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Quoy  que  les  Larmes  fe  vantent 
d'auoir  de  fauorables  entrées  dans  le 
Ciel  & de  plaire  mefine  au  fouuerain 
Monarque  de  l’Vniuers  y Elles  nofèroient 


EPISTRE. 

pourtant  aujourd'buy  Je  promettre  les. 
mefmes  auant âges  auprès  de  Vofire 
Majeflé.  Elles  fçauent  que  Vous  ne  tra - 
uailleTJeju’ à les  bannir  de  la  France  ; que 
tous  vos  foins  font  occupera  en  tarir  les 
four  ce  s 3 & quefiant  filles  de  la  Dou- 
leur elles  ne  peu  lient  efire  bien  receiies 
dans  z me  Cour  où  leurs  Ennemis  ontvn 
fi  grand  pouuoir.  Eay  beau  leur  repre - 
fient er  quelles  ont  contribue  à Vofire 
Naiffance  ; que  Vous  auer^  efiè  vn  vé- 
ritable Enfant  de  Larmes  ; & que  cel- 
les que  la  plus  Augufie  de  toutes  les 
Reynes  a fi  fouuent  refpanduës  > ont  at- 
tire la  plufpart  des  Bénédictions  que 
Dieu  a versées  fur  Vofire  Efiat  & fur 
Vofire  Sacrée  Eerfonne.  le  leur  dis  mefi 
me  que  ie  ne  pretens  pas  les  faire  paf 
fer  pour  vn  Erefent  que  iefajfe  à V.  M. 
mais  pour  vn  T ropbée  que  ie  veux  éle- 
uer  a fa  Gloire  & pour  vn  Monument 


EPISTRE 

de  la  Victoire  qü  Elle  a remportée  fur  les 
malheurs  de  la  France.  le  leur  dis  qu'el- 
les ne  feruiront  que  d'vn  T ibleau  qui 
reprefentera  l'hifloire  des  Maux  que 
nom  auons  foufferts  y Et  qüil  efl  necejfai- 
re  > puis  qu'elles  ne  doiuent  plus  couler 
fous  vn  Régné  fi  heureux  x d'en  confer- 
uer  le  fouuenir  3 pour  rendre  grâces  in- 
cejfamment  à V.  M.  de  la  félicité  qu' El- 
le nous  a procurée.  Mais 3.  SIRE  3 
toutes  mes  raifons  ne  leur  ont  peu  ofier 
la  Crainte  & le  Defefpoir  dont  elles 
font  accompagnées'  ; Elles  ont  tant  de 
refpeB  pour  V.  M.  quelles  n'ofent  fè 
prefenter  à fes  yeux  en  quelque  maniéré 
que  ce  foit  ; & ne  croyent  pas  que  i'aye 
affe z d'art  pour  en  faire  vn  Portraicl 
qui  luy  put  fié  eflre  agpeable.  le  me  fe- 
rois  laiffe  perfuader  à des  confîderations 
fi  iu fies  3 fi  ie  n'auoiscreu,  SIRE 3 
que  Vous  feriez.  bien-ayfe  devoir  la  four- 
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Ice  de  ces  Gouttes  ’merueilleufes  qui  pene: 
trent  le  Ciel  & amollirent  les  Cœurs , qui 
fans  parler  font  fi  éloquentes  , & qui 
femblent  efire  le  plus  pur  fana  de  l ame 
• quelle  répand  quand  elle  efi  oie  fiée.  le 

pajfe  bien  plus  auant  , & ie  fupplie  . 
tres-bumblement  V.  AI.  de  me  pardon- 
ner fi  lofe  luy  dire , que  ieme  fuis  ima- 
giné qu'Elle  verra  dans  mon  Ouurage  des 
chofes  qui  luy  font  tout  à fait  inconnues, 

& qu’Elle  y apprendra  ce  que  c’efi  que 
la  Crainte  quElle  n'a  iamais  reffentie  ; \ 

i quel  fera  le  Defejpoir  que  la  félicité  de 
fin  régné  caufera  à tous  les  fiecles  à venir  ; 

& quelle  efi  enfin  lu  Paffion  qu’a  pour  fa 
Gloire  ; 
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SIRE,  t 

De  V.  M.  ” , $ 

Le  .trcs-humble  jCres-obeiflant 
& tres-fidelle  Sujet, 

LA  CHAMBRE. 
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^ I S ayant  trouuc  place 
les  Chara&eres  des 
, nous  ne  pouuons 
denier  aux  Larmes  le  rang 
’elles  y demandent.  Elles 
onc  de*  pncrcs  &c  des  follicitations  trop 
prenantes  pour  leur  pouuoir  refufer  ce  qui 
leur  eft  deu  par  iuftice  , puifqu’cllcs  font 
en  pofleflion  d’obtenir  les  chofcs  mcfmes 
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i Les  Characteres 

qui  ne  font  que  de  grâce.  Car  bien  qu’el- 
les n’ayent  eftéprifes  iufques  icy  que  pour 
vn  effet  6c  vn  charadtere  de  la  Douleur  ; 
Elles  prétendent  neantmoins  que  l’Ame 
leur  ayant  affeârc  vn  mouuement  parti- 
culier 5c  vn  motif  different  de  celuy  delà 
Trifteflc  j Elles  méritent  d’entrer  dans  l’Or- 
dre 6c  dans  la  Famille  des  Pallions , 6c  de 
pafler  pluflofl  pour  les  Compagnes,  ou 
pour  les  Villes  de  la  Douleur  que  pour  fes 
Suiuantcs.  Et  certainement  elles  fonf  vn' 
party  fi  conliderablc  dans  l’Empire  de 
l’Ame  ; Elles  occupent  vnc  fi  grande  por- 
tion de  la  vie  naturelle  6c  ciuile,  6c  font 
mefme  fi  fauorifees  du  Ciel  qu’elles  ont 
droit  de  nous  demander  vn  Chapitre  tout 
entier , qui  puifle  faire  connoiftre  leur  na- 
ture , leurs  caufes  6c  leurs  vfages.. 

QV  A N D on  a dit  que  les  Larmes 
eftoient  le  fang  de  l’Ame , il  ne  fe 
pouuoit  rien  dire  de  plus  ingénieux  , ny 
qui  reprefentaft  mieux  leur  nature: Non 
feulement  parce  qu’elles  coulent  des  blef- 
fèures  de  l’Ame , comme  le  Sang  de  celles 


des  Larmes.  I.Tartie.  $ 
du  Corps:Mais  encore  parce  que  comme  le 
Sang  tout  compofc  qu’il  eft -de  diuerfès 
humeurs  , porte  le  nom  de  celle  qui  en 
fait  la  principale  partie  5 On  donne  aufïï 
aux  Larmes  le  nom  du  plus  confidcrablc 
Chara&ere  de  la  Pafïion  qu’elles  deft- 
gnent. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  par  le  mot 
de  Pleurs  &C  de  Larmes  on  entende  feule- 
ment ces  goûtes  d’eau  quifortent  des  yeux 
puis  que  l’on  dit  que  la  vie  de  l’Homme 
commence  par  les  Larmes  , quoy  qu’il  ne 
foit  capable  d’en  ietter  que  quarante  iours 
apres  qu’ileftvenu  au  monde  j Et  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  ordinaire  que  de  dire  que  les 
Enfans  pleurent , àc  que  les  Hommes  pleu- 
rent leurs  pechez  , quoy  que  fouuent  les 
yns  ny  les  autres  ne  répandent  point  de 
Larmes.  Mais  fous  ce  mot  on  comprend 
les  cris  , les  plaintes  , l’air  du  vifage  , le 
mouuement  des  parties  &c  les  autres  effets 
qui  accompagnent  cette  pluye  orageufe 
qui  tombe  des  yeux.  Car  il  eft  vray  que 
c’eft  vn  Orage  où  la  pluye  eft  méfiée  auec 
lèvent  des  l'oûpirs  éc  des  fanglotsj  auec 
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4 LES  CfïARACTERES 
l'éclat  & le  bruit  des  cris  8c  des  gemiflé- 
mens  j où  enfin  route  la  fercnité  du  vifage 
fe  perd  8c  le  change  en  vn  air  fombrc  8c 
tenebreux.  Et  ce  font  là  les  chofes  qui 
doiuent  entrer  dans  le  Tableau  que  nous 
en  deuons  faire  fuiuant  la  méthode  que 
nous  auons  tenue  iufques  icy. 

Dtfiriftim  TTJO  V R le  commencer  il  faut  peindre 
J-  *cs  prcm‘crs  mouuemens  qui  fefont  à 
la  naiflancc  des  Larmes;  car  elles  ne  fortent 
pas  tout  d’vncoup  , elles  ont  leurs  auant- 
coureurs  qui  ouurent  la  bonde  qui  les  re- 
tient 8c  qui  deuancent  le  débordement 
qu  elles  caufent. 

D’abord  on  fe  fent  efmouuoir  les  en- 
trailles 8c  attendrir  le  cœur;  &vn  mo- 
ment apres,  l’haleinc  eftant  attirée  coup 
% fur  coup  à diuerfes  reprifes , frappe  les 
lèvres  en  paflant  &:  frémit  comme  quand 
on  tremble  de  froid.  Tout  le  Vifage  fc 
change  au  mefine  temps  , les  Sourcils  (c 
. relferent  8c  s’abbatent , les  Narines  s’efiar- 
gilfent  , la  Levre  de  deffus  s’abaiffe  , cel- 
le de  delfous  tremble  &la  Bouche  demeu- 
re à demi-ouuertc. 


des  Larmes.  Ï.Tmie.  s 
Les  Larmes  ne  paroiflent  point  encore  j 
Mais  lors  que  la  Rougeur  commence  à. 
monter  au  vifage  & que  les  Yeux  & les 
Levres  s’enflent  &C  fegrofliflent,  on  peut 
dire  qu’elles  font  à la  porte  & quelles  vont 
fortir. 

En  effet  vous  voyez  comme  vn  nuage 
qui  fe  refpand  fur  les  Yeux  ÔC  qui  les 
ternit  j Apres  ils  deuiennent  humides  , 
& la  nue  crève  enfin  &c  fè  refout  en 
pluye  qui  tombe  fur  les  loties.  Les 
goûtes  en  font  claires  comme  le  cry- 
ftal,  & la  lumière  qui  rejallit  fur  elles  * 
leur  donne  l’efclat  des  Perles  : Du  moins 
les  Poètes  les  appellent  ainfi  , &croyent 
que  la  rondeur  &la  clarté  qu’elles  ont , & 
l’origine  qu’elles  tirent  de  l'amertume 
comme  les  autres  , leur  font  mériter  ce 
nom  là. 

« Quoy  qu’il  en  foit , elles  font  falées  & 
quelquefois  ameres , & on  les  fent  ordi- 
nairement chaudes.  Et  bien  que  d’abord 
elles  coulent  lentement  & qu’il  fcmble 
que  les  Paupières  en  fepreflant  les  expri- 
ment par  force  : cette parefle  ne  leur  dure 
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4 Les  Characteres 
guere , elles  fe  haftent'de  fortir  6C  Ce  ref- 
pandent  à la  fin  fi  abondamment  qu’elles 
innondenc  le  vifage,  & Ton  ne  feint  point 
de  dire  quelles  font  des  torrensôcdes  de- 
luges. 

Quand  elles  commencent  à couler,  les 
Lèvres  s’alongcnt , les  loues  fe  reflerent 
& fe  ramaflènt,  les  Yeux  s’appetiflent  6c 
Ja  Bouche  s’ouure  dauantage  pour  donner 
partage  aux  gemiflemens  &C  aux  cris  que  la 
douleur  excite  de  moment  en  moment. 

Cependant  les  veines  des  Temples  &du 
Col  s’enflent  &C  battent  extraordinaire- 
ment 5 fhaleine  Ce  coupe  enfanglots,  6c 
la  Poitrine  fe  trouue  fi  preflee  qu’elle  a de 
la  peine  à refpirer.  La  voix  qui  en  fort  efl: 
foiblc  , aiguë  &C  enrouée,  ÔC  les  foupirs 
qu’elle  jetee  fe  précipitent  l’vn  fur  l’autre 
auec  tant  d’impetuofité  qu’ils  la  laffent  au 
lieu  de  la  foulager. 

C’eft:  alors  que  famé  abbatue  par  la  vio- 
lence du  mal  quelle  fo.uflre  , fait.leuer  de 
moment  en  moment  les  Yeux  au  Ciel , 6c 
quelle  les  abaifle  apres  d’vn  mouuement 
lânguiflant , les  tournant  pitoyablement 


des  Larmes.  J.  Partit,  -j 
vers  les  objets  qui  caufent  fa  douleur  ou 
qui  en  fonc  les  tefmoins.  Tantofl  elle  fait 
croifer  les  Br»s.  fur  l’eftomach  , tantoft 
elle  les  relafche  & les  laifle  tomber  non- 
chalamment ; tantoft  elle  fait  leuer  les 
Mains  pour  les  rabbattre  auflitoft  fur  les 
Cuifl'cs;  & joint  à tous  ces  mouucmens 
quelque  grand  foupir , quelque  exclama- 
tion ou  quelque  nouuclle  plainte. 

Les  Larmes  ne  s’arreftent  pas  pour  cela, 
au  contraire  elles  s’irritent  leur  cours  fe 
halte  &:  fe  grolfit  de  telle  forte,  que  l’on  a 
raifon  de  dire  que  ce  ne  font  plus  des  gout- 
tes, mais  des  ruilfeaux  , & que  les  Y ux 
d’où  elles  coulent , font  changez  en  fon- 
taines. 

AlTcurcmeftt  il  faut  que  l’Ame  trouuc 
quelque  plailir  aies  rcfpandre  ainli,  &c 
quelle  s’imagine  que  la  douleur  qu’elle 
fent  doit  fortir  auec  elles.  Du  mpins  le 
Cœur  s’en  trouue  foulage  : Et  fi  on  les  veut 
retenir  elles  luy  caufent  vneoppreffion  in- 
fuportable,  &C  font  naiftre  en  fuite  de  tres- 
facheufes  maladies. 

11  elt  vray  que  fi  elles  durent  long-temps 


8 Les  Characteres 
elles  n’apportent  pas  de  moindres  in- 
commodicez  : Car  outre  quelles  enfon- 
cent les  yeux  , qu’elles  .enflamment  les 
paupières  de  qu’elles  diminuent  la  veué'i 
elles  çaufent  des  fievres  de  des  fluxions 
opiniaftres  , de  confument  enfin  tout  le 
Corps.  De  forte  que  l’on  peut  dire  alors 
que  pour  entretenir  vn  cours  fi  long  de  fi 
ennuyeux  il  faut  que  tout  le  fang  Ce  chan- 
ge en  elles’,  de  que  ce  ne  foit  pas  feulement 
le  fang  de  l’Ame  qui  s’écoule  par  les  yeux, 
mais  encore  celuy  de  tout  le  Corps» 

VOila  l’excez  où  la  douleur  peut  faire 
aller  les  Larmes,  carileft  v ray  qu’il 
n’y  a que  cette  Paffion  qui  puiffe  exciter 
l’orage  delc  débordement  que  nous  ve- 
nons de  marquer  j &fila  joye,  la  colere 
de  lacompaflionlcs  font  quelquefois  cou- 
ler , leur  cours  y eft  fi  lent  de  fi  paifible , de 
dure  fi  peu  de  temps,  que  l’on  peut  dire 
que  ce  ne  font  que  des  filets  d’eau  de  que 
les  autres  font  des  torrens  de  des  riuicres. 
Si  mefme  la  douleur  n’eft  violante , de  (1 
elle  ne  rencontre  vneame  tendre  &aiféc 

à bleflcr 
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à blefTer  , elle  ne  les  fait  pas  fortir  auec 
tant  de  bruit,  ny  tant  de  vchemence  3 car 
il  y en  a qui  pleurent  fans  crier,  fans  gémir, 
fans  changer  de  vifage , & fans  faire  aucu- 
ne de  ces  a&ions  qui  fentent  le  dcfefpoir. 
Enfin  il  y en  ad’excelfiues  & de  modérées: 
Il  y en  a mefme  de  feintes , d’agreables , de 
deuotes  , de  douces , d’ameres , &c  de  cent 
autres  fortes.  De  toutes  lefquelles  il  nous 
faut  maintenant  examiner  la  nature  , les 
caufes  & la  maniéré  dont  elles  fc  forment. 

Ce  n’efi  pas  là  pourtant  vn  petit  deflein 
que  nous  entreprenons  ; la  fource  de  ces 
eaux-li  eft  bien  plus  cachée  que  celle  du 
Nil:  Car  on  a tant  cherché celle-cy  qu’à 
la  fin  on  l’a  dccouucrte  3 mais  perfonne  à 
mon  aduis  n’a  encore  trouué  celle  des  Lar- 
mes.Peut-eftre  ne  ferons  nouspas  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  nous  ont  deuancez,  6c 
quoy  que  nous  ne  prenions  pas  vn  mef* 
me  chemin,  celuy  que  nous  tenons  nous 
peut  faire  egarer  aulïi  bien  qu’eux.  Qui 
oferoit  aulfi  fe  vanter  de  pouuoir  décou- 
vrir la  vérité  de  la  Nature  2 elle  l’a  cachée  , 
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non  pas  dans  vn  Puis  comme  Democrite,' 
mais  en  des  abyfmes  où  il  y a tant  d’ob- 
fcuricez  que  i'Efprit  le  plus  c4ir-voyanc 
ny  peut  rien  apperceuoir.  Mais  n’en 
difons  pas  dauantage  , ceft  là  vn  vérita- 
ble fujetdc  pleurs,  &C  nous  ne  voulons 
pascaulèr  des  Larmes, nous  voulons  feu- 
lement parler  des  Larmes. 


& 


r ^ 

Digitizcd  by 


des  Larmes.  77. Partie . rr 


D E LA  NA  TV  RE 
des  Lames . 


SECONDE  PARTIE. 

VOY  que  les  mots  de  Pleur* 
&C  de  Larmes  partent  pour 
Synonymes  , & fe  prennent 
ordinairement  l’vn  pour  l'au- 
tre: Il  eft  neantmoins  certain 
que  le  premier  a plus  d eftenduë,  6c  qU'il 
refpond  au  mot  Latin  Fletus  qui  ne  figni- 
fie  pas  feulement  les  Larmes  qui  coulent 
des  Yeux,  mais  encore  les  cris,  les  plain- 
tes & les  autres  a&ions  qui  accompagnent 
la  Trifterte. 

Car  comme  nous  auons  défia  marqué, 
les  Enfans  pleurent  fouuent  fans  ietter 
de  Larmes  j Et  il  y a des  Hommes  qui 
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n’en  peuuent  iamais  refpandre  quelque 
affli&ion  qu'ils  ayent,  que  l’on  dit  néant- 
moins  qu'ils  pleurent  quand  ilsfc  plai- 
gnent. Il  fe  trouue  mefme  des  perfonnes 
qui  en  riant  prennent  vn  air  &c  vn  cara- 
ftere  de  vifage  fieftrange,  qu’on  doute 
d’abord  fi  elles  rient  ou  fi  elles  pleurent 
quoy  qu’elles  ayent  alors  les  yeux  fecs. 
Enfin  s’il  cft  vray  que  les  mefincs  traits 
que  la  peinture  employé  pour  former  le 
Ris  luy  feruent  à reprclenter  les  Pleurs, 
il  eft  indubitable  que  ces  pleurs  là  ne  font 
pas  des  Larmes  qui  coulent  des  Yeux, 
puis  que  celles-cy  n’ont  rien  de  commun 
auecle  Ris. 

De  forte  que  le  mot  de  Pleurs  comprend 
les  Larmes,  les  cris,  les  plaintes &c les au- 
« très  mouuemens  que  nous  auons  décrits 
cy-deuant.  Mais  celuy  de  Larmes  ne  fe 
dit  proprement  que  de  l’eau  qui  coule 
des  Yeux.  Ainfi  toutes  les  Larmes  font  des 
pleurs , mais  tous  les  Pleurs  ne  font  pas  des 
Larmes.C’cft-pourquoy  ce  n’eft  pas  parler 
exa&ement  que  de  dire  que  la  vie  de  l’hom- 
me commence  par  les  Larmes  » puis  que  les 
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des  Larmes.  JI.Tartie.  i$ 
jEnfans  n’en  iettct  que  quarante  iours  apres 
leur  naiflance:  Il  faudroit  dire  qu’elle  com- 
mence par  les  pleurs  , .parce  qu’ils  crient 
en  entrant  au  monde.  Mais  l’vfagé  l’a 
emporté  fur  la  raifon  , & nous  auons  efté 
contraints  de  le  fuiure  dans  le  commen- 
cement de  ce  Difcours  donnant  le  nom 
de  Larmes  à cette  Paûfion , quoy  que  ce- 
luy  de  pleurs  luy  fuft  propre  ÔC  plus  con- 
uenable. 


MAls  fi  nous  auons  déféré  à l’vfagc  en 
cette  rencontre , il  doit  auffi  louf- 


Let  Litrmeï 
font  v»t 


frir  que  contre  fes  aduis , nous  donnions 
aux  Larmes  le  nom  de  Paffion.  Car  quoy 
que  la  Paflion  foie  vn  mouuemcnt  de 
l’Ame , & que  les  Pleurs  ny  les  Larmes  ne 
puiflent  prétendre  à cette  qualité:  Néant- 
moins  fion  confidere  que. dans  toutes  les 
Pallions  qui  les  font  naiftre  comme  la 
Douleur  > la  Pitié , la  Honte , la  Crainte , 
&;  la  Colere , l’Ame  a vn  motif  different  de 
celuy  quelle  fe  propofe  en  ces  PafHons  * on 
verra  bien  quelle  y a aulfi  vn  mouuement 
particulier  , &;  qu’il  faut  par  confequetit 
• " ~ B iij 
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que  ce  foie  vne  Paflion  particulière , puis 
que  tout  mouuement  de  l’Ame  cft  vne  Paf- 
fion.  En  effet  le  deffein  de  l’Ame  dans  la 
Triftefle  eftde  fc  refferrer  en  elle-mefme, 
& de  faire  retirer  les  efprits  & les  humeurs 
au  centre  du  corps  : Cependant  quand  elle 
ioint  les  Larmes  à cette  Paflion  , il  faut 
qu’elle  change  de  deflein,&  qu’au  lieu  de 
rappeller  les  efprits  & le  fang  au  cœur,  el- 
le les  fafle  monter  au  vifage  pour  faire  rou 
gir  les  paupières  , le  nez  &c  les  levres 
pour  porter  aux  yeux  l’humeur  qui  f 
doit  changer  en  Larmes,  &c  pour  la  fair. 
fortir. 

Comme  l’Ame  a donevn  mouuement 
& vn  motif  particulier  dans  les  pleurs,  il 
faut  quelle  y fouffre  aufli  vne  Paflion  par- 
ticulière , qui  efl:  le  principe  de  tous  les 
Chara&eres  que  nous  auons  marquez.  Car 
il  faut  que  la  mefmecaufe  qui  produit  les 
Larmes,  produife  encore  l’air  du  vifage, 
les  cris , les  plaintes  & les  avions  du  Corps 
qui  les  accompagnent.  Et  cette  caufe  ne 
peut  eftre  qu’vne  Paflion , tout  demefmc 
que  l’Amour,  la  crainte  ou  la  Colerefor 
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les  fources  & les  principes  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  furuiennent  au  Corps  quand 
l’Ame  eft  agitée  de  quelqu’vne  d’elles.  Il 
eft  vray  que  celle-cy  n’a  point  de  nom  j 
Mais  s’en  faut-il  eftonner,  puis  qu’elle  n’a 
point  efté  reconnue  pour  Palïion?  Il  yen 
a bien  d’autres  qui  ne  font  pas  venues  à 
la  connoiffance  des  hommes  ; Et  fi  ce  que 
die  Platon  eft  véritable  que  le  nombre  en 
eft  infiny , il  eft  certain  qu’il  y en  a plus 
que  nous  ignorons , qu’il  n’y  en  a qui  nous 
foient  connues.  Enfin  nous  la  pouuons 
appeller  la  Pafïion  des  Larmes , qui  eft  fon 
principal  effet , puis  que  la  plufpart  des 
autres  ont  tiré  leur  nom  des  effeéts  qu’el- 
les produifent  comme  nous  auons  mon- 
tré en  diuers  endroits  de  cet  ouurage.  Et 
c’eft  par  luy  auffi  qu’il  faut  tâcher  de  dé- 
couurir  la  nature  de  celle-cy , n’y  ayant 
|3oint  de  chemin  plus  affeuré  pourarriuer 
a la  connoiffance  des caufcs  que  la  recher- 
che & l’examen  de  leurs  effets. 
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DES  LARMES 
en  général. 

o 

CHAPITRE  L. 

VO  Y que  le  mot  de  Larmes  tire- 
fon  origine  du  Grec,  il  n’a  rien 
perdu  de  fa  force  enpalfanc  dans* 
la  langue  Latine  doù  nous  l’a- 
uons  emprunté  j au  contraire  par  le  chan- 
gement qu’elle  y a fait  des  lettres  dures  qui  - 
y cftoient,  en  d’autres  qui  font  molles  &C  * 
liquides  > elle  luy  a donné  vne  pronon- 
ciation qui  reprefente  en  quelque  forte - 
la  tcndrelfc  du  Cœur  & le  flux  de  l’hu- 
meur qui  coule  des  Yeux.-  Car  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  la  Douleur, 
pourformer  les  liquides, il  faut  que  la  voix 
foit  molle  & qu’elle  faflè  vn  cours  on- 
doyant comme  l’eau  qui  fe  refpand  d’vm 
cofté  & d’autre  quand  elle  eft  arreftée. 

C^uoy  qu’il  en  foit  ce  terme  fignifie  l’Eau* 

qui 
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qui  fore  des  yeux  goutte  à goutte  , & par 
métaphore  on  l’a  tranfporté  à toutes  les  li- 
queurs qui  diftillcnt  des  Plantes.  CaF  on 
dit  que  la  vigne  pleure  & qu’elle  a Tes  Lar- 
mes , les  Arbres  ontauffi  les  leurs,  & les 
Poctes  appellent  la  Rofée , les  Larmes  de 
l’Aurore. 

Mais.bien  que  dans  fa  propre  lignifica- 
tion il  ne  fe  die  que  des  Animaux , il  y en  a 
peu  neantmoins  qui  iettent  des  Larmes,  & 
hors  l’Homme  à qui  elles  font  plus  ordi- 
naires & plus  abondantes , il  n’y  a que  les 
Cerfs,  les  Chcuaux,  les  Chiens,  les  san- 
gliers, les  Crocodiles  , les  Cocqsd’Indc, 
les  Perdrix,  les  Faifans  & les  Tortues  où 
elles  fe  remarquent, encore  eft-ce  rarement 
te  en  petite  quantité 7** 

DE  forte  que  la  première  difficulté  qui 
peut  naître  icy  eft  de  fçauoir  fi  celles 
que  ces  Animaux  iettent  (ont  de  véritables 
Larmcsjou  s’il  n’y  a que  celles  de  l'Homme 
qui  méritent  proprement  ce  nom  là,  com- 
me quelques-vns  ont  penfé. 

On  peut  mcfmc  douter  s’il  fautappelr 
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1er  aind  toutes  celles  qu’il  refpand:  Car  il 
y en  a de  crois  fortes  en  general , celles  qui 
fuiuent  les  Pallions  , celles  qui  accompa- 
gnent les  maladies  des  yeux  , & celles  que 
Hippocrate  apelle  inuolontaires  qui  lur- 
uiennent  aux  maladies  perilleufcs, 

* En  effet  toutes  ces  fortes  de  Larmes  ne  * 

peuuent  vray-femblablemenc  venir  d’vne 
mefme  caufe  } Et  li  elles  en  ont  de  differen- 
tes il  faut  aulfi  qu’elles  foient  de  differente 
nature.  Car  bien  qu’elles  foient  fembla- 
bles  quant  à la  matière  j Ce  n’eft  pas  par  elle 
feule  qu’il  faut  iuger  des  chofes}  Autrement 
les  Larmes  de  la  vigne  feroient  d’aulfi  vé- 
ritables Larmes  que  celles  des  hommes}  Et  , 

le  Ris  qui  fc  fait  par  conuulfion  ,fcroit  vn 
Ris  aulli  vericable  que  celuy  qui  fc  fait  par 
la  ioye } parce  que  le  mouuement  des  le- 
vres  y eft  pareil. 

Cela  citant  ainlî , le  mot  de  Larmes  fera 
vn  terme  equiuoque  qui  conuiendra 
à beaucoup  dechofes  de  differente  natu* 
re.  Et  comme  dans  les  equiuoques , 
il  y en  a touliours  vn  qui  a la  propre  & la 
première  lignification  du  nom  qu’il  portes 
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Ôn  aura  raifon  de  douter  aufquelles  de 
toutes  ces  Larmes  appartient  le  propre 
& le  juftc  fens  de  ce  mot. 

Pour  décider  ce  point , il  faudroic 
fçauoir,  fi  comme  tous  les  effets  de  la  Na- 
ture fe  font  ou  par  neceffité  ou  pourvne 
fin  j fi , dis- je , il  y a des  Larmes  qui  fe  for- 
ment neceflairement  fans  que  l’Ame  ait 
deffein  de  les  faire  couler,  ou  s’il  y en  a 
auffi  où  elle  Ce  propofe  quelque  fin  parti- 
culière. Car  celles  de  la  vigne  coulent  ne- 
ceffairement,  & la  Nature  n’a  point  def- 
fein de  les  faire  fortir;  c’eft  vne  ncceffité 
que  la  fève  venant  à monter  aux  bran- 
ches, diftille  par  les  ouuerturcs  quon  y 
a faites  en  les  coupant.  Il  y en  a fans  dou- 
te dans  les  hommes  qui  fc  forment  ainfi 
comme  celles  qui  fuiuent  les  grands  de- 
bordemens  du  Cerueau  j & peut-eftre 
que  celles  qu’Hippocrate  nomme  inuo- 
lontaires  font  de  ce  genre  là.  Mais  il  y en 
peut  auffi  auoir  qui  font  deftinez  à quel- 
que fin , comme  celles  de  la  Trifteffe  &C 
des  autres  Pallions.  Cela  prefupofé,  il  effc 
- certain  qties’il  y en  a qui  entrent  dans  les 
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déteins  de  l’Ame , elles  doiuent  luy  eftre 
connues  auant  celles  qui  ne  fe  font  que 
par  neceftite  , puis  qu’il  faut  connoiftre 
les  chofes  qu’on  fe  propofe  ,*  ôc  en  ce  cas 
elles  feroicnc  les  k premières  qui  mérité- 
roient  le  nom  de  Larmes.  Mais  pour  déter- 
miner iuftement  celles  qui  ont  cet  auanta- 
ge , il  faut  auparauant  examiner  quelle  eft 
la  Nature  des  Larmes  en  general , 6c  voir 
premièrement  quelle  eft  la  matieré  donc 
elles  font  compofées. 


r^utüe  t[}ld 
M*ttcrtdnL*T, 

■ ""S: 


LE  fens  nous  apprend  quec’eft  vne  hu- 
meur claire  8c  fubtile  comme  l’eau , 
6c  lai  ce  comme  la  fueur.  Il  cft  vray  que 
l’on  dit  que  les  Larmes  des  Sangliers  font 
douces , mais  c'cft  en  comparaifon  de 
celles  des  autres  Animaux , pour  les  rai- 
forts que  nous  dirons  cy-apres.  Et  quoy 
que  celles  des  Cerfs  foient  vifqueufcs  puis 
qu’elles  s’epaiftiftent  6c  s’attachent  au 
coin  des  Yeux  5 il  eft  certain  qu’ils  en  ict— 
tent  qui  coulent  goutte  à goutte  6 C qui 
font  claires  comme  les  noftres.  Apres  tout 
nous  ne  voulons  confiderer  d’âbord  que 
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celles  des  Hommes  qui  nous  font  les  plus 
connues  , & puis  nous  pourrons  parler 
des  autres  aucc  plus  de  certitude.  * 

On  peut  donc  demander  d’où  vient 
cette  humeur,  en  quel  lieu  elle  s’engen- 
dre , & où  elle  fe  conferue.  Car  quoy 
qu’on  la  voye  fortir  des  Yeux  , comme 
ils  ont  diuerfes  parties  , on  ne  void  pas 
quelle  eft  celle  d’où  elle  coule.  Il  n’y  a 
que  l’Anatomie  qui  nous  apprend  qu’il  y 
a au  coin  des  Yeux , de  petites  glandes 
qui  font  pleines  d’vne  humeur  claire  8c 
fereufe  que  la  Nature  enuoyc  en  ces  en- 
droits pour  faciliter  le  mouuemcnt  des 
Yeux , de  la  mclme  façon  que  l’on  grailfe 
les  poulies  6c  les  roiies  pour  les  faire 
mouuoir  plus  facilement.  C’eft  pourquoy 
tous  les  animaux  qui  n’ont  point  les  Yeux 
mobiles , comme  les  Poilfons  & les  Infe- 
ftes, n’ont  point  ces  glandes, & ne  pleurent 
aufli  iamais.  Or  il  ne  faut  pas  douter  que 
cette  ferofité  ne  foit  la  matière  des  Larmes, 
puis  que  lors  que  ces  glandes  font  altérées 
au  lieu  de  la  mefnager  pour  la  commodi- 
té des  yeux , elles  la  lailfent  efehapper  ne 
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laf  ouuant  plus  retenir  6c  font  ainli  pleu- 
rer continuellement. 

Mais  outre  ces  glandes , il  y a encore 
de  petits  trous  aux  bords  des  Paupières 
qui  donnent  paflage  aux  Larmes.  Et  il 
faut  croire,  non  feulement  que  la  Nature 
, les  a placez-là , pour  hume&er  le  corps 
de  l’OEil  en  diuers  endroits  , 8c  pour  le 
delcharger  pluftoft  de  cette  humeur 
quand  il  faut  qu’elle  forte,  foitpour  cftre 
trop  abondante,  foit  pour  le  ddTeinque 
l’Ame  fe  propofe  dans  les  Pallions.  Mais 
encore , qu’ils  ont  communication  auec 
ces  glandes , & que  les  Larmes  qu’ils  diffcil- 
lent  viennent  de  ces  fontaines  & paflenc 
à trauers  les  chairs  jufques  à ces  ouuer- 
tures.  .. 

LES  Larmes  viennent  donc  dçs  glan- 
des qu’on  appelle  pour  ce  fubiet 
Lacrymales  s la  queftion  cft  de  fçauoir  û 
elles  prennent  là  leur  nailfance,  ou  fi  clics 
viennent  d’ailleurs. 

On  pourroit  croire  que  ce  font  lesfu- 
perfluitez  des  fucs  qui  nourrilTent  les  Yeux 
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8c  dont  ils  fe  defchargent  dans  les  glan- 
des Lacrymales.  Car  les  glandes  font 
comme  des  efpongcs  que  la  Nature  a ap- 
pofees  à toutes  les  parties  qui  font  fort 
humides  pour  fucer  les  humeurs  fuper- 
flucs  qui  relient  apres  laco&ion  qu  s’y  ell 
faite.  Mais  il  y a beaucoup  de  chofcs  qui 
deftruifent  cette  conie&urc.  Première- 
ment ce  n’cft:  paslà  le  feul  feruice  que  ren- 
dent les  glandes,  & il  yen  a qui  font  de- 
ftinées  à d’autres  vfages , comme  la  Méde- 
cine enfeigne.  D’ailleurs  les  Larmes  font 
falées,  8c  les  humeurs  fuperfluës  qui  font 
en  toutes  les  autres  glandes , font  douces 
ou  infipides.  Enfin  fi  cen’efloient  que  les 
cxcremens  de  l’OEil,ils  ne  pourroient  four- 
nir aux  ruifleaux  8C  aux  déluges  quelles 
font  fi  fouuent, 

IL  y a plus  d’apparence  que  la  fource 
en  ell  dans  le  Cerueau  , non  feulement 
parce  que  c’elt  le  magazin , 8c  comme  par- 
le Hippocrate,  la  métropole  des  humidi- 
tez.  Mais  encore  parce  que  ceux  qui  ont 
cette  partie  plus  humide , comme  les 
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Femmes  de  les  Enfans  pleurent  plus  faci-' 
lement  & plus  abondamment  que  les  au- 
tres. 

Mais  d’autre  cofté  elles  font  quclques- 
fois  fi  abondantes  qu’il  n’eft  pas  vray- 
femblablc  que  le  Cerucau  puifle  fournir 
tout  fcul  à vn  fi  grand  débordement, 
'quand  mefme  il  fc  fondroit  tout  en  Lar- 
mes. D’ailleurs  on  connoift  bien  quand 
elles  veulent  couler,  que  la  fource  en  eft 
dans  les  entrailles  j on  fent  l’effort  que  le 
Cœur  fait  pour  les  faire  fortir  ; Et  puis  que 
c’eft  de  luy  que  vient  la  faciliré  qu’on  a 
de  pleurer , comme  nous  montrerons  cy- 
apres,  on  peut  dire  que  leur  première  va«- 
guc  &C  leur  premier  flot  commence  en 
cette  partie.. 

On  a découuerrtlcpuis  peu  de  certains 
Vaiflcaux  , qui  fe  rcfpandcnt  par  tout  le 
Corps  que  l’on  appelle  Lymphatiques  ou 
Roriferes  , d’où  quclques-vns  prétendent 
que  les  Larmes  viennent  aux  Yeux.  Mais 
l’humeur  qui  eft  dans  ces  vaifleaux , n’eft 
point  falée  comme  elles  font.  Et  nous 
expérimentons  que  la  fcrolité  qui  eft 
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méfiée  «mec  le  Sang  a la  mefme  faueur  & 
la  mefme  confiftcnce  que  les  Larmes. 

De  forte  qu’il  faut  croire  que  l’humeur 
dont  elles  fe  forment  vient  des  veinesôc  des 
Arteres  , & qu’elle  fait  partie  de  la  fero- 
fité  qui  deftrempe  le  Sang.  Car  quoy  que 
cette  ferofité  foie  vncxcrement,  la  Natu- 
re ne  le  chalfe  pas  d’abord,  elle  le  retient 
quelque  temps  dans  les  veines  pour  ren- 
dre le  Sang  plus  fluide  , &c  pour  le  faire 
couler  plus  facilement  aux  parties  ; Et 
apres  qu’elle  en  a tiré  ce  feruice  , elle  le 
. fait  fortir  par  les  Veines  , par  les  fueurs 
& quelquefois  par  les  Larmes.  En  effet 
toutes  ces  humeurs  ont  vne  mefme  con- 
fidence St  vne  mefme  faueur  y &c  l’on  a 
obferué  que  ceux  qui  pleurent  long  temps 
vrinentpeu  , comme  il  arriue  à ceux  qui 
fuent  beaucoup>&:  que  les  fudorifiques  def 
feichent  les  Larmes:Ce  qui  montre  euidem- 
ment  que  l’vrine , la  sueur  les  pleurs  ont 
vne  mefme  matière. 

Les  Larmes  viennent  donc  des  ferofitez 
qui  font  dans  les  Veines  & dans  les  Arte- 
res. Et  c’eft  peut-edre  vne  des  raifons 

D 


*6  Les  Characteres 
pour  lcfquellcs  les  Poëtes  ont  dit  que 
Promethée  employa  les  Larmes  pour  pai- 
ftrir  le  corps  de  l’Homme  quil  auoit  def- 
fein  déformer.  Car  quoyque  cette  fable 
ait  vn  fens  moral , &£  qu’elle  nous  appren- 
ne que  les  douleurs  & les  miferes  font 
comme  partie  de  nôtre  nature;  elle  a enco- 
re là  vérité  Phyfique,  puis  que  laferoficé 
qui  fert  de  matière  aux  Larmes  entre  dans 
la  compolition  du  Sang,  &:  que  le  corps  ne 
peut  fublifter  fans  elle.  Quoy  qu’il  en 
foit,  fi  ce  que  difent  les  Médecins  eft  vé- 
ritable, que  chaque  humeur  a fa  ferofité  . 
propre  , ÔC  que  la  Bile  &c  la  Melancholie , 
ont  chacune  la  leur;  il  eft  fort  vray-fetn- 
blable  que  les  Larmes  que  la  Douleur  ex- 
cite, participent  dauancage  de  la  melan- 
cholique:  Et  que  c’cft  peuc-eftrelaraifon 
pour  laquelle  ceux  qni  font  de  ce  tempé- 
rament là,  trouueat  du  foulagement  à 
pleurer,  parce  quvne  partie  de  l’humeur 
qui  domine  en  eux  le  vuide  par  les  Lar- 
mes: Et  pourquoy  encore  Ariftoteadit 
que  les  Pleurs  font  croiftrc  les  Enfans;  par- 
ce que  le  Sang  eftant  defliuré  de  cette 


T 


des  Larmes.  11. Tante,  rj 
ferofité  picquante , eft  plus  propre  à nour- 
rir & à faire  croiftre  les  parties.  Mais  nous 
retoucherons  cy-apres  à ces  matières. 

Defçauoir  maintenant  comment  cette 
. ferofité  fcfep'are  de  la  malfe  du  fang  pour 
aller  aux  Yeuxjce  qui  la  conduiten  ces  Par- 
ties^ par  quels  paflageselle  en  fort;c’eft  là 
où  confiftc  prelque  tout  le  fecretde  cet- 
te recherche.  Mais  pour  le  découurir , il 
y a beaucoup  de  choies  qu’il  faut  exami- 
ner auparauant. 

PRemierement  il  eft  neceflàire  defça- 
uoir quel  eft  YObjeéf  qui  excite 
Larmes.  Car  comme  le  Ridicule  eftl’ob- 
je<ft  du  Ris,  &C  qu’il  n’y  a point  de  Paflion 
qui  n’ait  le  ficn  particulier  *,  il  faut  que  les 
Larmes  ayent  aullî  le  leur  propre.  Cela 
n’eft  pas  pourtant  fi  facile  à décider  qu’on 
fe  pourroit  imaginer.  Car  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  l’objet  qui  excite  les  Larmes 
dans  les  Pallions,  le  foit  de  celles  que  Hip- 
pocratcrappellelnuolontaires:Ny  mcfme^ 
que  les  Larmes  que  produit  la  Ioye  ,foienc 
cauféesparlemefine  objet  que  celles  que 
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la  Trifteffe  fait  répandre.  S uiuons  donc  i cy 
noftre  méthode  ordinaire  , &;  cherchons 
la  nature  de  cet  objet  dans  les  Pallions 
où  les  Larmes  font  plus  frequentes,  ôcoù 
par  confequent  elles  nous  doiuent  cftre 
mieux  connues,  qüi  font  la  Trifteffe  Sc la 
Douleur. 

On  pourroit  croire  d’abord  qu’elles 
font  excitées  par  le  mefme  Objet  qui  cau- 
fc  ccs  Paftionslà  5 c’eft  à dire  par  vn  mal 
fafeheux  qui  altéré  la  conftitution  du 
Corps  ou  de  l’Ame;  ÔC  que  toute  la  dif- 
férence qui  s’y  trouue  , c’cft  que  tout 
mal  fafeheux  excite  la  Douleur,  qu’il 
n’y  a que  celuy  qui  eft  violant  qui  caufe 
les  Larmes.  Car  on  ne  pleure  point  dans 
Douleurs  ny  dans  les  affligions 

Mais  on  peut  oppofer  à cette  conic- 
&urc  , que  les  Larmes  font  inconnues 
aux  extrêmes  afflidions  où  le  mal  fe  fait 
lèntir  dans  toute  fa  violance:  Que  la  Com- 
pafflon , qui  eft  vne  douleur  alfeFlcgere 
que  l’on  fouffre  pour  les  maux  d’autruy, 
en  fait  plus  refpandre  que  beaucoup 
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dautres  qui  font  plus  grandes  & qui 
nous  touchent  de  plus  prés  : Qu’en  fin  011 
ne  pleure  pas  tout  le  temps  que  dure  la 
Douleur,  quoy  que  Ion  fente  toufiourslc 
mal  qui  la  caufe. 

CEs  raifons  ont  oblige  les  autres  à 
dire  que  pour  exciter  les  Larmes , ce 
n'cft;  pas  aflèz  que  le  mal  foit  violant, 
mais  qu’il  faut  que  celuy  qui  le  fouffre  9 
fa  (Te  reflexion  fur  le  déplorable  eftat  où  il 
eft.  Et  que  c’eft  pour  cela  qu’il  y a des 
perfonnes  qui  n’ayant  point  ietté  de  Lar- 
mes dans  la  violance  des  douleurs , com- 
mencent à pleurer  quand  elle  diminue; 
parce  qu’ils  ont  alors  la  liberté  de  confi- 
derer  le  mal-heureux  eftat  où  ils  font , que 
la  grandeur  du  mafleurauoit  oftée.  Que 
c’eft  pour  cela  que  le  récit  que  l’on  fait  de 
lès  infortunes,  eft  prefque  touflours ac- 
compagné de  pleurs  qui  n’auoient  point 
paru  auparauant.  Qu’enfin  c’eft  pour  cela 
que  la  leule  reflexion  que  l’on  fait  fur  les 
maux  d’autruy  , & que  l’on  nefent  point 
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effe&iuement , nous  tire  les  Larmes  des 
Yeux. 

Mais  ie  voudrois  tien  demander  aces 
Philofophes,  s’ils  croyent  que  les  Enfans 
foi'ent  capables  de  cette  réflexion;  & il 
lorsque  leur  entendement  eft  eftouffe , &C 
comme  noyé  dans  la  quantité  d’humeurs 
qui  innondcnc  le  cerueau  , il  peut  faire 
vne  aétion  qui  demande  tant  de  clarté , 
& tant  de  dégagement  de  la  matière.  S’ils, 
croyent  enfin  qu’il  y ait  des  Animaux  qui 
jettent  des  Larmes  dans  la  Douleur,  com- 
me font  les  Cerfs  qui  font  aux  abbois.  Car 
ficela  eft  véritable,  il  faudra  que  ces  Ani- 
maux faflent  reflexion  fur  l’eftat  où  ils 
font  , & qu’ils  ayent  k pouuoir  de  faire 
vne  a&ion  qui  eft  referuée  à l’Efprit  hu- 
main. Apres  tout , ify  a force  gens  qui 
fouffrent  de  grands  maux;  qui  font  refle- 
xion  fur  le  malheureux  eftat  où  iis  font , 
& qui  mefme  en  attendent  fouuent  vn 
plus  déplorable , fans  ietter  aucunes  Lar- 
mes. 

..  . . • 
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ENfin  ils  s*en  eft  trouué  quelqucs-vns 
qui  ont  dit  que  le  mal  , quelque 
grand  qu’il  foit,  n’cxcice  point  de  Larmes 
s’il  n’eft  conceu  comme  ayant  la  puiflancc 
de  rendre  miferablc  celuy  qui  le  fouffrc  i &C 
que  lors  que  l’on  pleure  , on  s’imagine 
toujours  quelque  mifere  dont  on  eft  ac- 
cueilly.  Maisic  ne  fçay  s’ils  comprennent 
bien  ce  que  c’eft  d’eftre  miferable.  Car 
c’eft  vn  eftat  plein  de  foucis  & d’incommo- 
dicez , dont  on  n’efpere  pas  de  pouuoir 
fortir  qu’auec  grande  difficulté.  Ainfi  la 
Pauurcié  , les  Maladies  continuelles , & les 
autres  malheurs  de  la  vie  qui  ont  de  lon- 
gues fuites,  rendent  les  Hommes  mifera* 
blés  j Sd’on  ne  dit  pas  qu’ils  le  foient  pour 
vn  mal  paflager  quelque  violant  qu’il 
puiilé  eftre.  Si  cela  eft  ainrt,  il  ne  faut  point 
demander  cette  condition  pour  exciter  les 
Larmes,  puis  qu’il  y a cent  occafions où 
elles  coulent  pour  des  maux  qui  font  lé- 
gers &:  de  peu  de  durée  i & qu’il  y a vnc 
infinité  de  perfonnes  qui  pleurent  abon- 
damment ficquinefe  croyent  pointpour 


L' Ame  veut 
fdire  connoiflrc 
l'efidt  «m  elle  efl 

fdr  Us  Larmes. 


31  Les  Characteres 
ceja  miferables.  D’ailleurs  cette  penfce 
no  peut  entrer  dans  l’Ame,  que  par  vne 
reflexion  que  l’cfpritfait  fur  reftatoùl’on 
eft:  5 auquel  cas  les  mefmes  inconueniens 
que  nous  auons  marquez  dans  l’opinion 
precedente  tombent  encore  fur  celle-cy. 

POur  eftablir  donc  la  noftre  fur 
des  fondemens  plus  folides  , nous 
auoiions  bien  que  le  mefme  objet  qui 
caufe  la  Douleur  excite  aufli  les  Larmes , 
&;  qu’elles  n’y  peuuent  paroiftre,  qu’on 
ne  fente  vn  mal  qui  altère  la  confti- 
tution  de  l’Ame  ou  du  Corps.  Mais  à vray 
dire  aufli  ce  n’en  cft  que  l’objet  efloignéj 
Le  Proche  & celuy  qui  les  caufe  immé- 
diatement, c’cft  la  Douleur  mefme,  ou 
pluftoft  l’eftat  fafeheux  où  l’Ame  fc  trou- 
ue  en  cette  Paflion.  Neantmoins  cela  ne 
fuffit  pas  encore  ; dautant  que  cet  eftat 
fe  trouue  en  toutes  fortes  de  douleurs  &C 
que  l’on  ne  pleure  pas  pour  toutes  fortes 
de  douleurs.  Il  faut  donc  que  l’Ame  aie 
deflein  de  faire  connoiftre  cet  eftat  faf. 
cheux  où  elle  eft.  Car  quelque  grande 

que 
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que  foit  la  douleur,  fi  elle  ne  Te  propofe 
de  la  faire  connoiftre,  elle  ne  fera  point 
jetter  de  Larmes  ) comme  il  arriue  dans 
les  affligions  extrêmes  qui  l’eftonnent  8 c 
qui  luy  oftent  la  liberté  de  former  aucun 
deffein. 

Or  pour  faire  connoiftre  quelque  cho- 
ie, il  ne  faut  pas  eftre  feul , il  fauteftre  en 
compagnie.  C cft  pourquoy  les  Larmes 
rarifTent  bientoft  dansJafolitude  3 l’abord 
des  amis  les  renouuellej  & le  récit  que 
l’on  fait  de  fes  maux  , quoy  qu’ils  foienc 
alors  plus  légers  en  fait  plus  ietter  que  la 
Douleur  ne  fait  toute  feule  dans  fa  plus 
grande  violance.  Pourquoy  penfez-vous 
que  la  compafflon  faffe  pleurer,  fi  ce  n’eft 
pour  monftrer  que  l’on  cft  touché  du  mal 
que  l’on  void  fouftrir  aux  autres  ? Et  pour 
quoy  les  femmes,  les  enfans  & toutes  les 
perfonnes  foibles  font  fi  tendres  aux 
pleurs,  linon  parce  qu’ils  veulent  faire 
connoiftre  leur  foiblefle  6c  le  befoin  qu’ils 
ont  du  fecours  dautruy.  L’Ame  prétend 
donc  decouurir  par  les  Larmes , le  fafeheux 
eftat  ou  elle  eft  : Quand  elle  n’a  point  ce 
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deflein  , fa  douleur  a beau  eftre  grande 
elle  a beau  eftre  infupportablc  j les  Larmes 
ne  paroiflent  point. 

Tout  cela  s’ajufte  bien  auec  ce  que 
nous  auons  dit  du  Ris  qui  eft  à la  loye , ce 
que  les  Larmes  font  à la  Trifteftè.  Car  il 
ne  fuffit  pas  que  l'objet  qui  l’excite  foit 
nouueau  & agréable,  ny  que  lame  fente 
cette  joye  furprenante  qu’il  luy  donne  : 
llfautquôelleait  delTein  de  témoigner  l’e- 
ftat  où  elle  eft/c’eft  à dire  la  furprile  agréa- 
ble quelle  rcfTent.  C’eft  pourquoy  le  Ris 
ne  fc  doit  point  former  quand  on  eft  feul 
n*on  plus  que  les  Larmes  : Et  l’on  peut  dire 
que  l’vne  & l’autre  de  ces  a&ions  ne  con- 
uicnnent  pas  à l’Homme  entant  qu’il  eft 
Amplement  animal , mais  entant  qu’il  eft 
animal  fociablej  Que  ce  font  des  inftru- 
mens  de  la  Société  à laquelle  il  eft  deftiné , 
& des  paroles  ingenieufes  qui  expriment 
fans  bruit  les  fentimens  de  fon  coeur  bien 
plus  clairement  que  celles  qui  font  animées 
de  la  voix 

le  fçay  bien  qu’elles  s’efchappent  fou- 
pent  dans  la  folitude,  &:  qu’il  y en  a qui 
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rient  & qui  pleurent  quand  ils  fontfeuls: 

Mais  n’y  en  a-t’il  pas  aufli  qui  parlent  tous 
feuls , quoy  que  la  parole  foit  toute  refer- 
uée  pour  la  foeicté?  Le  Ris  &:  les  Larmes 
font  fans  doute  des  paroles  muettes 
que  la  Nature  employé  pour  faire  con- 
noiftre  l'eftat  où  l’on  eft  ; ÔC  par  con- 
fequent,  elles  demandent  comme  les  au- 
tres , la  communication  & la  compagnie. 

Et  fi  ces  avions  Ce  font  quand  on  eft  feul, 
c’eft  le  defordre  de  l’Ame  qui  caufc  ce  ' 
déreglement , foit  qu’il  vienne  de  la  vio- 
lance  de  la  Pafiion,  ou  des  maladies  de  l’ef- 
pritj  car  il  y a des  fous  qui  rient,  & des 
melancholiques  qui  pleurent  en  tout - 
temps  6 c en  toute  rencontre.  • 

L’Ame  veut  donc  faire  conrioiftrcpar  L’Amt  fut 
les  Larmes  le  fafeheux  eftat  où  elle 
eft.  Mais  quelle  vtilité  peut-elle  tirer  de  *B*  lfi t0Hr  <le- 
cette  découuerte  ? que  peut  feruir  à la  So- 
cieté  cette  fafeheufe  communication  ? 

Car  pour  ce  qui  regarde  le  Ris , on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  luy  foitvtile,  puisqu’il 
communique  la  loye  que  l’on  reflent. 
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Mais  les  Larmes  ne  peuuent  communi- 
quer que  la  Douleur  qui  eft  plus  capable 
dedeftruire  la  Société  que  de  Tentrecenir. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  engager  à 
parler  de  la  Fin  &C  des  deuoirs  de  la  Socié- 
té , ceft  vn  champ  trop  vafte  pour 
le  delfein  que  nous  auons  entrepris: Nous 
pouuons  feulement  dire  que  fans  elle , il 
ne  peut  arriuer  à lafclicité  que  la  Nature 
luy  a deftinée.  A la  vérité  il  peut  jouyr 
tout  feul  des  plus  grands  biens  delà  vie, 
mais  il  ne  peut  tout  feuléuiter  les  maux 
aufquels  elle  eftexpoféej  il  luy  faut  du  fe- 
cours , & il  ne  le  peut  trouuer  que  dans  la 
focieté. 

Or  pour  auoir  ce  fecours,  il  faut  le  de- 
mander. Et  quoy  que  la  parole  puiflefer- 
uir  à ce  delfein  , il  y a des  temps  où  elle  y 
eft  inutile,  comme  dans  l’enfance  ; Et  il 
n’y  en  a gueres  où  elle  ne  puifle  eftre 
fufpe&e , puisqu'elle  eft  fi  fouuent  trom- 
peufe.  La  Nature  luy  a donc  donné  les 
Pleurs  6c.  les  Larmes  pour  faire  connoi- 
ftre  certainement  le  befoin  qu’il  a du  fe- 
cours d’autruy  , ôc  pour  le  demander 
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efficacement.  Car  ce  font  des  prières 
quife  font  entendre  6c  qui  perfuadenc 
lors  mefme  qu’on  ne  peut  parler  , 

ÔC  qui  ne  trompent  point  comme  cel- 
les qui  font  enfermées  dans  les  paro- 
les. 

En  effet  les  Enfans  , les  Femmes , les 
Melancholiques  6c  les  Malheureux  pleu- 
rent plus  facilement  6c  plus  abondam- 
ment que  les  autres  , parce  qu’ils  recon- 
noifTent  leur  foibleffe  &:  le  befoin  qu’elle 
a d’eftre  fecouruë.  Mais  il  arriue  rare- 
ment que  les  Hommes  fores  & courageux 
jettent  des  Larmes,  non  feulement  parce  , 
qu’il  y a peu  de  choies  qui  les  puilfcntaf- 
fliger  3 mais  encore  parce  que  dans  les  plus 
juilcs  fuiets  de  Douleur  qu’ils  ayent , ils 
croyent  que  les  Larmes  font  indécentes 
6c  honteufes  aux  grands  courages  : 

Et  quand  elles  leur  efehappent,  ils  les 
cachent  autant  qu’ils  peuuent  ? parce 
que  c’elt  vn  adueu  qu’ils  font  de  leur 
foiblefle  , & de  la  foufniffion  où 

s’engagent  toujours  ceux  qui  deman- 
dent 
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Enfin  pour  montrer  que  les  Pleura 
follicitent  & attendent  quelque  fe- 
cours  > c’cft  que  l’on  dit,  & il  eft  vray  ' 
qu’on  ne  pleure  jamais , que  l’on  n’ef- 
pere  : Car  quand  on  eft  dans  le  Defefpoir 
on  ne  connoift  plus  de  Larmes , la  fourcc 
en  eft  tarie  jufques  à ce  que  l’Efpcrance 
Toit  reuenuë. . 

TOut  ce  que  l’on  peut  obic&erlàdef- 
fus , c’eft  que  fi  c’eftoit-là  le  motif 
des  Larmes  on  ne  pourroit  jamais  pleurer 
qu’on  nefele  propofaft;  quencantmoinsil 
y a peu  de  perfonncs’qui  penfent  à de» 
mander  fecours  quand  elles  pleurent. 
Qu’il  eft  indubitable , que  les  Enfans  n’onc 
point  ôc  ne  peuucnt  auoir  cette  penfée 
n’eftant  pas  en  eftat  de  pouuoir  connoi- 
ftre  qu’ils  font  foibles , ny  qu’on  les  puifle 
fecourir.  Qu’enfinceuxqui  jettent  des  Lar* 
i^espour  les  maux  qu’ils  voyent  foufïrip 
aux  autres , n’ont  point  d’autre  defiein  que 
de  leur  témoigner  la  Douleur  qu’ils  en  ont, 
&C  i’enuie  qu’ils  ont  de  leur  donner  quel- 
que foulagcment:  De  forte  que  biendoin 
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■ Vie  leur  demander  fecours  on  peut  dire 
qu’ils  le  leur  offrent. 

Mais  il  ne  faut  qu’vn  mot  pour  leuer 
toutes  ces  difficultez.  Ce  Defiein  , ce 
C JxCotif,  n’eft  pas  vn  ouurage  de  l’efprit  l*  motif  Jet 
ny  deda  connoifTance  des  fens  : Il  fc 
forme  en  nous  auant  que  nous  puiffions 
nous  feruir  de  ces  facultez  : Ceft  la  Na- 
: turc  qui  nous  l’infpire  auec  la  naiflance. 

Comme  elle  a deftiné  l’Homme  pour  la 
vie  ciuile,  elle  a fait  couler  dans  fon  Ame 
les  fcmences  & les  principes  de  la  Société, 
elle  y a mis  des  refforts  fecrets  qui  la  font 
aller  infenfiblement  à ce  but  là , 8>c  fem- 
blablc  à vn  Artifan  qui  donne  le  mouue- 
ment  àfes  machines  fans  qu’elles  fçachenc 
fes  deffeins  , elle  conduit  l’Homme  à fes 
fins  fansqu’ilsIesconnoifTe  &fansmefme 
qu’il  s’en  apperçoluc. 

Affeurement  il  fait  la  plufpart  de  fes 
allions  fans  fçauoir  la  fin  principale  où 
elles  tendent.  Sçait-il  pourquoy  il  crie 
dans  la  Douleur,-  pourquoy  il  gémit  dans 
la  Triftcfle-,  pourquoy  il  rit  danslaloyej 
Pourquoy  il  fronce  le  Sourcil  à l’abord 


40  Les  Characteres 
des  chofes  qui  luy  déplaifcnt  î Comment 
le  fçauroit-il , puifqu’il  fait  fouuent  tout 
cela  fans  y penfer*  ÔC  fouuent  contre  fon 
intention  ? Cependant  toutes  ces  a&ions 
ont  leur  fin  , &:  vne  Fin  fi  vtile  à lafocie- 
té  qu’elle  feroit  deffedtueufe  fi  elle  en' 
eftoit  priuée. 

C’eft  donc  la  Nature  qui  s’eft  referué 
la  dire&ion  de  ces  a&ions , SC  la  connoif- 
fance  de  la  fin  où  elles  tendent.  Et  l’on 
peut  dire  qu'elle  a fon  Confeil  priué  ÔC  fes 
Secrets  d’Eftat  aufii  bien  que  les  Rois.  Car 
comme  ceux-cy  font  concourir  leurs  fub- 
jets  à la  fortune  publique  par  des  moyens 
qui  leur  font  inconnus;  Elle  fait  aufii  agir 
les  facilitez  ÔC  mouuoirles  Parties  pour  le 
bien  de  l’Animal  fins  leur  communiquer 
fes  defleins.  Ainfi  elle  nous  fait  refpandre 
des  Larmes  dans  la  Douleur,  & nous  ne 
fçauons  point  pourquoy  ; parce  que  ce 
n’eft  point  noftrc  Raifon  qui  laconfeille 
là  defiùs.  Mais  elle  fçait  que  c’eft:  vn 
moyen  afteuré  pour  faire  connoiftre  la 
foiblefte  où  l’on  eft:,  ÔC  pour  demander  le 
fecours  dont  on  a befoin  ; Et  que  la  focie- 
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te  où  elle  nous  a deftinez , ne  fe  peut  main- 
tenir que  par  le  fecows  mutuel  que  ceux 
qui  la  compofent  fe  doiuent  les  vns  aux 
autres.  C’eft  pourquoy  elle  n’a  que  faire 
d’attendre  dans  les  Enfans  , l’vfaoe  de  la 
Raifon  pour  les  faire  pleurer  ; c’eft  allez 
qu’elle  fçache  qu’ils  font  en  vn  aage  qui 
pour  eftre  le  plus  foible  &c  le  plus  expofé 
aux  injures , a befoin  d’affiftancc  ; &;  qui 
n’ayant  ny  la  connoiflancc  ny  la  parole 
qui  feroient  necefl’aircs  pour  la  demander, 
l’oblige  à fuppléer  à ce  deffautpar  les  Lar- 
mes qu’elle  luy  fait  refpandre. 

Ouy  fans  doute  , ce  font  des  Prrcres 
muettes  qui  fe  font  par  les  Yeux,  &c  qui 
ne  s’entendent  aufli  que  des  Yeux  ; Et 
comme  elles  partent  du  Cœur , elles  s’en 
vont  aufli  droic  au  Cœur  : c’eft  pour- 
quoy elles  font  plus  fenfibles  & plus  tou- 
chantes que  celles  qui  parlent  j & elles  ne 
demandent  pas  feulement  le  fecours  com- 
me cellcs-cy.,  elles  l’exigent. 

Mais  quel  peut  eftre  le  fecours  que  les 
Larmes  de  la  Compaflion  demandent? 
C’eft  le  mefme  que  demandent  les  perfon- 
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nés  que  l’on  voia  affligées  : Car  comme 
la  Pitié  nous  fait  ccunpâtir  à leurs  maux , 
leur  Douleur  & la  noftren’eft  plus  qu’vne 
mcfme  Douleur  , 6c  fl  elles  demandent 
fecours  par  leurs  Larmes,  nous  le  deman- 
dons aufli  par  les  noftrcs,pour  elles  8>C  pour 
nous. 

IL  eft  donc  confiant  que  dans  la  Dou- 
leur*du  Corps  & de  l’Efprit , les  Larmes 
ne  fortent  que  pour  faire  connoiftre  le 
fâcheux  eftat  où  l'on  eft,  &pour  implo- 
rer le  fecours  dont  on  a befoin.  Et  l’on 
peut  afleurer  que  dans  toutes  les  autres 
Paflions  où  elles  paroiflentj  elles  ont  aufli 
le  mefme  Motif.  On  n’en  peut  douter 
pour  la  Cornpaflion,  pour  la  Honte, pour 
l’indignation  & pour  la  Colères  par  ce 
que  ce  font  des  Paflions  mixtes  , dont  la 
Douleur  fait  partie  i & quand  la  crainte 
fait  pleurer  ,c’eft  aufli  que  la  Douleur  fc 
joint  auec  elle.  De  forte  que  par  tout  là 
c’eft  le  mefme  Objet  qui  excite  les  Larmes, 
c'eft  le  mefme  trouble  que  l’Ame  reflent 
ôc  qu’elle  veut  faire  connoiftre  ; & par 
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confequent  elle  n’a  qu’vn  mefme  motif 
pour  elles  en  toutes  ces  pallions. 

TOute  la  difficulté  eft  pour  la  ioye. 

Gar  il  n’y  a aucune  apparence  de 
dire  que  l’Ame  foit  alors  en  vn  eftat  fâ- 
cheux, ny  qu’elle  ait  befoin  de  fecours 
qui  l’oblige  à le  demander.  Neantmoins 
fi  l’on  confidere  que  cette  forte  de  loye 
qui  fait  pleurer,  vient  coufiours  de  la- 
Iouylïancc  inopinée  d’vn  bien  dont  l’ab- 
fence  auoit  caufé  beaucoup  de  peine  & 
d’ennuy;  comme  quand  on  rencontre  vn 
Amy  qui  auoit  efté  long-temps  abfent  5 
Quand  on  le  void  deliuré  routa  coup  d’vn 
mal  qui  le  trauailloit  ; On  jugera  fans 
doute  que  l’Ame  pour  mieux  témoigner 
la  grandeur  de  fa  loye  ,veut  faire  connoi- 
ftre  en  meûne  temps  combien  la  priua- 
tion  du  bien  dont  elle  jouyt,  luy  auoit 
caufé  de  peine.  De  forte  qu’elle  r appelle 
fa  Douleur  palfée  pour  faire  paroiftre  da- 
uantage  le  plaifir  qu’cllea,&  joint  les  Lar- 
mes au  Ris  pour  montrer  en  mefine  temps 
quelle  eft  touchée  de  c es  deux  Pallions. 
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En  effet  les  difeours  que  Ion  tient  en 
ces  rencontres  expliquent  bien  lefens  de 
ces  Paroles  muettes.  Car  on  ne  manque 
jamais  de  reprefenter  à vn  Amy , les  dé- 
plaifirs  qu’on  a reffentis  de  fon  abfence , 
&C  la  fatisfaélion  que  l’on  a de  le  voir  : Et 
s’il  a euité  quelque  grand  péril , on  parle 
de  la  peine  que  l’on  a fouffcrce  durant  qu’il 
y cftoit  engagé , &£  du  rauiflement  où  l’on 
eft  de  l’en  voir  fbrtirfi  heureufement. 

Par  tout  là  on  void  que  la  Nature  & 
la  Raifon  font  d’accord  enfemblc  j elles 
veulent  toutes  deux  faire  connoiftre 
les  mefmes  fentimens  quelles  ont  ; Et 
quoy  qu  elles  s’expriment  par  vn  different 
, langage,  elles  difent  neantmoins  la  mef- 
me  chofe. 

Four  confirmer  cette  conieélure , il  ne 
faut  que  prendre  garde  au  peu  de  Larmes 
que  l'on  jette  & au  peu  de  temps  quelles 
durent.  Car  l’Ame  ne  r’appelle  fa  Dou- 
leur que  pour  la  montrer  vn  moment 
pendant  lequel  elle  fait  jetter  quelques 
Larmes  ; Mais  elle  la  fu^prime  inconti- 
naat  apres  pour  donner  a la  ioyc  toute  la 
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liberté  de  fe  produire  dans  le  Ris,  dans  les 
Paroles  6c  dans  les  Carelfes. 


CE  n’eft  donc  pas  allez  dedire comme 
font  la  plulpart  des  Philofophes  que 
la  ioy  e fait  couler  les  Larmes , parce  qu  elle 
fond  6c  raréfié  les  humeurs  par  la  chaleur 
qu’elle  répand  en  toutes  les  parties.  Car 
fi  cette  raifon  eftoit  bonne  , la  loyc  nefe 
pourroic  jamais  faire  fentir  qu’elle  ncfilt 
pleurer  j elleferoit  jetter  des  Larmes  tour 
autant  de  temps  qu’elle  dureroitj  Et  celle 
qui  (croit  la  plus  grande  en  feroit  répan. 
dredauantage  : La  Fiéuremefmc  qui  fond 
les  humeurs  6c  qui  raréfié  les  elprits  ne 
parciûroit  jamais  fans  elles. 

Indubitablement  ces  gens-là  font  tom- 
bez en  cette  erreur  dans  la  creance  qu’ils 
auoient  que  les  Larmes  ne  couloient  dans 
la  Triftefl'e  que  parce  que  le  Cerueau 
eftant  refroidy  fe  refferroit  Sc  contrai- 
gnoit  les  humeurs  de  fortir,  comme  l’eau 
fort  d’vne  efponge  quand  elle  eft  preffée. 
Car  ils  jugeoient  parla  quela  loyeeftanc 
contraire  a la  Triftelfe , elle  deuoit  faire 
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par  la  chaleur  ce  quecellc-cy  faifoit  par  le 

Froid. 

Ce titft fds  le  Mais  ce  fondement  làeft  plus  ruineux 
*Iue  GC  tlu^s  ont  bafti  dcflits..Carilfau- 
mteeUnsUTrt-  droit  que  le  Froid  fuit  bien  grand  pour 
bfa  faire  reflerrer  la  fubftance  du  cerucau , 
& cét  excez-là  ne  fçauroit  arriuer  fans 
détruire  fes  principales  fonctions  & fans 
mettre  la  vie  en  péril.  Comme  il  y a mef- 
me  des  maladies  froides  qui  attaquent 
cette  partie  , il  faut  fans  doute  que  la  froi- 
deur qui  les  accompagne  > foit  plus  gran- 
de que  toute  autre  qui  fe  trouue  dans  la 
fanté  $ cependant  elles  ne  font  point  iet- 
cer  des  Larmes.  On  a mefme  expérimen- 
té, qu encore  qu’on prefie la Ceruellc d’vn 
Homme  mort , il  n’en  fort  aucune  hu- 
meur j quoy  qu’alors  les  humeurs  deuf* 
fent  s’efcoulcr  plus  facilement , n’eftant 
plus  retenues  par  les  facultez  de  l’Xmc. 
D’ailleurs  comment  pourroit  -on  s’em- 
pefeher  de  pleurer  ? comment  retien- 
droit-on  fes  pleurs  fi  cette  Compreflion 
prétendue  en  eftoit  la  caufe  ? Il  faudroit 
qu’ils  fortifient  par  neceflité,  ÔConneles 


des  Larmes.  IL Tartie.  '47 
pourroit  arrcfter  non  plus  que  l’eaude 
l’Efponge  qui  eft  prcflee.  Apres  tout  fi 
Ion  confidere  la  rougeur  qui  paroift  fur 
le  vifage  quand  on  commence  a pleurer, 
on  ne  s’imaginera  jamais  que  le  froid  ait 
part  à cette  aétion , puisque  les  Yeux , le 
Nez  & les  Lèvres  ne  rougilîcnt  que  par 
l’abord  du  Sang  des  Efprits  qui  mon- 
tent à la  Teftc  & qui  portent  toufiours 
auec  eux  la  chaleur  qui  leur  eft  natu- 
relle. 

Quoy  ! les  Larmes  que  l’indignation 
&la  colere  font  jetter  feformeroientpar 
le  Froid  &par  la  compreflion  du  Cerueau  ; 
& des  Pallions  qui  font  toutes  de  feu  ôC 
qui  enflamment  tout  le  Corps  , emploi- 
roient  vne  qualité  qui  leur  eft  ennemie 
pour  produire  vn  de  leurs  principaux  ef- 
fets > Ils  diront  peut-eftre  qu'elles  fon- 
dent aufti  les  humeurs  comme  la  Ioye. 
Mais  fi  cela  eftoit,  il  n’y  auroit  jamais  de 
Colere  fans  Larmes,  &la  plus  violante  en 
feroit  jetter  dauantage  : Quoy  qu’il  foie 
certain  qu’il  n’y  a que  celle  des  perfonnes 
faibles  6 C incapables  de  fe  vangçr  quifafle 
pleurer. 
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Les  Larmes  qui  accompagnent  les  Paf- 
fions,  ne  font  donc  pas  des  effets  necef- 
faires  qui  fe  faffentfans  deflein;  la  Natu- 
re s’y  propofe  vne  fin  confiderable  com- 
me nous  auons  dit , èc  elle  a d’autres  ref- 
forts  pour  les  faire  couler  que  ne  font  le 
Chaud  &£  le  Froid.  Il  n’eft  pas  encore 
temps  de  les  découurir,  il  faut  aupara- 
uant  expliquer  quelle  eft  cette  Nature 
dont  nous  auons  fi  fouuent  parlé. 

POur  fçauoir  ce  que  l’on  entend  icy 
par  le  mot  de  JA (Rature , il  ne  faut  que 
confiderer  les  a&ions  qui  fe  font  en  nous 
6C  que  nous  appelions  Naturelles.  Car 
toutes  celles  où  la  Raifon  ny  les  Sens  ne 
contribuent  point,  portent  ce  nom-là; 
èc  nous  difons  que  la  Nature  fait  les  co- 
dions &;  les  digeftions  des  humeurs, 
qu’elle  guérit  les  Maladies;  Quelle  eft  irri- 
tée; parce  que  tout  cela  fe  fait  fans  que 
nous  y penfions. 

Comme  la  Nature  eft  donc  caufe  de 
ces  aéfions-là  ; 011  pourroit  demander 
d’abord  fi  cette  caufe  eft  extérieure  ou 

non. 
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non.  Car  puisque  noftrerailon  ne  contri- 
bue point  a ces  allions,  & qu’elles  fefont 
ncantmoins  auec  vn  ordre  &c  vne  con- 
duite fi  admirable,  que  quand  elle  les  re- 
gleroic  , elles  ne  leroient  pas  mieux,  ny 
mcfmc  fi  bien  ordonnées  jqu’cllcs  font  5 
Il  eft  vray- (emblable  qu’il  y a quelque 
Intelligence  qui  eft  hors  de  nous  & qui  a 
foin  de  les  produire  en  nous.  Mai*  d'au- 
tre cofie,  comme  cette  Nature  le  trompe 
fouuent,  foit  dans  la  conformation  des 
membres,  foit  dans  les  mouuements  qu’ci* 
le  fait  dans  les  maladies  & en  beaucoup 
d autres  rencontres  : Ce  leroit  faire  iujure 
a cette  intelligence  de  luy  imputer  ces 
defrauts  ces  déreglements. 

Il  eft  donc  plus  leur  de  dire  que  la  Nai 
ture  eft  vn  principe  qui  eft  né  auec  nous, 
qui  eft  en  nous  mefmes,  & qui  fait  par- 
tie de  ce  que  nous  (ommes  ; parce  qu’il  eft 
caufe  de  la  plufpart  des  allions  qui  nous 
font  propres.  Et  comme  il  n’y  a point 
d autre  principe  de  nos  allions  que  no- 
ftre  Ame  , il  faut  qu’elle  foit  ellc-mefinç 
la  Nature  dont  nous  parlons. 

c 
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Ce  n*eft  pas  neantmoins  l’Ame  toute 
entière,  parce  que  les  avions  Naturelles  fe 
font  fans  la  participation  du,  Cens , ny  de 
la  raifon,  comme  nous  auonsdit.  C’eft 
pourquoy  la  Medecine  a réduit  ce  mot  à 
l’Ame  vegetatiue , ôC  quand  celle-cy  agit 
elle  dit  que  c eft  la  Nature , & n’appelle 
Adions  Naturelles,  que  celles  que  cette 
puiflfajice  produit.  Mais  la  Philofophie 
trouue  que  ce  terme  fe  peut  cftendre  à 
toutes  les  puiffances  de  l’Ame , ÔC  que  les 
Sens  8c  l’Entendement  mefme  font  con- 
duits par  la  Nature  en  certaines  adions. 
Car  il  y en  a beaucoup  qu’ils  font  par 
Jnftind  fans  fçauoir  j?recifemenc  com- 
ment ny  pourquoy  ils  les  font;  Et  le  mot 
d’inftind  eft  vn  Synonyme  de  celuy  de 
Nature.  En  effet  l’Ame  Senfitiuc  qui 
excite  les  Paffions  ignore  la  maniéré  6c 
la  fin  pour  laquelle  elle  fait  laplufpart  des 
mouuemens  qui  s'y  remarquent  : Et  l En- 
tendement ne  fçait  point  comment  il 
raifonne  > il  ne  fçait  point  pourquoy  iL 
ayme  ce  qui  eft  bon , ôc  ce  qui  eft  beau. 
Cependant  toutes  ces  adions  ont  leur  fin 
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particulière  ; Et  quoy  que  les  facultez  qui 
les  produifent  ne  la  connoiflent  point, elles 
s'y  portent  ncantmoins  auec  tant  de  juftefi 
fe,  que  l’on  peut  dire  qu’elles  agiflent  rai- 
fonnablement  fans  auoir  de  la  raifon , 6c 
quelles rcflemblent  aux Roiies  d’vnc Hor- 
loge qui  font  fonner  les  heures  fans  les 
entendre  ôc  fans  les  connoiftre. 

MAis  d’où  vient  donc  qu’elles  agifi 
lent  fi  regulierement  ÔC  auec  tant 
de  conduite  ,•  puis  qu'elles  ne  font  point 
réglées  parnoftre  raifon?  Car  enfin  il  faut 
que  les  chofes  qui  agilfent  raifonnable- 
ment  ayent  vn  principe  raifonnable.  C’eft 
qu’elles  portent  le  chara&erc  de  la  Sageffe 
Diuine  qui  en  les  créant  leur  a imprimé 
comme  le  Sculpteur  fait  fur  vn  cachet, 
les  Imagcsde  tout  ce  quelles  doiuent  faire 
pour  arriuer  à leurs  fins.  Et  c’eft  dans  ces 
Images  que  confifte  l’lnftin&  comme  nous 
auons  monftré  ailleurs. 

C’eft  pourquoy  quand  l’on  a dit  que 
la  Nature  n’eftoit  autre  chofe  que  l’Art  Di- 
uin  j il  ne  faut  pas  entendre  par  le  mot 
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d’Art,l’Habitudc  6cla  Science  de  l'Artifan,’ 
dautanc  quelle  demeure  dans  Ton  efpric  ôc 
n’entre  iamais  dans  Tes  ouurages  : Mais  il 
fe  doit  prendre  pour  l'effet  de  cette  Scien- 
ce ; comme  quand  nous  difons  qu’il  y a 
beaucoup  d’Art  en  vn  Tableau  ou  en  quel- 
qu’autre  ouurage  qui  part  de  la  main  d’vn 
excellent  Ouurier. 

D I EV  eft  fans  doute  l’Artifan  du  monde, 
ÔC  Platon  l’appelle  fouuent  ainfi  ; il  a dans 
fes  idées  les  raifons  de  tout  ce  qui  s’y  fait } 
6c  c’eft  là  en  quoy  confifte»  proprement 
l’Art  Diuin  : Mais  quand  il'  produit  quel- 
que chofe , il  ne  fait  non  plus  qu’vn  autre 
Artifan  que  la  copie  ÔC  le  portraid  de 
l’idce  qu’il  a dans  fon  efprit.  C’eft  pour- 
quoy  il  ne  faut  pas  s’eftonner  Ci  chaque 
chofe  va  fiiuftement  à fes  fins,6c  s’ilpa- 
roift  tant  de  fageffe’dans  fa  conduite,  puis 
qu’elle  eftfemblable  à fon  original , 6 C que 
les  vertus  qu’elle  a font  comme  des  loix 
écrites , qui  fans  la  raifon  contiennent  la 
raifon  du  Legiflateur. 

Oüy  ce  font  comme  des  loix,6C  cette 
eomparaifon  eft  la  plus  iufte  qu’on  puifle 
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faire  fur  cette  matière,  puis  qu’elle  fait 
comprendre  non  feulement  pourquoy  la 
Nature  eft  ordinairement  fi  fage  ; mais  cn^ 
core  pourquoy  elle  fc  dérègle  quelquefois. 

Car  tout  de  mcfme  que  les  luges  qui,'  ont 
la  difpenfation  des  loix  pouf  tenir  les  peu- 
. pies  en  leur  deuoir,  ne  les  fuiuent  pas  tou- 
jours & en  abufent  quelquefois  fans  qu’on 
puifTe  imputer  leur  faute  à celuy  qui  les 
a données.  Il  arriue  aufïï  que  la  Nature 
qui  a fes  facultez  pour  conduire  chaque 
chofè  à fà  deftination , fe  détraqué  quel- 
quefois du  chemin  qu’elle  deuroit  tenir , 

& foit  parla  dcfobeiflance  de  la  matière, 
foie  par  la  Paflion  où  elle  tombe , elle 
leur  fait  faire  des  mouuemcns  contraires 
à l’Ordre  que  Dieu  leur  a preferit , fans 
qu’on  Iuy  puifTe  imputer  le  déreglement 
qu’elles  caufent, 

MAis  s’il  eft  vray  que  les  formes  Sc-flnuttJiÿ. 

les  facultez  tendent  à leurs  fins  fânsj^"J**** 
les  connoiftre,  comment  accorderons-  n. 
nous  auec  cette  vérité , ce  que  nous  auons 
dit  cy-deuant , que  la  Nature  s’eft  referué 
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la  dire&ion  de  Tes  avions , &:  la  connoif- 
fance  de  la  fia  où  elles  tendent.  Car  il 
fcmble  que  ces  propofitions  fe  contredi- 
rent. 

Il  faut  donc  remarquer  qu’il  y a deux 
fortes  de  Con'noiflance , l’vne  qui  eft  clai- 
re & diftin&o  , l’autre  qui  eft  fccrete  &c 
confufe.  Et  que  la  Nature  fe  confiderc 
aufti  en  deux  maniérés,  à fçauoir  com- 
me vn  ouurage  qui  eft  dans  la  main  SC 
foubs  la  conduite  de  l’Ouurier  ; ou  com- 
me vn  Ouurage  feparé  de  luy  & qui  eft,  s’il 
faut  ainfi  dire, émancipé  ô£  qui  agit  de  luy. 
mefme.  La  Nature  confiderée  comme  join* 
teauecDieu  (on  Autheur,  avne  connoif* 
fance  claire  & diftin&e  , parce  que  c'eft 
la  Raifon  Diurne  qui  la  conduit  $ & c’eft 
proprement  elle  qui  deftine  chaque  cho- 
ie à fa  fin,  & qui  en  a vne  exa&e  connoiflan- 
ce.  Mais  quand  on  la  confidere  toute  feu- 
le &feparéc  de  fa  caufe*  Elle  neconnoift 
que  confufement  ce  qu’elle  fait  , elle  va 
à fon  but  & fçait  ce  qu’il  faut  faire  pour 
y arriuer  \ Mais  c’eft  comme  vn  Enuoyé 
qui  agit  félon  fes  inftruétions  & fes  me- 
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moires , fans  penetrer  dans  les  defleins  du 
Prince. 

Pour  terminer  ce  difcours  qui  eft  pcut- 
eftre  trop  long  pour  le  fujct  que  nous 
auons  entrepris  : il  faut  conduire  que 
comme  dans  les  chofes  infenlibles,  la  Na- 
ture n'efl  autre  que  la  forme  &c  les  vertus 
qu’elles  ont  * ce  n’cû:  rien  aofïi  dans  les 
Animaux  que  l’Ame  mefme  accompagnée 
de  Ces  facultez,  entant  qu  elles  agilTenc 
par  vue  connoiflàncc  fecrctc  &c  confulê 
à la  maniéré  des  chofes  infenfibles. 


TOut  cela  prcfuppofé , il  eft  mainte-  ^utnnjtu • 
nant  queftion  de  fçauoir  quelle  eft  f*CHlt'de 

l , / j1  „ . J,  firtn 

la  Faculté  de  1 Ame  qui  a la  direction  des  UtUrmes -, 
Larmes.  On  poürroit  croire  d’abord  que 
c eft  la  Seniîtiue , parce  qu’il  n’y  a que  les 
Animaux  qui  pleurent  véritablement, que 
les  Larmes  accompagnent  les  Pallions  qui 
fe  trouuent  en  cette  partie  de  l’Ame,  &c 
que  les  Enfans  en  jettent  lors  qu’ils  n’ont 
point  encore  l’vlâge  de  raifon.  Maisd’au- 
tre  cofté  ft  c’rftoit  vn  droit  qui  fuft  atta- 
ché à cette  Faculté,  il  faudroicquc  tous 
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les  Animaux  pleuralfent  j puis  qu'ils  onc 
en  eux  le  Principe  des  Larmes,  qu’ils  en 
ont  la  Matière  S>C  les  organes , & qu’ils 
(ont  capables  d’en  former  le  motif.  Car 
s’il  n’y  en  a point  d’autre  que  de  faire  con- 
noiftre  le  fafcheux  cftat  où  l’on  eft  , 6 C 
de  demander  le  fecours  dontonabefoin; 
Les  Belles  ont  cedeflein  en  d’autres  occa- 
fions,  puis  qu’elles  ne  crient  que  pourcc 
fubiet  là  : Pourquoy  les  Larmes  ne  leur 
(ont  elles  donc  pas  aulïi  familières  que  les 
Cris?  D’ailleurs  il  y a des  Pallions  toutes  fpi- 
rituelles  qui  font  pleurer  aulïi  bien  que 
celles  qui  fe  forment  dans  la  partie  fenfi- 
tiue } ÔC  les  Affligions  qui  ne  touchent 
quel’efprit , font  ordinairement  plus  ref- 
pandre  de  Pleurs  que  les  Douleurs  corpo- 
relles. 

CEs  eonfiderations  ont  oblige  la  plut 
part  des  Philofophes,  adiré  que  les 
Larmes  font  du  rcflbrt  de  la  Faculté  intel- 
ligente , & que  fila  Senfitiue  les  fait  cou- 
ler, c’eft  parce  qu’elle  cil  éclairée  de  la 
Raifon;  Tout  de  mefinc  qu’il  arriue  dans 
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Je  Ris.  Que  c'eft  pour  cela  qu'il  n’y  a 
proprement  que  l’Homme  qui  pleure, 
comme  il  n’y  a que  luy  feul  qui  rie  : Et 
qu’en  effet  le  Ris  & les  Larmes  eftant  con- 
traires , doiucnt  auoir , non  feulement  vn 
mcfmc  fujet,  mais  encore  vn  mcfmç  gen- 
re & vn  mcfme  principe.  De  force  qu’on 
peut  dire  que  les  Cris  font  des  marques 
de  la  Douleur  corporelle,  mais  que  les 
pleurs  le  font  de  la  Douleur  de  l’Efprit  > 
& que  celle-là  n’en  faic  jamais  jeccer 
qu’elle  n’ait  monte  & qu’elle  ne  fe  foie 
communiquée  à cette  Faculté  fuperieurc. 
Que  c’eft  la  raifen  pour  laquelle  les 
Enfans  crient  en  encrant  au  monde,  par- 
ce qu’ils  fentent  du  malj  mais  qu’ils  ne 
pleurent  que  quarante  iours  apres  leur 
naiffan ce  , parce  que  leur  efpric  eft  du- 
rant tout  ce  tcmps-làfubmcrgc'  & étouf- 
fé dans  la  quantité  des  humeurs  dont  le 
Cerueau  abonde,  S>C  ne  peut  nyconnoi- 
ftre  nyfcntirlemal  qui  l’attaque.  Qu’en- 
fin  c’eft  poureela  que  les  maux  qui  tou- 
chent particulièrement  l’Efprit,  6c  que 
les  Belles  ne  reffentent  point,  comme  font 
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la  perce  des  Amis  & des  Parens , & le  mal 
que  l’on  void  (ouffrir  aux  autres  , nous 
font  pleurer  plus  facilement  & plus  abon- 
damment, que  ceux  qui  bleflènt  le  Sens. 

Quoy  que  cette  opinion  foit  fort  plau- 
iible  , elle  a neantmoins  fes  difficultez 
comme  la  precedente  \ Et  s’il  eft  vray 
que  les  Larmes  Inuolontaires , & celles 
que  ieteent  quelques  Animaux  foient  de 
véritables  Larmes  , elle  ne  fe  peut  foufte- 
nir.  On  n’en  peut  pas  douter  pour  celles* 
cy , puis  qu’il  n’y  a point  d’autres  facul- 
cez  dans  les  belles  , que  la  Senlitiue  & la 
vegetatiue  : Et  pour  celles  qui  furuien- 
nent  aux  Maladies  perilleufes,  il  n’y  a au- 
cune apparence  qu’elles  dépendent  de 
l’Efprit , puis  qu’elles  coulent  au  defeeu 
des  fens  &c  delà  raifon.  C’eft  pourquoy 
elles  s’appellent  inuolontaires,  parce  que 
la  volonté  ny  l’appetit  fenlitif  qui  eft  vne 
forte  de  volonté,  n’y  contribuent  point. 
De  forte  qu’il  eft  inutile  de  recourir  icy 
à l’influence  que  la  faculcé  senlitiue  reçoit 
de  l’intclleduelle  , puis  que  c’eft  la  ve-. 
getatiue  toute  feule  qui  les  fait  couler. 
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& qui  peut  - eftre  n’eft  pas  plus  éclairée 
dansl’Homme  qu’elle  cft  dans  les  autres 
Animaux*  ï 

IL  ne  relie  donc  plus  qu  afçauoir  fi  ces , / 
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Larmes  oc  celles  que  les  Animaux  îec-  *»ienta,resfi»i 
tenc  font  de  véritables  Larmes. 

Pour  refoudre  cette  difficulté,  il  faut 
prefuppofèr  que  s’il  y en  a qui  meritenc 
ce  nom  là,  ce  font  celles  qui  nous  font 
les  plus  ordinaires,  & qui  arriuent  dans 
la  Douleur  : Et  que  toutes  les  autres  qui 
ont  la  mefme  matière,  & le  mefmc  mo- 
tif que  ccHcs  là,  doiuent  eftre  mifes  au 
mcime  rang.  On  ne  peut  douter  que  les 
Inuolontaires , & celles  des  Belles  n’aycnt 
la  mefmc  matière , puis  qu’elles  font  clai^ 
rcs&  falées,  & quelles  viennent  des  vei- 
nes & des  artères  , comme  celles  de  la 
Douleur.  Il  n’eft  donc  queftion  que  de 
fçauoir  fi  elles  ont  le  mefme  motif.  Or 
le  motif  que  l’Ame  fe  propofe  dans  la 
Douleur  ell  de  faire  connoiftre  parles  Lar- 
mes lefafcheuxeftat  où  elle  eft,&  de  de- 
mander du  fecours  comme  nous  auons 
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monftré.  Voyons  donc  premièrement  ü 
ce  motif  Ce  trouuc  dans  les  Inuoloncaircs. 
Car  comme  elles  fe  font  en  nous  , elles 
nous  doiuent  eftre  plus  connues  que  ne 
font  celles  des  Belles. 

Il  eft  certain  que  la  Nature  fe  fent  ab- 
batuë  dans  les  maladies  péri  lie  ufes  ÔC  que 
dans  la  défiance  qu’elle  a de  Tes  forces  elle 
s’abandonne  fouuent  à la  violance  du  mal 
fans  ofer  plus  faire  aucun  effort  contre  luy, 
comme  nous  auons  montré  en  diuers  en- 
droits de  cet  ouurage.  N’cfl-il  donc  pas 
vray-femblable  que  fe  voyant  en  ellat 
de  ne  luy  pouuoir  plus  refifter , elle  veut 
faire  connoillre  le  befoin  qu’cllo  a d’ellre 
fecouruë  . car  comme  c’eft  l’inflind  qui 
la  conduit,  &:  que  l’inftinâ:  eft  graué 
dans  toute  la  fubftance  de  l’Ame  j il  eft 
impoflible  que  fa  lumière  qu’il  donne  aux 
facultezfupcri.eures,  ncxéjallilTe  fur  cette 
bafie  partie  , ÔC  qu’elle  ne  l’inftruife  de  la 
maniéré  dont  elles  agiffent  quand  elles 
font  preflées  du  mal.  De  forte  quelle  fçait 
comme  elles  , qu’il  faut  tefmoigner  la 
foibldfe  où  elle  fe  jrouue , ÔC  demander 


des  Larmes.  IJ.Tàrtie/  & 
parles  Larmes  le  fccours  dont  elle  à befoin. 

IE  fçay  bien  què  la  commune  opinion 
des  Médecins  ne  connoift  point  ce  mo- 
tif-là & quelle  veut  queccs  Larmes  foient 
neceffaires  & fc  fartent  par  le  rclafche- 
-ment,  & comme  ils  parlent,  par  larelo- 
lution  du  cerueau  & de  la  faculté  Ani- 
male qui  ne  peuuent  plus  retenir  les  hu- 
meurs. Mais  rteelaeftoit,  tous  ceux  qui 
meurent  deuroient  ncceflairemcnt  pleu- 
rer , &c  les  Larmes  accompagncroienc 
principalement  toutes  les  fortes  Apople- 
xies. D’ailleurs  pourquoy  ces  humeurs 
s’elcoulent-ellcs  piuftoft  par  les  Yeux  que 
par  le  Nez  &c  par  la  Bouche  qui  font  les 
partiespar  lefquelles  le  cerueau  a accou- 
tumé de  fe  defeharger,  6c  où  les  voyes 
font  plus  courtes  6C  plus  ailées? 

Non,  ilne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y 
ait  aucune  euacuation  de  cette  forte  qui 
fc  fafle  fans  Taétion  de  la  vertu  expultri- 
ce : Les  Sueurs  mefme  de  la  more , qui  ar- 
riuent , comme  ils  difent,  par  larcfolu- 
tion  de  la  Nature , ne  fe  peuuent  faire 
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fans  elle , comme  nous  auons  monftrc 
ailleurs.  Et  vnc  marque  euidentc  que 
c’eft  elle  qui  fait  couler  les  Larmes  dont 
cft  queftionj  c’eft  que  dans  les  Ficvres 
aiguës  y elles  precedent  & prefagent  les 
Crifes  à venir  : Parce  que  la  Nature  fàic 
vn  elfay  de  l’euacuation  où  elle  le  pré- 
pare , ÔC  commence  à faire  lortir  l’huu 
meur  qui  eft  prefte-à  couler.  Outre  que 
dans  lembarras  où  elle  eft  alors , elle  a 
fans  doute  le  mefme  delïein  que  nous 
auons  dit  quelle  a quand  elle eften  periL 
- » . jcA  x . •<  îiijüoü  JXi  - ^ . y.mjÇ  l 

SI  cela  eft  ainfi,  c’eft  vn  grand  preju*- 
gc  pour  les  Larmes  que  les  Beftes  jet- 
tent quand  elles  foncpreflecs  de  quelque 
mal  dangereux , comme  les  Cerfs  & les 
Perdrix  qui  font  aux  abbois.  Mais  cen’eft 
pasicy  le  lieu  où  il  faut  approfondir  cet- 
te matière, nous  ne  voulons  parler  que  des 
Larmes  des  Hommes  \ ôc  nous  deftinons  la 
quatriefme  partie  de  ce  Difcours  pour 
examiner  celles  des  Beftes  , ÔC  où  nous 
montrerons  qu’elles  font  femblables  aux 
noftres. 
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A Près  tout , quand  les  Animaux  ne  iet- 
teroient  point  de  véritables  Larmes, 
c’eft  aftèz  pour  noftre  ddfein  que  les  in- 
uolontaires  le  foient  pour  monftrer  que  la 
Faculté  vegetatiuc  quieft  en  nous  a Tes 
Larmes  propres,  & qu’il  n’y  a aucune  par-  * . 
tie  de  noftre  Ame  qui  n’en  puifle  faire 
.couler. 

• Mais  comme  ces  Larmes  regardent  la 
Société  qu’elles  prefuppoient  vne  con- 
noiflance  qui  foit  propre  pour  arriuer  à 
cette  fin  : félon  queçes  faculcez  font  plus 
connoiffantes elles  en  font  jetter  plus  fa- 
cilement & plus  abondamment.  C’eft 
pourquoy  les  afflidions  de  l’Efprit  en  font 
plus  fécondés  que  les  Douleurs  senfibles  : 
Etcelles-cy  plus  que  les  maladies  qui  abba- 
tent  la  Nature  : Parce  que  les  premières 
tirent  leur  Origine  de  l’Entendement  qui 
a le  plus  de  connoiftance  & que  les  der^ 
niercs  viennent  de  la  Faculté  vegetatiue 
qui  en  a le  moins.  '*•  N 
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rwrfttJTA.  T APIus  $nnde  difficulcé  qu'il  y ait 
me  fi  fin  da  i-  J en  cette  matière  eft  de  fçauoii* 

fZ7"*Sftït  P°urquoy  l’Ame  fe  fert  des  Larmes  pour 
f»  dtHitmr.  faire  connoiftrc  le  fafeheux  cftat  où  elle 
eft.  Car  nous  ne  pouuons  pas  dire  icy 
comme  nous  auonsfait  ailleurs , quelle 
talche  de  reprefenter  par  le  mouuemenc 
des  parties  cxtericures^eluy  quellefoufFrc 
en  elle  mefrac.  Cela  eft  bon  pour  le  Ris 
dans  lequel  elle  fait  retirer  les  mufclcs 
pour  monftrcr  qu’elle  fe  retire  en  foy- 
mcfmc  par  la  furprife  que  les  objets  ridi- 
cules luy  caufent.  Cela  effc  encore  bon 
pour  l’Air  du  vifage  qui  accompagne  les 
Larmes.  : Car  comme  elle  fe  refterredans 
la  Douleur  , elle  fait  faire  à la  Bouche, 
aux  loues  & aux  Y.cux  des  mouuemens 
qui  font  conformes  à la  contra&ion  qu’elle 
fe  donne , comme  nous  dirons  cy-apres. 
Mais  pour  les  Larmes , elles  n’ont  aucun 
rapport  ny  proportion  auec  elle  5 Et  il  ne 
femble  pas  qu’on  puifte  iamais  trouuer 
la  raifon  du  choix  que  la  Nature  en  fait 
pour  tcfmoigner  la  Douleur  qu  elle  fenr. 

De  forte 
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De  iorte  qu'on  peut  dire  que  cette  diffi- 
culté qui eft  au deffus  de ÏEfprit de ÏHom- 
me  eft  plus  digne  dé  fes  Larmes  que  de 
les,  paroles  i & qu’outre  tant  de  fubicts 
quil  a de  plcurer.il  a encore  celuy  de  ne 
pouuoir  dire  pourquoy  il  pleure.  Ces 
eonliderations  nous  doiuent  donc  feruir 
d exeufe  Ci  en  tafehant  de  defcouurir  vn 
ii  grand  fecret  nous  n’y  pouuons  appor- 
ter toute  Ja  lumière  qui  feroitneceffairej 
* li  nos  comcâures  ne  donnent  que  des 
loubçons  au  Jieu  de  la  certitude  que  l’on 
en  pourroit  attendre. 


Hiles  font neantmoins fondées  fûrlœ- 
eonomie  immuable  de  la  Nature  qui  ne 
pouuant  empefeher  qu’il  ne  s’engendre 
des  humeurs  fuperfluës  dans  les  Animaux. 
neJaiiie  pas  auant  que  de  les  cha/Ter  d’en 
tirer  tout  le  feruice  quelle  peut  & de  les 
employer  aux  avions  où  elle  penfe  qu’elles 
feront  vtiles.  C’eft  ainfî  qu’elle  fe  ferc 
de  la  Bile  non  feulement  pour  fes  euacua- 
tions  ordinaires , la  pouffant  aux  inteftins 
& a la  vefcie  pour  faire  fortir  les  excre- 
mens  j Mais  encore  pour  combatre  le  mal 
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dont  aile  eft attaquée, la  faifant  fouleuer 
dans  la  Colère  & l’cnuoyant  aux  densôc 
autres  armes  des  Animaux  pour  le  dé- 
truire. 

Elle  en  fait  de  mefme  de  la  Seroüte  qui 
eft  dans  les  veines  & dans  les  Arteres, 
elle  la  mefle  auec  le  Sang  pour  le  rendre 
plus  fluide;  Elle  l’en  fepare  fouuent  pour 
hume&er  quelques  parties,  &C  eu  facili- 
ter le  mouucmenti  Quelquefois  aufli  pour 
la  porter  aux  Playes  & aux  ylceres  & 
chafler  par  fon  moyen  le  mal  quelle  fouf- 
fre,  comme  nous  auons  amplement  mon- 
tré au  chapitre  de  la  Douleur. 

Mais  parce  qu’vne  des  principales 
actions  de  l’Ame  eft  de  faire  connoiftre 
dans  les  Pallions  l’eftat  où  elle  fc  trouue, 
outre  le  mouuemcnt  qu’elle  fait  faire  aux 
parties  pour  ce  fubjet  , elle  fe  fert  encore 
de  ces  humeurs  pour  le  mefrac  deffein. 
Car  tantoft  pour  monftrer  fa  colere  elle 
jette  la  Bile  dans  les  yeux  &C  fur  le  vifà- 
ge  pour  les  rendre  plus  farouches  ôc  plus 
terribles.  Tantoft  pour  teûnoigner  fon 
Énnuy  elle  fair  baailier  en  faifant  fortir 
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les  vapeurs  qui  font  dans  les  mufcles  du 
Gofier  comme  nous  auons  dit  au  cha- 
pitre de  la  Haine. 

De  forte  qu’il  eft  vray-fcmblablequen 
voulant  découurir  la  plus  fafcheüfe  & la 
plus  importante  Paffion  dont  elle  puiftè 
eftre  agitce  , elle  ne  le  contente  pas  du 
mouuement  quelle  fait  faire  aux  parties 
du  vifagc  , elle  y veut  encore  adioufter 
quelquVnc  de  ces  humeurs.  Or  com- 
me il  n’y  a point  de  partie  qui  foit  plus 
propre  à faire  connoiftre  fes  Paflions  que 
les  Yeux  , elle  ne  pouuoit  fans  blelTer 
leur  fonftion  y faire  couler  dautre  hu- 
meur  que  la  lerofitc  qui  eft  claire  &c 
cranfpareute.  Ioint  que  la  fin  pour  la- 
quelle elle  veut  faire  connoiftre  le  faf- 
cheux  eftat  où  elle  eft,neftant  que  pour 
demander  dufecours,  elle  ne  lepeutfol- 
liciter  plus  efficacement  quen  faifant 
ortir  1 humeur  dont  elle  fc  lert  pour  at- 
taquer fes  ennemis;  comme  fi  elle  vouloir 
montrer  qu’fen  abandonnant  (es armes  & 
fc  priuant  de  fes  forces  domeftiques,  elle 
n’a  plus  recours  qu’à  l’afliftance  d'aurruy, 
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jtf(dH0ir t'H  TL  ne  fuffit  pas  d’auoir  monftré  que 
jAtfdMtresmo-  J|jcs  véritables  Larmes  fonc  celles  qui 
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le  fafeheux  eftat  où  elle  eft  &C  pour  de- 
mander  fecours  ; il  faut  voir  fi  toutes 
celles  que  nous  jettons  ont  le  mefme 
motif.  Car  s’il  y en  a d’autres  ,1a  diffi- 
culté que  nous  auons  propofée  au  com- 
mencement de  ce  Difcours  touchant  le- 
quiuoque  du  mot  de  Larmes  fè  refoudra 
facilement,  6 L on  verra  l’ordre  qu’il  faut, 
garder  dans  la  diftribution  de  ce  ter- 
,me. 

Oüy  fans  doute  il  y en  a qui  ont  vil 
^ autre  motif  : il  y en  a mefme. qui  n’en 
ont  point  du  tout  & qui  fefont  par  pure 
neceflité.  Car  il  eft  vray  que  fouucnc 
la  Nature  n’a  point  d’autre  deflein'  que 
de  defeharger  le  Cerueau  des  ferofitez 
qui  l’incommodent  par  leur  quantité  ou 
par  leur  qualité , comme  il  arriue  dans  la 
plufpart  des  fluxions  qui  fe  font  fur  les 
yeux. 

Soutient  elle  les  jette  fur  cette  partie 
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pour  s’oppofer  au  mal  quelle  y fcnc , foit 
pour  temperer  par  leur  humidité  l’acri- 
monie qui  accompagne  toullours  la 
Douleur  j Soit  pour  chalfcr  entièrement 
le  mal  qu’elle  foufifre.  Car  puis  qu’elle 
pouffe  les  ferolitez  aux  Playes  & aux  vl- 
ceres  pour  ce  delfein-là  comme  nous 
auons  monftré  j il  ne  faut  pas  douter 
qu’elle  n’ait  le  mefme  foin  des  Yeux 
quand  quelque  choie  les  picque  , Sc  les 
offenlè.  Elle  fe  trompe  à la  vérité  & le 
plus  fouuent  au  lieu  de  ics  foulager  elle 
irrite  .&  augmente  le  mal  : Mais  le  trou- 
ble que  luy  caufe  vne  Paillon  lifafchcufè 
& 11  prelTante  exeufe  fon  erreur  & fait 
approuuer  fes  foins  &c  fon  intention. 
Quoy  qu’il  en  foit  les  Yeux  fe  remplif- 
fànt  de  ces  humeurs  fereufes  qu’elle  y 
enuoye,  elle  eft  contrainte  de  les  faire 
fortir  pour  faire  place  aux  autres  qui  y 
abordent  &;  pour  defeharger  cette  par- 
tie. 

IL  y a d’autres  Larmes  qui  coulent  a 
fon  defeeu  j&par  pure  necelfité  , fins 
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qu’elle  ait  aucun  deflcin  de  les  faire  for- 
tir,  comme  celles  que  Ton  jette  à force 
de  rire , & celles  qui  viennent  du  deffaut 
des  glandes  Lacrymales.  Car  les  pre- 
mières ne  fortent  que  parce  que  les  mus- 
cles des  Yeux  & des  Paupières  qui  dans 
le  Ris  violant  fc  retirent  comme  font 
tous  les  autres  , venant  à prefTer  les  vei- 
nes , efpreigncnt  les  ferofitez  qui  y (ont 
contenues,  & les  font  fortir  par  force; 
C’eft  pourquoy  les  Larmes  y font  petites  8c 
ne  durent  gucres.  Il  en  faut  dire  autant 
de  celles  qui  fuiuent  le  baaillemcnt,&:  cet- 
extenfion  des  membres  qu’on  appelle  Pan- 
diculationjCar  elles  ne  fortent  que  par  lex- 
prdfion  des  ferofitez  qui  font  dans  les  vei- 
nes, laquelle  eft  caufée  parla  contra&ion 
des  mufcles,&parrimpulfion  des  vapeurs 
qui  fortent  aucc  violance.  Mais  les  au- 
tres qui  viennent  par  le  vice  des  Glandes 
Lacrymales  ne  fortent  pas  comme  celles- 
là  par  violance,  c’cft  par  la  foiblelTe  de 
ces  parties  qui  cftant  deftinées  pour  re- 
tenir les  ferofitez  qui  doiuent  faciliter  le 
mouuement  des  Yeux , les  laiffent  efcha- 
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per  quand  elles  font  altérées  , & font 
pleurer  continuellement* 

Pour  marquer  donc  l'Ordre  que  l’on 
doit  donner  aux  Larmes.  & fçauoir  celles 
qui  méritent  mieux  ce  nom-là.  Prefupofé 
qu’il  y en  ait  qui  ont  vnefin  &vn  motif, 
èc  d’autres  qui  n’en  ont  point } On  peut 
affeurer  que  les  premières  font  de  plus 
Véritables  Larmes  que  ces  dernières  , 
parce  que  le  motif  eft  la  forme  des  a&ions* 
Mais  encore  comme  elles  ont  diuers 
motifs , & que  les  vns  font  plus  nobles 
que  les  autres  : il  s'enfuit  que  celles  qui 
ont  vne  fin  SC  vn  motif  plus  noble  Sc 
plus  confiderable,  méritent  auffi  le  pre- 
mier rang , & participent  plus  du  propre 
&C  du  jufte  fens  du  mot  de  Larmes.  Or 
le  plus  confiderable  motif,  c’eft  de  faire 
connoiftrc  l’eftat  fafeheux  où  l’Ame  fe 
trouue  pour  auoir  du  fecoursj  Parce  que 
cela  demande  plus  de  connoiflance , &C 
qu’il  regarde  la  Société  qui  eft  vn  bien 
plus  general  que  tous  les  autres.  C’eft 
pourquoy  les  Larmes  qui  ont  ce  motif 
comme  font  celles  qui  accompagnent 
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la  Triftefle  de  rabattement  de  la  Nature, 
doiuent  eftre  placées  au  premier  lieu. 
L’autre  motif  qui  eft  de  defeharger  le 
Cerueau  des  ferofitez  quirinnondent,eft 
plus  confiderable  que  n’eft  celuy  que 
l’Ame  fe  propofè  dans  la  douleur  des  Yeux, 
de  chaficrle  mal  par  les  Larmesj  Parce  que 
le  Cerueau  eft  Vne  partie  principale  que 
la  Nature  conftdere  bien  plus  que  les  Yeux. 
Et  pour  ce  fubjee  , les  Larmes  qui  ont 
cette  fin-là,  doiuent auoir le lecondrangj 
Celles  qui  viennent  des  maladies  des 
Yeux , le  troifiefme  j Et  celles  qui  fontne- 
ceffaires,  le  dernier,  parce  quelles  n’ont 
que  la  matière  des  Larmes  , n’ayant 
point  de  motif,  comme  nous  auons 


Près  auoir  monftrc  quelle  eft  la  Ma- 


tière, l’objet,  & la  Fin  des  Larmes 
il  ne  fera  pas  malaifé  de  dire  comment 
elles  fe  font  de  comment  elles  Portent.  Gar 
apres  que  l’Ame  a formé  fon  delfein,  de 
qu’elle  s’eft  propofée  ou  de  demander  du 
fecours,  ou  d’attaquer  le  mal,  ou  de  de- 
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charger  les  parties  , elle  lèpare  les  ferofi- 
tez  de  la  malle  du  Sang , elle  les  porte 
apres  aux  Yeux  & les  fait  enfin  pafler  à 
trauers-  les  Glandes  Lacrymales  , où  elles 
le  filtrent  & deuiennent  claires  comme 
l eau  qui  pafie  à trauers  le  fable , ou  par 
des  terres  fpongieufes  : Et  de  fait  la  fub- 
ftance  de  toutes  les  Glandes  eftfpongieu- 
fc,  comme  difent  les  Medecins.- 

Mais  il  faut  remarquer  que  quand  il  y 
a peu  de  Larmes  qui  doiuent  fortir,  com- 
me dans  les  legeres  Douleurs  des  Yeux , 
dans  la  loye  & dans  le  Ris , la  ferofiténe  fe 
tire  pas  de  plus  loin  que  des  veines  qui 
font  à l’entour  des  Yeux , parce  qu’il  y en 
a allez  pour  fournir  au.  peu  de  Larmes 
que  ces  occafions  demandent.  Mais 
quand  elles  font  abondantes  & continuel- 
les, il  faut  que  les  autres  Veines  y contri- 
buent 5 Et  il  eft  vray-femblable  que  dans 
les  grandes  Affligions  où  toute  l’Ame  eft 
efmeuë  , elle  commence  la  feparation  de 
là  ferofité  dans  les  grands  Vaifïéaux  qui 
font  proches  du  Cœur  j & que  c’eft-là  vne 
des  caufes  qui  fait  fentir  dans  les  entrail- 
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les  le  trouble  qui  précédé  le  flus  & le  dé- 
bordement des  Larmes. 

Quoy  qu’il  en  foie  on  ne  peut  douter 
que  l’Ame  n’ait  le  pouuoir  de  feparer 
les  ferofitez  de  la  mafle  du  Sang;  Cela  eft 
trop  manifefte  dans  les  Vrines , dans  les 
Sueurs  , dansdes  Playes  & dans  les  vl- 
ceres.  Mais  la  difficulté  eft  de  fçauoir 
comment  elle  les  fepare  &C  comment  elle 
les  porte  aux  lieux  par  où  elles  doiuent 
fortir.  Car  il  ne  faut  pas  recourir  aux 
Fibres  des  VailTeaux,  ny  aux  Vertus  Attra- 
étiues  comme  on  a fait  iufqucs  icy  : Nous 
auons  amplement  6c  folidement  reflFuté 
ces  opinions  aux  Difcours  Préliminaires 
de  cet  ouurage.  De  maniéré  qu’il  faut 
croire  que  c’elt  l’Ame  mefme  qui  par  le 
moyen  des  Efprits  qu’elle  anime,  s'infinuc 
dans  la  mafle  du  Sang  & en  fepare  les 
Humeurs  qu’il  luy  plaift,  ôC  les  porte 
apres  qu’elles  font  feparées  aux  lieux  où 
elle  veut. 

APres  cela  il  eft  aile  de  rectifier  & 
de  refoudre  la  queftion  que  l’on 
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propofe  ordinairement  \ Pourquoy  les 
Larmes  durent  pins  longtemps  que  Je 
Ris  } Car  i4  eft  certain  quelle  ne  fe  peut 
• raifonnablement  faire  que  de  celles  qui 
'viennent  de  la  Trifteflè  , puiique  les  au- 
tres qui  fe  font  par  la  feule  compreflion 
des  Paupières  & des  Glandes  Lacrymales 
font  déplus  courte  duree  que  le  Ris.  Or  les 
Larmes  de  la  Trifteffe  durent  plus  long- 
temps que  luyj  Non  feulement  parce 
que  la  Douleur  eft  vne  caufe  fixe  & per- 
manente qui  pénétré  iufques  au  fond  de 
l’Ame  & que  les  obiets  ridicules  ny  font 
quVne  imprcflion  pafTagere  &;  fuperficiel- 
ie:  Non  feulement  parce  que  leRis  ne  dure 
qu'autant  que  l’Ame  demeure  furprife  &: 
quelle  ne  peut  eftre  long-temps  en  cet 
cftat , venant  bien-tôft  à fe  reconnoiftrè. 
Mais  encore  parce,  qu’il  y a bien  plus  de 
machines  à remuer  pour  faire  fortir  les 
Larmes  que  pour  faire  Rire.  Car  il  faut 
que  la  faculté  naturelle  qui  eft  lourde  Sc 
pefante  fe  foulcue , qu’elle  fepare  la  fero 
fité  , qu’elle  la  porte  aux  Yeux  & quelle 
la  faffe  couler  aufli  long-temps  qu’il  y en 
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a de  fëparée  &C  de  prefte  a fortir.  Ali 
lieu  que  pour  former  le  Ris  il  ne  faut 
qu’vn  léger  mouuement  des  mufcles  que 
les  Facultcz  fuperieures  excitent  fans 
peine  & quelles  arrcftenc  aulfi  quand  il 
leur  piaift. 


JD  E S LARME 
en  particulier. 

CHAPITRE  IL 


O I L A ce  que  nous  auions 
à dire  de  la  Nature  des  Lar- 
mes en  general.  Mais  quel- 
ques difïicultez  que  nous  y 
ayons  rencontrées  , elles  ne 
font  pas  comparables  à celles  qui  nous  at- 
tendent dans  1 examen  particulier  que  nous 
en  allons  faire.  Car  quelles  raifons  peut- 
on  donner  de  ce  qu’il  y a fi  peu  d Ani- 
maux qui  pleurent  ; Pourquoy  les  vns 
phjrtoft  que  les  autres  } Pourquoy  les  Eu- 
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fans  ne  jettent  des  Larmes  que  quarante 
jours  apres  leur  naiflance^  Pourquoy  les 
maux  de  Mere  & les  maladies  melancho- 
liqucs  font  pleurer  fans  fübjet  >Pourquoy 
il  y a des  perfonnes  qui  font  fi  tendres 
aux  Pleurs  , & d’autres  qui  n’en  peu-  .. 
uent  iamais  reipandre  j & cent  autres 
jfemblables  queftions  dont  le  Le&cur 
nous  demandera  fans  doute  la  refolu- 
tion. 

Nous  ne  prétendons  pas  de  propofer 
toutes  celles  qu’on  peut  faire  lur  cette 
matière  , ny  mcfme  de  donner  l’infailli- 
ble decision  de  celles  que  nous  mettrons 
en  auant.  Qui  pourroitdeuiner  tous  les 
doubtes  que  l’Efprit  peut  former  fur  ce 
fubiet  ? Qui  pourroit  aufli  fe  vanter  de 
pouuoir  penetrer  dans  les  (ècrets  de  la  Na- 
ture, dont  les  plus  fenfibles&  les  plus  ma-  • v,^ 

nifcftes  effets  font  accompagnez  de  tant  . 
d’obfcuritez.  Elle  nous  apprend  à pleurer  T TJ 
quarante  iours  apres  noftre  naiffance,mais  iU  ' i 
jellc  n’a  point  limité  de  temps  pour  nous 
-apprendre  ce  que  ceft  que  Pleurer.  Et  de- 
puis tant.deiiecles  qu’on  tache  àdécouurir 
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fa  manière  d’agir,  elle  s’efttenuë  ficachée 
qu’il  femble  quelle fe  foie  rendue  plus  obf- 
cure  depuis  que  l’Efprit  humain  l’a  voulu 
efclairer  de  fes  raifonnemens  : Et  que  la 
première  ignorance  qu’il  en  auoit  ,eftoic 
Vne  plus  grande  difpolition  pour  la  con- 
noiilre  , que  toute  la  foible  & vaine 
science  qu’il  penfe  s’en  eftre  acquifc.  Mais 
quoyque  nous  foyons  dans  le  fubiec  des 
Larmes , ce  n’eft  pas  icy  le  lieu  de  déplo- 
rer ce  malheur.  Voyons  feulement  II 
nous  pourrons  trouuer  quelque  raifon 
vray-femblable  pour  ces  Quarante  iours 
dont  nous  venons  de  parler  : Car  nous  ne 
pouuons  mieux  commencer  ce  Chapitre 
que  par  les  commencemens  de  la  vie. 

AVant  que  de  le  mettre  en  peine  de 
chercher  cette  raifon  , ilfautfçauoir 
Enfant  ne  pieu-  fi  c’eft  vne  chofe  confiante , que  les  Enfans 

rtnt  point  en  . , 1 . 

veillant  durant  ne  rient  ny  ne  pleurent  durant  les  pre- 
t iturs.  ni i e r s quarante  iours  , fi  ce  n’effc  en  dor- 
mant. Car  quoy  qu’Ariftotc  l’ait  affeuré 
-dans  cette  admirable  Hiftoirc  qu’il  a eferi- 
te>  il  fe  trouue  que  Hippocrate  fcmble 
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cftrc  de  contraire  aduis.  Voicy  comme  il 
parle.  Il  paroift  bien  que  dés  le  premier 
iour  le  Corps  eft  doiié  d’vnc  fagefte  parti- 
culière : Car  on  voit  qu’auffi-toft  que  les 
Enfans  font  nais , ils  rient  & pleurent  en 
dormant  ; Et  mcfme  tout  éucillez  qu’ils 
font,  ils  rient  & pleurent  d’cux-mefmes, 
deuant  que  les  quarante  iours  foient  paf- 
fez:  Mais  ils  ne  rient  nyne  pleurent  pour 
quoy  que  ce  foit  qui  les  chatouille  ou  qui 
les  irrite. 

Pour  concilier  ces  grands  Perfonnages 
qui  n’ont  pas  accouftumé  de  fe  tromper  ny 
de  tromper  les  autres, on  ne  peut  dire  au- 
tre chofe  linon  qu  Ariftote  a eCcrit  ce  qui 
eftoit  le  plus  ordinaire  : Car  il  eft  trcs-rarc 
de  voir  que  durant  les  premiers  quarante 
iours  les  Enfans  rientou  pleurent  en  veil- 
lant; Et  quand  cela  arriue, il  pafle  pour  vn 
^ prodige.  Mais  qu’Hippocrate  a voulu 
adioufter  à fon  obfcruation  les  cas  me  fines 
rares  &lînguliers. 

Quoy  qu’il  en  foit  il  paroift  par  tout  ce 
que  l’vn  èc  l’autre  difent,  que  les  Larmes 
que  les  Enfans  jettent  en  ce  temps-là  ne 
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fonr  pas  des  fuites  ny  des  effets  des  Pafi- 
fions  des  Facultezfupcrieures,  puis  qu’el- 
les n’arriuent  qu’en  dormant,  ÔC.  lors  que 
ces  Facultez  font  liées  & affoupies  par  le 
fommeil  j Et  qui  mefmes  font  fi  foibles  &c 
fi  ftupides  durant  la  veille,  qu’elles  ne  bif- 
fent prefque  à aucun  des  Sens  le  libre  vfa- 
gcdefes  fondions.  Gar  comme  dit  Hip- 
pocrate, les  Enfans  ne  difcernent  prefque 
pas  en  ce  temps-là  la  lumière  ny  le  bruit. 
Il  y a donc  .icy  deux  chofcs  à exami- 
ner. Pourquoy  les  Enfans  ne  pleurent 
point  en  •veillant  durant  les  premiers  qua- 
rante iours  : & pourquoy  ils  peuuent  alors 
pleurer  en  dormant.. 

QVant  à la  première,  elle  cfl:  fon- 
dée fur  deux  principes  ; l’vn , que  1a 
Nature  va  pied  à pied  à la  perfe&ion  où 
elle  afpire , & que  dans  l’Homme  comme 
dans  toutes  les  autres  chofes  elle  deman- 
de du  temps  pour  mettre  fes  Facultczen 
eftat  d’agir.  L’autre  eft,  qu’elle  réglé  fon 
Cours  &C  fes  Périodes  par  certains  Nom- 
bres qui  luy  font  comme  facrez  & myftc- 
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rieux } Entre  lcfquel  celuy  de  Sept  & de 
Quarante , font  les  plus  confiderables  : car 
elle  mefure  toute  la  vie  par  eux,  Toit  dans 
les  Iours , foie  dans  les  Mois , Toit  dans  les 
Années. 

Nous  ne  voulons  pas  charger  ce  dif- 
cours  de  toutes  les  obferuations  qu’on  a 
faites  là  defïus  : c’eft  allez  pour  noftre 
deflein  de  dire  que  la  première  année  de 
la  vie  dés  Enfans  fe  réglé  par  Quaran- 
taines j Et  que  ces  Quarantaines  refpon- 
dent  aux  jours  des  Fièvres  aigues.  Car 
comme  il  y a des  Iours  critiques,  où  la 
Nature  fait  fes  nrouuemens  réguliers,  ôc 
d’autres  où  elle  ne  fe  meut  jamais  fans  pé- 
ril : Il  y a auffi  des  Quarantaines  qui  font 
Critiques,  & d’autres  qui  ne  le  font  pas. 

La  Troifiefme  , la  cinquiefme  , la 
Septiefme  &C  laNeufuiéme,  le  font  com- 
me les  jours  de  ce  nombre-là.  C’eft  pour- 
quoy  les  Enfans  commencent  à fe  mou- 
uoir  dans  la  Troifiéme  qui  eft  le  quatrième 
mois  de  la  grolfelfe  : Dans  la  cinquiefme 
où  fe  trouue  le  feptiefme  mois , ils  peiv- 
uent  venir  au  monde  & yiure  : Dans  la 
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Septiefme  où  le  Neufuiefme  mois  fe  ren- 
contre , & qui  comme  le  fcptiefme  jour 
dans  les  fièvres , eft  la  plus  puiflantc  de 
toutes  celles  qui  font  critiques  ; L'enfant 
a accouftumé  de  naiftre  : Mais  dans  la 
Neufuiefme  Quarantaine  qui  fait  Tannée 
entière  , il  eft  affranchi  de  tous  les  périls 
que  les  commencemens  delavictraifnent 
auec  eux. 

Toutes  les  autres  ne  font  point  Criti- 
ques ÔC  font  pcrilleufes , principalement 
ia  Première,  la  sixiefme  àc  laHui&icfmc, 
La  première , parce  que  TEnfant  eft  cen- 
dre & foiblc , & par  confcquent  expofé  - 
à toutes  fortes  d’injures  ; C’eft  pourquoy 
il  fe  fait  plus  d'auortemens  en  ce  temps- 
là  qu’en  tout  autre.  La  Sixieûne  qui  con- 
tient le  hui&iefme  mois , eft  la  plus  dan- 
gereufe  à caufe  du  grand  changement 
qui  s eft  fait  dans  le  fepticfme  mois;  les 
membranes  qui enuironnent l’Enfant,  s’e- 
ftant  relafchées , &luy-raefme  eftantdef- 
ccndu  plus  bas  qui  les  tire  &C  les  eftend 
•encore  comme  dit  Hippocrate.  Car  il 
-ne  peut  fupporter  vne  fi  grande  alteration 
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fanscneftrc  malade,  Ô£  s’il  vient  à naiftre 
en  ce  tcmps-là , il  meurt  infailliblement. 
La  Hui&iefmequi  contient  les  Quarante 
jours  dont  nous  parlons , cft  aulfi  porilleu- 
fc,à  caufe  du  trauail  de  l'enfantement  dont 
il  ne  peutfe  remettre  qa  apres  qu’elle  eft 
toute  paflee. 

Ces  Principes  eftanc  ainli  pofez , il  eft 
aifé  de  conclure  que  l’Ame  qui  cft  defti- 
née  pour  la  société  , &:  qui  pour  ce  fu- 
jet  , a la  puiflance  de  faire  connoiftrc 
l’eftat  où  elle  fe  trouue  dans  les  Pallions , 
n’a  pas  d’abord  le  libre  vfage  de  cette 
fonction.  Parce  quelle  luy  feroit inutile 
auant  la  naiffancc,  & que  dans  l’ordre  des 
temps  quelle  garde , elle  doit  du  moins 
attendre  quarante  jours  apres  r pour  la 
mettre  en  exercice  : Parce  que  quarante 
iours  luy  font  en  ce  temps- là,  comme  vn 
jour  dans  les  maladies  aigues  : &c  qu’a- 
pres  vn  grand  effort , c’eft  le  moins  qu’el- 
le fc  puilfe  repofer  qu’vn  jour.  Et  ce 
d’autant  plus  que  le  trauail  de  l’enfante- 
ment & le  changement  de  Lieu  & de  vie, 
luy  en  oftenc  le  foin  ÔC  le  pouuoir  j 
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n’eftant  occupée  qu’à  reparer  lesforcesdo 
l’Enfant  & à l’accouftumer  à l’air  & à la 
nourriture  qui  luy  font  extraordinaires. 

Il  n’y  a qu’vne  objection  conliderablc 
qu’on  nous  puiffe  faire  là  delTus , qui  eft 
que  les  Enfans  crient  en  entrant  au  mon* 
de,  & que  les  cris  font  des  marques  que 
l’Ame  donne  de  la  Douleur  qu’elle  fent 
pour  eftre  fecouruë  : Pourquoy  n’em- 
ployent-ils  donc  pas  les  Larmes  qui  fer- 
uent  au  mefme  deflein  ? 

Mais  nous  auons  monftré  au  Trai- 
té de  la  Douleur  , que  quoy  que  les 
Cris  feruent  à demander  iecours , la  pre- 
mière intention  de  laNature  eft  de  fcfou- 
lager  par  eux  : Daurant  que  en  poulfant 
l’air  &C  les  fumées  qui  font  dans  les  poul- 
inons , elle  croit  qu’elle  doit  chaflfer  le 
mal  qu’elle’  fouffre  , &C  qu’en  les  faifant 
fortir  elle  fe  defeharge  d’vne  partie  de  ce 
qui  l’incommode.  Les  Enfans  crient  donc 
en  nailfant  & ne  peuuent  alors  jetter  de 
Larmes, parce  que  les  Cris  font  dcsremc- 
des  au  mal  qu’ils  fentent , que  la  Nature 
leur  fournit  dans  lancceflicé  prelfanfcoù 
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ils  font  : Mais  les  Larmes  regardent  la 
Société  , &c  demandent  le  fccours  d’au- 
truy,  à quoy  l'Ame  ne  penfe  pas  encore 
pour  les  raifons  que  nous  venons  de  dire. 


MAis  fi  la  Nature  ne  penfe  pas  encore 
aux  actions  que  la  Société  deman- 
de , que  pour  ce  fujet  elle  n’excite 
point  le  Ris  ny  les  Larmes  aux  Enfans 
qui  naiffentj  Pourquoy  les  fait-elle  rire  & 
fleurer  en  dormant  \ Cela  pourroit  donner 
foubçon  que  ces  aétions  Ce  font  à fon  défi 
ceu  & contre  fondeffein.  En  effet  il  y en 
a qui  ont  creu  que  ce  Ris  n’efl:  qu’vn 
mouuemcnt  conuulfif , & que  ces  Larmes 
ne  fortent  que  par  vne  comprcflion  vio- 
lante que  l’Ame  fait  faire  aux  parties  par 
le  fentiment  quelle  a de  quelque  Douleur 
intérieure.  Mais  fi  cette  conjeéfure  cftoit 
jufte,il  faudroit  que  cela  arriuaft  aufli  bien 
pendant  la  Veille  que  durant  le  fommeil, 
puis  que  la  mefmeDouleur  s’y  peut  faire 
fentir.  /-  : f i':  : -*i: 

1 1 faut  donc  chercher  vne  autre  caufe  de 
cette  différence , & nous  ne  la  pouuons 
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trouuer  que  dans  Hippocrate,  qui  dit  que 
quand  le  Corps  veille , l’Ame  qui  fe  parcage 
à toutes  les  adions  corporelles , n’eft  pas 
proprement  àfoy , & n’a  pas  la  libre  fon- 
dion  de  Tes  principales  faculcez.Mais  que 
que  lors  que  le  Corps  fommeille  elle  fe 
meut  toute  feule,  quelle  a foin  de  fes  af- 
faires propres , &;  fait  fans  luy  toutes  les 
adions  qui  luy  font  naturelles  : eIIc  con- 
noift,  elle  void,  elle  entend,  elle  va,  elle 
s’afflige:  Enfin  il  n’y  a aucune  fondion 
corporelle  ou  fpiricuelle,  quelle  ne  fafTe 
pendant  le  fommeil.  Et  ce  qui  confirme 
merueilleufement  cetce  dodrinc  , c’eft 
que  l’Ame  a des  connoiflances  en  ce  temps- 
la  qu’elle  ne  peut  auoir  durant  la  veille. 
Car  elle  void  les  Humeurs  qui  dominent* 
les  feparations  que  la  Nature  en  fait  j le 
cours  quelles  prennent  vers diuerfes  par- 
ties ; &C  cent  autres  chofes  qu’elle  ne  peut 
connoiftre en  veillant,  & quelle  fe  repre- 
fente  dans  les  fonges  par  lefqucls  on 
connoift  la  difpofition  prefènte  du  corps 
&C  les  maladies  à venir.  De  forte  qu’il 
cft  Yray-femblable  queftant  deftinec 
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pour  la  Société , comme  nous  auons  déjà 
dit , & ayant  pour  ce  fujet  la  puiflfancc 
de  découvrir  par  le  Ris  &:  par  les  Larmes 
l'eftat  fafcheux  6 C agréable  où  elle  fc 
trouue  ( dont  pourtant  elle  ne  fe  peut  fcr- 
uir  en  veillant , durant  les  premiers  qua- 
rante iours  pour  les  raifons  que  nous 
auons  dites)  aile  reconnoift  en  dormant 
cette  fecrete  puiflance.  Parce  que  n e- 
tant  plus  alors  afTujettie  aux  fonétions 
du  Corps , elle  a la  liberté  de  vaquer  à fes 
• affaires  domeftiques,  & de  faire  vn  efïay 
des  forces  que  la  Nature  luy  a données. 

C’eft  pourquoy  dans  les  fonges  dont  elle 
s'entretient  pendant  le  fommeil , elle  fait 
paroillre  le  Ris  ou  les  Larmes  félonie  fen- 
timent  qu  elle  a du  mal  ou  du  piaifir  qu’el- 
Je  s’y  figure.  Et  Ion  peut  dire  que  ce  font 
comme  de  foibles  rayons  de  l’inftinét 
-qui  percent  la  maffe  des  Humeurs  où  il 
eft  cnfeuejy  pendant  ces  premiers  jours’ 
de  la  vie. 

NOus  auons  maintenant  à examiner 

d’où  vient  qu’ilj^  des  perfonnes  qui  (mltiÀefltmri 
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fleurent  fi  facilement  , &:  d’autres  qui  pour 
quelque  fujec  que  ce  Toit  ne  fçauroienr 
jecter  vne  feule  Larme,  quelque  enuie 
qu’ils  ayent  de  Pleurer, 

Pour  cela , il  faut  fe  fouuenir  que  la 
Foiblelte  cft  le  premier  fondement  des  Lar- 
mes, parce  quelles  font  deftinées  pour 
demander  fecours  , 8c  qu’il  n’y  a que  la 
Foiblclfe  qui  en  ait  befoin.  C'eft  pour- 
quoy  les  Enfans,  les  Femmes  & les  Mal- 
heureux pleurent  plus  facilement  6c plus 
fouuent  que  les  autres,  parce  qu’ils  font  * 
plus  foibles  ; au  lieu  que  ceux  qui  font 
xobuftes,  ou  qui  ont  l’Ame  forte,  pleurent 
peu  6c  rarement. 

Mais  comme  il  y a beaucoup  de  per- 
fonnes  foibles  qui  ne  fçauroient  pleurer; 
il  cft  necefTaire  qu’outre  la  Foiblefle,  la 
Matière  dont  fe  forment  les  Larmes,  foie 
propre  à couler  ; 6c  partant  quelle  fe  puif- 
le  facilement  feparer  de  la  malTe  du  Sang, 
&C  qu’elle  trouue  les  palTag es  libres  pour 
fortir  par  les  Yeux.  Or  la  ferofité  qui  eft 
fubtile  ÔC  abondante  fe  fepare  facile- 
ment. Et  c’eft  làyne  des  raifons  pour  la- 
quelle 
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quelle  les  Femmes  & les  Knfans  pleurent 
aifcmenc  : Ec  pourquoy  les  Hommes  qui 
font  de  tempérament  Biliejx  Sanguin  , 

Sanguin  Bilieux,  ont  la mefme facilité 
à pleurer  ; Parce  que  la  feroficé  des  Hu- 
meurs y efl;  fubtile  & abondante.  Et  s’il 
y a eu  de  grands  Hommes  qui  ayent  elle 
tendres  aux  pleurs , comme  les  Poëtes 
difent  quelaplufpart  de  leurs  Héros  ont 
eftéj  lia  fallu  qu’ils  ayent  eu  ce  tempé- 
rament, &C  non  pas  le  Sanguin  Melancho- 
lique  ou  l’Atrabilaire  j qui  font  ceux  à 
la  vérité  qui  font  la  force  héroïque 
comme  nous  auons  dit  ailleurs  ; mais  qui 
ne  donnent  aucune  difpofition  à pleurer. 
C’eft  pourquoy  ils  ont  bienfait  jetter des 
Larmes  à Enée  , à Vlyffe  , mais  non  pas  à 
Hercule,  à Aiax,  ny  à Diomède,  qui 
eftoient  fans  doute  Atrabilaires,  comme 
les  accidens  de  leur  vie  le  témoignent. 

Quoy  qu’il  en  foit  comme  la  ferofité 
fubtile  & abondante  donne  grande  difpo- 
tion  aux  Pleurs  j celle  qui  efl:  vifqueufe 
& qui  eft  en  petite  quantité  les  em- 
pefche  de  couler.  La  première,  parce 
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qu’elle  ne  quitte  pas  facilement  les  hu- 
meurs auec  lefquelles  elle  eft  mcfléei 
comme  dai$  les  Atrabilaires.  L’autre, 
parce  que  la  Nature  la  retient  pour  tenir 
le  Sang  fluidc,qui  eft  vn  viàge  bien  plus  im- 
portant &c  plus  ncceftaire  que  n’eft  celuy 
des  Larmes  : Comme  il  arriuc  à ceux  qui 
font  deffeichez  par  de  grands  trauaux 
d'Elprit  àc  de  Corps , qui  ont  fouffert  de 
grandes  cuacuations , ou  qui  font  atté- 
nuez par  de  grandes  maladies  : Car  ces 
gens-là  ne  pleurent  pas  aifement  ,•  La  Na-r 
turc  retenant  ce  qui  refte  de  ferofité 
pour  detremper  le  Sang. 

equant  aux  Atrabilaires , il  eft  certain 
que  dans  les  plus  grands  fujets  de  pleurer 
qu’ils  ayent  , ils  ne  trouuenc  point  de 
Larmes  j parce  que  la  fcrolîté  qu’ils  ont, 
eft  vifqueufe  , eftanc  de  mefme  nature 
que  la  Bile  noire  qui  domine  en  leur  tem- 
pérament , &C  qui  eft  la  plus  vifqueufe 
de  toutes  les  humeurs , comme  dit  Hip- 
pocrate. Outre  que  cette  humeur  eftant 
efpaifte  &:  grofliere  a befoin  d’eftre  plus 
deftrempée  j d’où  vient  que  les  Larmes 
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ne  coulent  point  en  ceux  où  elle  abon- 
de, faute  de  matière.  Carlaferofité  qui 
eft  gluante  ne  fepeut  aifement  feparer  5 Et 
eft  mefmc  retenue  pour  rendre  lefang  plus, 
coulant. 

. t . » • I.  V v V.  , 

Quant  aux  Melancholiques,  il  femble 
qu’ils  deuroient  tous  facilement  pleurer, 
& parce  qu’ils  font  tous  foibles , du  moins 
il  n y en  a point  qui  ne  croycnt  leftrc* 
Et  parce  qu’ils  abondent  enlerofitcz.  Ce- 
pendant il  y en  a qui  ne  fçauroient  ja- 
mais pleurer.  ;î 

On  pourroit  donc  dire  que  cela  vient 
de  ce  qu’il  y a deux  fortes  de  Melancho- 
lie  5 L’vne  qui  eft  fubtile  & qui  rend  les 
Hommes  ingénieux  j L’autre  qui  eft  groÊ 
ftere  & qui  les  rend  ftupides  j Et  que  la 
première  dilpofe  à pleurer  parce  quelle 
abonde  en  ferofitez  claires  & mobiles: 
Mais  que  l’autre  ne  connoift  point  de  Lar- 
ges , parce  que  la  ferofité  en  eft  groffiere 
& pefantc.  Cela  n’ofte  pas  pourtant 
toute  la  difficulté  : Car  il  y en  a beau- 
coup qui  ont  cette  melancholie  inge- 
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nieufe»  qui  ne  pleurent  point. 

De  dire  aurti  que  cela  vient  de  ce  que 
les  parties  de  l’OEil  qui  donnent  partage 
aux  Pleurs  comme  les  veines  &lesGlan- 
des  Lacrymales , font  rt  denfes  & lî  dures 
quelles  ne  peuuent  les  rcceuoir  ny  les 
laiffer  couler.  C’eft  vne  conjecture  qui 
fe  deftruit  par  l'experience,  puifqu’aux 
moindres  chofcs  qui  offenfent  les  Yeux, 
ces  gens-là  pleurent  aurti  facilement  8c 
aurtf  abondamment  que  §les  autres  , & 
par  confcquent  le  defaut  de  ces  organes 
n’empefche  pas  les  Larmes  de  venir  aux 
Yeux , ny  d’en  fortir  quand  il  eft  necef- 
faire, 

POur  moy  ie  croy  qu’on  peut  rapor- 
ccr  la  caufe  de  cette  diuerfité  à la 
difpofition  particulière  du  Cœur.  Car 
félon  qu’il  eft  plus  dur  ou  plus  mol,  il 
fait  que  l’on  pleure  auec  plus  ou  moins 
de  facilité.  En  effet  ceux  qui  ont  cettQ 
partie  molle  , font  plus  fufceptibles  des 
Partions  douces  &C  tendres  comme  de  l’A- 
mour, de  la  Pitié  &C  d’autres  femblables 
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qui  regardent  le  bien  de  la  focieté.  Et  le 
mot  de  Tendrefle  qui  leur  eft  affc&é  , 
marque  cette  mollefle  j car  ce  qui  eft  mol 
doit  eftrc  tendre.  C’eft  pourquoy  l’on 
dit  que  le  Cœur  s’attendrit  auantquede 
pleurer  , parce  que  la  Douleur  l’ayant 
fait  refferer,  ilfcrelafche  pour  faire  cou- 
ler les  Larmes  : Et  ft  dans  les  extremes 
afflictions  on  ne  plcuïfc  point , c’eft  que 
la  contraction  du  CTeur  y eft  fi  grande 
qu’il  ne  peut  s’amollir,  comme  nous  di- 
rons cy-apres.  Enfin  qui  confidcrera  bien 
ceux  qui  ont  naturellement  la  facilité  de 
pleurer,  trouuera  qu’ils  ont  tous  le  Cœur 
mol , comme  les  Femmes , les  Enfans , les 
Sanguins  3 Et  qu’il  faut  par  confequent , 
que  ceux  d’entre  les  melancholiques  qui 
abondent  en  Larmes  , ayent  la  mefme 
difpofition.  Au  contraire  la  Dureté  du 
Cœur  rend  l’Ame  dure  & infenfiblc,  fur 
laquelle  les  biens  ny  les  maux  d’autruy 
ne  font  jamais  d’impreflion,  & qui  ne  fe 
laiffe  émouuoir  par  aucun  de  ces  doux  bc 
tendres  fentimens  que  l’Amitié , la  Com- 
paffion  les  Deuoirs  de  la  vie  ciuile  de- 
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mandent.  Vn  Cœur  de  cette  forte  eft 
vn  rocher  fec  & aride , où  il  n’y  a aucu- 
ne fource  de  Larmes.  C’eft  pourquoy  les 
Atrabilaires  & les  melancholiques  qui 
l’ont  ainfi  n’en  jettent  point.  Les  vieil- 
lards mefmes  pleurent  moins  que  les  au- 
tres , parce  que  la  vieilieffe  dcflcche  & 
endurcit  les  parties. 

MAis  on  nou^demandera  quel  ra~ 
port  il  y a de  la  Dureté  du  Cœur 
auec  le  deffaut  des  Larmes.  Car  pour  la 
mollette,  on  peut  dire  que  le  Cœur  eftant 
de  cette  trempe-là  , il  faut  que  toute  la 
conftitution  du  Corps  foit  humide,  Sc 
qu’il  y ait  par  confequent  attcz  de  matiè- 
re pour  former  les  Larmes.  Maislarai- 
fon  contraire  n’a  pas  lieu  pour  fa  dureté: 
Car  les  Melancholiques  qui  ont  le  Cœur 
dur , ne  laittent  pas  d’àuoir  le  fang  fort 
aqueux.  Pourquoy  ne  pleurent-ils  donc 
pas  puis  qu’ils  abondent  en  ferotttez, 
qu’ils  font  naturellement  foibles , & qu’ils 

font  plus  fujets  à la  Triftettc  que  les  au- 
tres. 
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Pour  leuer  cette  difficulté  , il  faut 
remarquer  que  le  Tempérament  des  par- 
oles porte  l’Ame  à faire  fes  avions  con- 
formes a la  qualité  qui  y domine  : Parce 
quelle  connoift  les  Inftrumens  dont  el- 
le fe  fert  , & fçait  à peu  prez  ce  quelle 
peut , ou  ne  peut  faire  par  leur  moyen. 
Gomme  la  fechereffe  domine  donc  dans  le 
Cœur,  & que  la  vertu  de  cette  qualité, 
eft  d’arrefter  & de  retenir  j l’Ame  qui  rè- 
gle fes  a étions  fur  cette  puiflance,  retient 
& arrefte  les  humeurs.  Et  comme  vn 
Homme  foible  n'oie  entreprendre  les  cho- 
fes  mcfmes  qui  font  en  ion  pouuoir,  Elle 
auifi  qui  fçait  que  fon  organe  n’eft  pas 
propre  à faire  couler  les  humeurs , n ofe 
remuer  les  ferofîtez  qui  abondent  dans  les 
Veines , quoy  quelle  le  peuft  faire  fi  elle 
fe  vouloit  contraindre.  { Et  c’eft-là  le 
fondement  de  la  PareiTe  qu’elle  a en  tou- 
tes les  euacuations  quelle  fait  dans  ce 
tcmpeiament:Car  ny  celles  qui  Ce  doiuent 
faiie  dans  la  fanté , ny  celles  que  les  ma- 
ladies demandent , ne  s’y  font  qu’au ec 
peine. 


VOila  donc  la  raifon  pour  laquelle 
la  Dureté  du  Cœur  empefehe  quel- 
ques Melancholiques  de  pleurer.  Mais 
comme  il  y en  a d’autres  qui  pleurent  fa- 
cilement & qui  doiuent  auoir  le  Cœur 
mol  comme  nous  auons  dit , il  n’eft  pas 
aifé  de  comprendre  comment  le  cœur 
peut  auoir  cette  conftitution  dans  vn 
Tempérament  melancholique  ; puis  que 
la  melancholie  eft  feiche  &C  grofïiercqui 
doit  donner  aux  parties  les  qualitez  qu  el- 
le a.  Néanmoins  quand  on  fçaura  que  la 
conftitution  du  Cœur  eft  vn  effet  de  la 
première  conformation  , èc  que  c’eft  la 
Nature  qui  fait  le  partage  du  tempéra- 
ment aux  principales  parties , quand  elle 
commence  à les  former  j on  ne  s’efton- 
nera  pas  qu’il  y ait  des  Melancholiques 
qui  ayent  le  cœur  mol , puis  que  les 
Lièvres  , les  Dains  & les  cerfs  l’ont  ainfl 
quoy  qu’ils  foient  de  Tempérament  me- 
lancholique. 
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IL  y a vne  autre  difficulté  qui  naiftde  d-b,\  viennent 
la  precedente  , à fçauoir  d’où  viennent  lV  d*»* 

. * . J * j,  . ti*  AlcU*éholie 

les  Larmes  que  Jes  maladies  melancholi-  &dh  icsmun* 
q ues  & les  maux  de  mere  font  fouuent  iet - dt  mere ' 
ter  : Car  il  eft  vray  que  ceux  qui  pleu- 
rent en  ces  maladies , doiuent  auoir  fa- 
cilité à pleurer  ; Mais  ils  nefçauroient  dire 
pourquoy  ils  pleurent. 

On  pourroic  croire  quelles  font  du 
mefme  ordre  que  les  Inuolontaires  qui  fur- 
uicnnent  aux  fièvres  aigues,  puis  qu’on  y 
pleure  aufli  fans  fçauoir  pourquoy.  Maisil 
y a vne  grande  différence  entre  les  vncs 
les  autres  : Car  il  n’eft  point  necefïaire 
pour  celles-cy  que  l’on  ait  facilité  à pleu- 
reur; elles  fefont  par  les  derniers  efforts 
cle  la  Nature  aufli  bien  que  l’efeume  qui 
paroift  à la  bouche  de  ceux  que  l’efqui- 
nancic  , ouquelqu’autre  violance  eftran- 
glc,  &fi  peu  qu’il  y ait  d’humidité , elle 
la  fait  fortir  en  ces  rencontres.  D’ailleurs 
elles  font  toufiours  en  petite  quantité , 
elles  ne  durent  gueres  ÔC  ne  paroiffent 
que  quand  les  forces  (ont  opprimées  de 
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abbatuës.  Au  lieu  que  celles  dont  efl 
queltion , demandent  vne  grande  difpo- 
fition  à pleurer  j Car  il  y a des  melancho- 
lies&  des  maux  de  mere  où  Ton  ne  pleu- 
re jamais.  Outre  qu’elles  (ont  fouuent 
abondantes,  quelles  continuent  quel- 
quefois long-temps  , & quelles  coulent 
fans  que  les  forces  foient  diminuées. 

La  plufpart  de  ceux  qui  ont  recherché 
la  caufe  de  cet  effet,  difent  que  ce  font 
les  vapeurs  aufquelles  ces  maladies  font 
fujetes , qui  venant  à monter  au  cerueau 
fe  refoluent  en  pluye , &C  tombent  apres 
fur  les  Yeux.  Mais  ces  vapeurs  ne  font 
pas  de  la  nature  de  celles  qui  fe  changent 
en  eau  , elles  font  melancholiques  , 
par  confcquent  feiches.  Outre  qu’il  fau- 
droit  qu’elles  fiffent  toujours  pleurer  • 
quand  elles  montent  a la  Telle;  il  fau- 
droit  qu’elles  s’écoulaffent  par  les  con- 
duits ordinaires  qui  purgent  cette  partie 
pluftoft  que  parles  Yeuxj  il  faudroit  en- 
fin qu’il  fc  fill. quelque  comprelfion  dans 
le  Cerueau  pour  les  faire  fortir , qui  font 
toutes  chofes  contraires  à l’cxperience  Ôc 
Ù la  raifon. 
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Il  y a donc  plus  d’apparence  que  le  dé- 
lire qui  accompagné  ces  maladies-là,  eft 
la  première  caufe  de  ces  Larmes  & que 
l’Ame  fe  figure  de  fecrets  fubjets  de  Tri- 
ftefle  qui  la  font  pleurer  pour  le  mefme 
defTein  qu’elle  a dans  les  douleurs  véri- 
tables. C’en  eft  vnc  preuue  conuaincan- 
te , que  le  Ris  eft  aufli  ordinaire  à ces 
maux-là  que  les  Pleurs,  & que  ceux  qui  y 
tombent,  rient  fans  fçauoir  pourquoy  ils 
rient  : Car  on  ne  peut  douter  que  de  rire 
ainfi  ne  foit  vne  marque  de  quelque  folie. 
Dans  le  defordre  où  l’Ame  fe  trouue  alors 
elle  fe  forme  diuerfes  chimères  qui  luy 
donnent  des  fentimens  de  Plaillr  ou  de 
Triftefte,  d’où  viennent  en  fuite  le  Ris  ou 
les  Larmes. 

Toute  la  difficulté  qu’il  y a cn’cccy 
eft  de  fçauoir  comment  ces  fentimens 
& ces  chimères  fe  peuuent  former 
dans  l’Ame  fans  qu’elle  s’en  apperçoiue, 
puis  quelle  s’aduife  & fe  fouuicnt  bien 
des  vifions  quelle  a dans  les  fonges.  Il 
faut  donc  remarquer  que  tous  les  defor- 
dres  qui  luy  arriuent  ne  vont  pas  toû- 
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jours  jufques  à laraifon,  & qu’ils  demeu- 
rent dans  la  parcie  fenfttiue.  Auquel  cas 
elle  n’a  aucune  connoiflance  de  ce  qui  s’y 
palTe  èC  n’a  qu’vn  fentiment  confus  du 
• mal  ou  du  bien  quelle  reffent.  Car  com- 
me l'Entendement  eft  le  maiftrc  & le  iu- 
ge  de  toutes  nos  connoiffances  , il  em- 
porte toute  noftre  attention  à l’objet  où 
il  s’attache,  &C  n’en  laifïe  point  pour  les 
objets  ÔCpour  les  aéfcions  des  facultez  in- 
ferieures : De  forte  que  noftre  Imagina- 
tion peut  cftre  troublée  fans  que  nous 
nous  en  apperceuions.  C’eft  pourquoy 
Hippocrate  difoit  que  de  ne  fentir  point 
la  Douleur  que  l’on  fouffre  eft  vn  com- 
mencement de  déliré. 

En  effet  il  y a dans  noftre  Ame  com- 
me dans  vn  grand  Eftat , diuers  Tribu- 
naux qui  ont  chacun  leur  Iurifdi&ion  à 
part  & dont  la  connoiffance  ne  va  pas 
coufiours  iufqucs  au  Confeil  du  Prince. 
Et  comme  celuy-cy  ne  fçait  pas  ce  qui  fe 
parte  aux  Prouincet  les  plus  efloignees, 
ny  fouuent  ce  qui  fe  fait  dans  fa  Ville 
Capitale.  Auffi  l'Entendement  ignore 
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non  feulement  ce  qui  fc  parte  dans  la  fa- 
culté vegctatiucs  mais  encore  la  plufpart 
des  chol'cs  qui  arriuent  aux  Sens  parti- 
culiers, & fouuent  mcfmc  ce  que  fait 
l’imagination. 

Il  n’y  a point  de  ioür  qui  ne  puifTe 
donner  des  preuues  de  cette  vérité,  mais 
vne  des  plus  ordinaires  6 C des  plus  cfton- 
nantes  eft  de  voir  vn  homme  qui  a l’ef- 
prit  diftrait  & qui  eferit  ce  qu’vn  autre 
luy  di&e.  Son  oreille  entend  parfaite- 
ment  les  paroles,  fon  imagination  con- 
duit juftement  fa  main  : cependant  il  ne 
s'aduife  point  de  ce  quil  fait,  il  n’a  au- 
cune connoiflance  des  penlees  qu’il  a 
formées  pour  produire  ces  aérions  : Et 
quand  il  reuient  àfoy,  s’il  ne  fe  trouuoit 
la  main  à la  plume  &C  s’il  ne  reconnoif- 
foit  fon  chara&ere , il  auroit  de  la  peine  à 
croire  que  ce  fufi:  luy  qui  euft  eferit  les 
lignes  qui  font  fur  fon  papier.  Il  y a mef- 
me  des  rencontres  , où  fans  aucune 
diftra&ion  l’Entendement  ne  connoift 
point  ce  qui  fe  palTe  dans  les  Sens  ny  dans 
l’imagination.  Car  pour  ne  fortir  point 
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de  la  matière  où.  nous  fommes , ceux  qui 
fouffrent  les  maux  dont  eftqueftion,  ont 
des  Chagrins  & des  Triftefles,  dont  ils 
ignorent  le  fujet  : Cependant  comme 
ce  font  des  mouuemens  de  l’appetit , àC 
que  1’appetit  ne  fc  meut  jamais  qu’il  ne 
foit  efclairé  de  l’imagination  y il  faut  que 
cellc-cy  conçoiue  quelque  mal  qui  férue 
d’objet  à ces  pallions  , dont  l’Entende- 
ment pourtant  n’a  aucune  connoifTance. 
Mais  c’eft  alfez  parlé  d’vne  matière  que 
nous  auons  déjà  touchée  au  chapitre  du 
Ris. 

L faut  maintenant  examiner  les  Diffé- 
rences des  Larmes  qui  viennent  de  la 
nature  particulière  de  ceux  qui  pleurent, 

qui  par  confcquent  font  purement 
accidentelles.  Car  pour  les  elfentielles 
nous  les  auons  marquées  aux  difeours  pré- 
cédons quand  nous  auons  parlé  des  diuers 
motifs  qu’elles  ont. 

Quant  aux  autres  elles  font  Volontaires 
ou  lnuolontaires  : Les  volontaires  font  ou 
Vrajes  ou  Feintes.  Il  y en  a de  Chaudes 
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& ^ Froides  idc  Douces  $ Amercs  SC  d‘  A- 
cresi  de  Subtiles , ÔC  d' Ejbaijfes\dc  Petites  & 
de  Groffes.  La  Philolophie  en  connoift 
à'  Agréables  & ^ Fafcheufes  ; de  Modérées 
&C  dExcefiues:  Et  la  Morale  chreftienne  y 
adiouftc  , les  Vaines  \cs  Mauuaifes  & les 
Sonnes.  Difons  quelque  chofe  de  chacune 
en  particulier. 

• ' Let  Lttrme» 

Hippocrate  eft  le  premier  qui  2 di- v;hV4irtt  &- 
ftingué  les  Larmes  en  Volontaires  &C  ”** tntMr"'  * 
lnuolontatres  quand  il  a dit  que  fi  on  pleure 
volontairement  dans  les  fievres  &c  en 
toute  autre  grande  maladie , il  n’y  a point 
de  danger  pour  cela  Mais  que  fi  l’on  y 
pleure  inuolontairemcnt  c’eft  vn  tres-mau- 
uais  figne.  La  Queftion  eft  de  fçauoirce 
qu’il  entend  par  ces  mots  : Car  fi  on  les 
prend  à la  lettre , il  n’y  aura  point  de  Lar- 
mes volontaires  que  celles  qui  feront  ex- 
citées par  la  volonté,  & toutes  celles  que 
l’Appétit  Senfitif  fera  couler  dans  les  Par- 
lions qui  font  de  fon  refiort  , feront 
inuolontaires.  Cependant  il  eft  certain 
qu’il  veut  parler  de  toutes  les  Larmes 


io4  Les  Characteres 

que  les  Payions  quelles  qu’elles  foient  font 
refpandre  dans  les  maladies  : Eftant  véri- 
table que  quand  la  Douleur  ,1a  Crainte, 
la  Pitié  ou  autre  fcmblable  fait  pleurer 
vn  malade  j cela  ne  regarde  point  l’eftat 
de  fon  mal  6c  ne  donne  aucun  indice  du 
fuccez  qu’il  peut  auoir.  Il  faut  donc 
dire  que  le  mot  de  volontaire  fe  prend 
en  deux  façons  , proprement  6C  exacte- 
ment pour  les  actions  qui  partent  de  la 
volonté  i 6c  populairement  pour  celles 
niefme  que  l’Appétit  Senrttif  produit. 
Car  on  dit  communément  qu’vn  Animal 
veut  on  ne  veut  pas  faire  quelque  chofe, 
qu’il  va  de  fon  bon  gré,  6c  qu’il  fait  des 
chofes  volontairement  6c  fans  y dire 
contraint.  Les  Larmes  volontaires  font 
donc  celles  qui  (ont  excitées  par  l’vn  ou 
par  l’autre  de  ces  deux  appétits.  Au  con- 
traire les  inuolontaires  font  celles  où  la 
volonté  ny  l’appetit  fenrttif  ne  contri- 
buent point.  Et  celles-cy  font  tourtours 
a craindre  dans  les  maladies , dautant 
qu’elles  viennent  de  la  foiblerte  de  la  Na- 
ture, pour  les  raifonsque  nous  auons  di- 
tes , çy-deuant.  Il 
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Il  refte  neantmoins  vn  doute  la  deflus; 
Parce  qu’il  y a des  maladies  aux  Yeux  qui 
les  font  pleurer  inuolontairement  com- 
me la  chaffie , l’Alteration  des  Glandes 
Lacrymales  & autres  } Cependant  ces 
Larmes  ne  marquent  pas  plus  de  danger 
. que  les  volontaires.»  Oit  rcfportd  ordinai- 
rement à cette  objeétion  , que  quand 
Hippocrate  fait  ce  prognoftique  , ilfup- 
poie  qu’il  ny  ait  aucun  mal  aux  Yeux 
qui  les  puifle  faire  pleurer.  Mais  cette 
reiponce  ne  leue  pas  toute  la  difficulté  : 
parce  qu’il  y a des  Larmes  qui  coulenc 
fans  que  il  y ait  aucun  mal  en  cette  par- 
tie & qui  ne  viennent  point  de  Pabbat- 
tement  de  laNature  ; comme  celles  que  le 
Ris  , le  Baaillement , en  vn  mot  toutes 
celles  que  la  compreffion  des  Paupiçfè? 
des  Glandes  lacrymales  font  quelquefois 
fortir.  Pour  leuer  donc  tous  les  doutes 
& pour  ofter  toutes  les  reftriétions  que 
l’on  donne  à la  maxime  d’Hippocrate.  Il 
faut  dire  que  les  Larmes  Inuolontaires 
font  de  deux  fortes  , les  vnes  que  la 
Nature  a deflein  de  faire  fortir;  les 
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autres  qui  coulent  à fon  infçeu  & par 
pure  neceflîté  ; Hippocrate  parle  des  pre- 
mieres  pomme  de  celles  qui  font  dire&e- 
ment  oppofées  aux  volontaires.  Car 
comme  les  contraires  font  toufîoursd’vn 
mefme  ordre,  s’il  y a de  la  contrariété 
dans  les  Larmes , il  fcut  quelle  fe  trou- 
ve entre  celles  que  l’Ame  a deflein  de  fai- 
re fortir,  puifque  lesNeceflaires  font  d’vn 
autre  genre.Et  en  ce  cas  il  eft  generalemenc 
vray  que  les  Larmes  inuolontaires  font  fu- 
neftes  dans  les  grandes  maladies,  parce  que 
toutes  les  autres  fe  font  par  neceflîté  &c  ne 
font  pas  proprement  inuolontaires  fl  ce  " 
n eft  negatiuement , comme  parlent  les 
Philofophcs.  En  effet  fl  on  examine  bien 
les  Larmes  qui  viennent  de  l’alteration 
que  fouffrent  les  Yeux,  on  trouuera  que 
hors  celles  que  la  Douleur  fait  couler , lefl 
quelles  fans  doute  font  volontaires,  puif- 
quê  c’eft  vne  paflîon  de  l’appetit  fenfltif 
qui  les  excite:  Toutes  les  autres  fortent  par 
neceflîté  , foit  parce  qu’elles  ne  peuuent 
cftre  retenues  comme  celles  qui  accom- 
pagnent le  vice  des  Glandes  lacrymales* 


« 


r 


D e s Larmes.//.  'Partie.  107 
foit  parce  qu’elles  font  contraintes  de  cou- 
ler par  la  compreflion  que  fouffrent  les 
parties  de  l’OEil,  comme  font  celles  que 
le  Ris , le  Baaillement  & autres  fembla- 
bles  caufes  ont  accoutumé  d’exciter. 

LEs  Larmes  Véritables  Font  celles  qui  Lu  Larmes 
defignent  la  Douleur  que  l’on  fent:^/™**/”  0 
les  Feintes  au  Contraire  reprefentent  la 
Douleur  que  l’on  ne  Fent  point.  Mais 
le  moyen  de  pleurer  quand  on  ne  lent 
point  de  mal  ? il  eft  certain  qu’il  y a deux 
Fortes  de  Larmes  Feintes  ; les  vnes  qui  Fe 
font  par  la  Feule  comprelTion  des  pau- 
pières qui  eFpraignent  les  ferofitez  qu’el- 
les reçoiuentdcs  Glandes  Lacrymales  pour 
hume&er  les  Yeux  5 Et  celles-là  Fe  font 
fans  Douleur, mais  aulfi  elles  Font  en  pe- 
tite quantité.  Toutes  les  autres  prefup- 
poFent  quelque  Douleur  que  l’on  Foudre 
efifeéUucment  j Mais  elles  en  defignent 
vn  autre  que  l’on  ne  Fent  point.  Car 
ceux  qui  veulent  Faire  accroire  qu’ils 
font  touchez  des#maux  d’autruy  , Fe  font 
ou  Fe  figurent  quelque  mal  pour  fe  faire 
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fïlcurer.  Le  Comédien  qui  mettoit  fur 
e Theatre  l’vrne  où  eftoient  les  Cendres 
de  Ton  Fils,  plcuroit  véritablement  fa  per- 
te, mais  celloit  pour  reprefencer  la  Dou- 
leur du  Perfonnage  qu’il  faifoit  dans  la  Co- 
médie. II  y en  a qui  fe  font  venir  les  Lar- 
mes en  tenant  long-temps  les  Yeux  ou- 
ucrtsfans  fillcr  les  Paupières,  parce  que 
le  Corps  de  l’Oeil  fe  defleichc  ainli , &C  la 
Nature  pouruoitàcette  fecherefîe  par  l’hu- 
meur qu’elle  refpand  dellus.  Les  autres  fe 
feruent  de  la  vapeur  des  chofes  qui  pic- 
quentles  Yeux  comme  de  l’oignon,  delà 
fumée,  &c.  car  la  Douleur  qu’ils  en  fouf- 
frent  excitent  les  Pleurs.  Enfin  le  def- 
fein  que  l’on  a de  pleurer  follicite  l'ima- 
gination à fe  former  des  Images  fafeheu- 
fes  qui  attirent  les  Larmes , par  lelquelles 
elle  tcfmoigne  non  pas  la  Paillon  qu’elle 
a , mais  celle  quelle  feint  d’auoir,  Au 
refte  on  appellelcs  Larmes  Feintes  les  Lar- 
mes de  Crocodile , mais  nous  ferons  voir, 
à la  fin  de  ce  Difcours  que  celt  vne  er- 
reur*. ^ — ....  - . _ 


des  Larmes.  //.  Partie. 


109 


QVoy  que  toutes  les  Larmes  qu’on  Lcs  Larmn 
;ette  en  fan  te  foient  Chaudes  : il  y a ch  JL 
neanemoins  des  rencontres  où  on  lesfcnt^' 

Froides , &:  d’autres  où  clics  paroiffent  plus 
Chaudes  qu’elles  ne  font.  Dans  la  loye  & 
dans  la  Colère  quoy  qu’elles  foient  effe&i- 
uement  plus  chaudes  qu’à  l’ordinaire , el-  ^3.  s*  3 

les  femblent  eftre  froides;  parce  qu’elles 
coulent  fur  les  joues  qui  font  échauffées 
par  1 abord  des  Efprits  : Au  contraire  on 
les  fent  chaudes  dans  la  Trifteffe , parce 
quelles  tombent  fur  le  vifage  qui  eft  re- 
froidy  par  la  fuite  des  Efprits  que  caufc 
cette  Paillon.  C’eft  comme  l’Eau  tiède 
que  l' on  fent  chaude  quand  on  a les  mains 
froides , & qui  paroift  froide  quand  on  les 
a chaudes.  Mais  de  celles  que  les  mala- 
dies font  refpandrc,  les  vnes  font  chaudes 
en  effet  , les  autres  font  froides.  Dans 
quelques  fluxions  qui  tombent  fur  les 
Yeux  elles  font  fi  acres  & û brufiantes 
qu  on  ne  les  peut  fouffrit , parce  qu’elles 
font  formées  des  feroiitez  bilieufes  qui 
ont  ces  qualitez  là:  Au  contraire  celles  qui 
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viennent  de  l’abondance  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  qui  fe  déchargent  fur  ces  parties 
font  froides  comme  la  pituite.  Mais  quand 
la  Nature  abbatuë  les  fait  fortir,  elles  font 
ordinairement  froides,  parce  que  la  cha- 
leur naturelle  s’efteint, 

IL  ny  a point  de  Larmes  qui  ne  foient 
Salées  à caufc  que  les  ferofitez  qui  leur 
feruent  de  matière  ont  cette  qualité-là. 

Et  quoy  qu’il  y en  ait  de  Douces , ce  n’cffc 
que  par  comparaison  ; Elles  ont  toufiours 
quelque  chofc  de  cette  première  faueur 
aufïi  bien  que  les  Ameres  & les  Acres. 

C’eft  pourquoy  nous  n’auons  pas  mis  en- 
tre les  différences  dont  nous  parlons  cel» 
les  qui  font  falées  , parce  que  la  faleure 
eft  de  l’cffence  des  Larmes.  Quoy  qu’il 
enfoit,  les  Douces,  les  Ameres  6c  les  Acres 
viennent  de  la  qualité  de  l’humeur 
qui  domine  dans  les  veines.  Ceux  qui 
font  Sanguins  les  ont  douces , non  feule- 
ment parce  que  le  Sang  communique  fà 
douceur  à la  ferofitc  auec  laquelle  il  cfl: 
medé  y niais  encore  parce  que  cette  fero- 
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firé  eft  plus  cuite  & plus  digerée  ; La 
douceur  eftant  vn  effet  d’vne  coCtion  par- 
faite comme  on  void  aux  fruits  qui  font 
doux  dans  leur  maturité  : Et  comme  les 
Sanguins  abondent  en  chaleur  naturelle, 
i4  ne  faut  pas  s’cftonncr  files  coûtions  s’y 
font  parfaitement-  Les  Larmes  des  Bilieux 
font  JlmercS)  à caufe  que  la  Bile  l’eft  en 
effet,  & que  la  chaleur  y eft  exccfTiue; 
car  les  chofes  douces  èc  falces , deuien- 
nent  ameres  par  vn  excez  de  co&ion, 
comme  on  remarque  au  miel  &C  à l’eau 
de  la  mer  qui  contractent  de  l’amertu- 
me à force  de  cuire.  Les  Larmes  font 
auffi  Ameres  à ceux  qui  pleurent  de  Co- 
Icre  & de  Defpit  , parce  ces  pafftons  ef- 
meuuentlaBile:  Et  quand  les  Pleurs  con- 
tinuent long -temps  , les  premiers  font 
faJez,  mais  ceux  qui  fuiuent  font  amers, 
parce  que  la  première  ferofîte  qui  fort,  eft 
aqueufe  comme  eftant  la  plus  coulante, 
& que  l’autre  qui  fuit , eft  bilieufe.  C’eft 
pourquoy  on  dit  que  l’on  pleure  amère- 
ment, pour  dire  que  l’on  pleure  beaucoup 
& auec  vn  grand  fentiment  de  douleur, 
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Les  Melancholiques  &C  les  Atrabilaires  les 
ont  jécres  , ceux-cy  parce  que  la  Bile 
noire  elt  bruflcc  ; ceux-là  parce  que  la 
Melancholie  eft  acide,  &C  par  confequcnt 
picquante. 

Mais  fi  cela  eft  véritable  , comment 
les  Cerfs  qui  font  d’vn  tempérament  me- 
lancholique,  les  ont  ils  ameres?  Nous  dé- 
ciderons ce  problème  dans  la  dernierc 
partie  deceDifcours  , où  nous  parlerons 
des  Larmes  des  Belles; 


Les  Létrmei 
fmbtiles  & ef- 


LEs  Larmes  font  Subtiles  aux  Melan- 
choliques,  &aux  Bilieux;  elles  font 
EftaiJfeszuyL  Pituiteux  & aux  Atrabilaires; 
les  Sanguins  les  ont  médiocres.  Mais  cet- 
te différence  n’eft  prefque  pas  fenfible 
dans  lafantd , & l'on  ne  la  reconnoift  que 
parce  que  les  vnes  coulent  & partent 
ville  &:  que  les  autres  en  coulant  s’arre- 
llcnt  dauantage  fur  le  vifage  : Elle  ell 
bien  plus  manifelle  dans  les  maladies  des 
Yeux  , au  commencement  defquelles  les 
Larmes  font  fubtiles  , & s’epaifliffent 
apres  par  la  codlion  que  la  nature  y 

aporte. 
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tfporte  i car  toute  codion  efpaiftit. 

L'aÀbondance  des  Larmes  vient  ou  des  Lt,  Ltmtt 
Maladies  de  l’OEil  ou  des  Paftion s.  fondantes. 
Car  le  vice  des  Glandes  Lacrymales  & 
l’acrimonie  continuelle  des  humeurs 

« 

qui  tombent  fur  les  Yeux  , les  font  pleu- 
rer inceflamment.  Mais  dans  les  Paffions, 
elle  dépend  principalement  de  la  foiblefle 
de  l’Ame  &c  de  la  tendrefle  qu’elle  a pour 
les  pleurs.  Car  bien  que  les  grandes  &C 
les  longues  douleurs  deuflent  naturelle- 
ment faire  jetter  plus  de  Larmes  : Néant- 
moins  la  force  de  l’Ame  > & la  dureté  de 
Cœur  les  retient  & les  empefehe  découler: 

Au  lieu  que  dans  les  Ames  qui  font  foiblcs, 

& qui  ont  le  Cœur  tendre,  les  moindres 
aftli&ions  font  capables  d’en  faire  des 
ruiffeaux  & des  déluges.  II  faut  pourtant 
remarquer  que  quand  la  Triftefte  eft  tou- 
te feule,  elle  en  fait  plus  jetter  que  lors 
quelle  eft  mefléc  auec  la  Colere  ou  auec 
la  Crainte  , ou  autre  femblablc  j parce 
que  l’Ame  fc  partage  aux  diuers  deiTeins* 
que  ces  paftions  inipirent,  &c  que  dans  la 


Lit  Ltrmes 
grojfes  <$•  f (ti- 
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Triftefle  qui  eft  toute  feule , elle  n'eu  a 
point  d’autre  que  de  faire  connoiftre  le 
fafcheux  eftat  où.  elle  eft  pour  demander 
fecours. 

LH  s Larmes  font  aufli  Grojfes  ou  Tc- 
tites  dans  les  maladies  des  Yeux  félon 
que  la  Douleur  ou  la  Fluxion  y fonc 
grandes  ou  legcres  : Et  dans  les  Pallions, 
félon  quelles  viennent  des  grands  vaif- 
feaux,  ou  des  feules  parties  de  l’QBil.  C’eft 
pourquoy  celles  qui  fortent  par  la  feule 
comprefTion  des  Paupières  & des  Glandes 
lacrymales , comme  dans  le  Ris , dans  le 
Baaillement  6c  dans  les  Douleurs  feintes, 
font  toufiours  petites,  parce  que  ces  par- 
ties ne  peuuent  contenir  affez  de  matière 
pour  les  faire  grolfes.  Mais  quand  elles 
partent  des  grandes  Veines,  c’eft  vne  mar- 
que que  la  Paftion  eft  grande , Ô£  elle  ne 
peut  eftre  grande , qu’on  ne  pleure  à grot- 
tes Larmes , pourueu  qu’on  ait  le  cœur 
tendre  aux  Pleurs, 


I 
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C’Eft  vne  façon  ordinaire  de  par-  Let 
1er  de  dire  que  Ion  Pleure  des  Lar - de^"s% 
mes  de  Sang  , quand  on  veut  exprimer 
que  l’on  a vn  grand  fujec  de  pleurer  , ÔC 
que  les  Larme*  que  l’on  jette  viennent 
du  fond  du  Cœur.  Comme  fionvouloit 
tcfmoigner  qu’on  a l’Ame  blelfée  & ou- 
trée de  Douleur  j &C  que  le  Sang  en  fore, 
parce  que  les  Larmes  (ont  le  Sang  de 
l’Ame  : Ou  bien  que  ce  n’efl  pas  allez 
que  la  ferofité  fe  change  en  Larmes  , mais 
qu’il  faudroit  que  le  sang  mefme  fortift 
pour  former  des  Pleurs  qui  fu  fient  pro- 
portionnées àla Douleur  que  l’on  fouffre. 

Mais  quelque  fens  que  l’on  donne  à ces 
fortes  de  Larmes, elles  font  Métaphoriques. 

Il  y en  a toutesfois  de  véritables  & qui 
font  effe&iuement  des  Larmes  de  Sang. 

Car  il  s’eft  trouué  desrnfans,  qui  à for. 
ce  de  crier , en  ont  jetté  de  femblables 
fans  aucun  péril.  Il  y a eu  mefme  des 
Femmes  à qui  les  purgations  retenues  fe 
font  fait  palfage  par  les  Yeux , fe  vui- 
dant  regulierement  tous  les  mois  par  cet 
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endroit.  Ce  font , à la  vérité,  des  cas 
fort  rares  dans  les  perfonnes  faines  : Mais 
dans  les  maladies,  ils  font  plus  frequens. 
Combien  de  fois  a ton  veu  dans  les 
playes  de  Telle  couler  le  Sang  en  for- 
me de  Larmes  ? Combien  de  fois  la  Na- 
ture l’a-t’clle  fait  fortir  ainü  aux  fièvres 
malignes.  Apres  tout,  ces  Larmes  ne  font 
point  proprement  des  Larmes  puis  qu’el- 
les n’en  ont  ny  la  matière  ny  le  motif. 
C’eft  aux  Médecins  à en  parler  & non 
pas  à nous. 


Les  Larmes 
agtmbUs  d f-t- 
chettfa, 


LEs  Larmes  qui  viennent  de  maladie 
font  ordinairement  Fafcbeufcs 
incommodes  : Mais  celles  qui  accompa- 
pagnent  les  Paflions  , font  nyirreables  &C 
foulagent  le  Cœur  &C  l’Elprit.  Non  feu- 
lement parce  que  toute  a&ion  qui  fc  fait 
auec  connoilTance  &c  auec  delfein  , porte 
fon  plaifir  auec  foy  ; Mais  encore  parce 
que  l’Ame  croit  qu’vne  partie  de  fa  dou- 
leur fort  auec  les  Larmes.  En  effet  puis 
qu’elles  font  deftinées  pour  demander 
fecours , ne  luy  ell-cc  pas  vne  fatisfaélion 
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d’implorer  l’afliftance  donc  elle  a befoin  ? 
Et  puis  qu’on  ne  pleure  point  que  l’on 
n’elpere  , peut-elle  efperer  fans  (cntir  la 
joye  que  donne  l’cfperance  ? Enfin  puif- 
qu’il  n’y  a aucune  Pafiion  ny  aucune 
A&ion  qu’elle  produife  qui  ne  regarde  le 
bien  de  l’Animal  ; il  n’y  en  a point  aulli 
qui  ne  donne  le  plaifir  qu’vne  fin  fi  vtile 
doit  caufcr.  La  Colere  ne  plaift  pas  feu- 
ment  à celuy  qui  en  eft  tranfporté,fon  plai- 
fir eft  de  crier,  de  battre,  la  vengean- 
ce luy  eft  plus  douce  que  le  miel , com- 
me parlent  les  Poètes.  La  Triftefie  a auffi 
Les  charmes , celuy  qui  en  eft  touché 
fuit  les  diuertiflemens  qui  la  peuuent  di- 
minuer; il  cherche  la  folitude  & l’obfcu- 
rité  qui  l’entretiennent  5 & on  luy  fait 
violancc  quand  on  interrompt  fes  plain- 
tes, &C  qu’on  veutarrefter  fes  pleurs.  Cer- 
tainement on  peut  dire  que  comme  les 
Paflions  font  les  maladies  de  l’Ame  , les 
Larmes  font  les  Criles  de  la  Triftcffc  ; c’eft 
vne  fueur,  comme  l’appelle  Ariftote,  qui 
diminue  le  mal  quelle  foufïre,  &;  fi  elle 
ne  le  purge  par  là,  la  maladie  en  deuienc 
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plus  forte  otplus  longue.  Et  de  fait , la 
ferofitéque  l’Ame  a fcparée  delamalfe  du 
Sang  pour  en  former  des  Larmes  , eft 
• alors  vn  cxcrement  qui  n’eft  plus  pro- 

pre qu’à  fortir,  non  plus  que  la  Bile  ou 
autre  femblable  humeur  que  la  Nature 
veut  chalTer.  L’euacuation  qui  s’en  fait,, 
foulage  le  Corps  Sc  contente  î’Efprit  com- 
me font  toutes  les  autres  qui  purgent  les 
humeurs  fuperfluës.  Mais  rt  elle  eft  rete- 
nue, non  feulement  elle  charge  &C  em- 
bararte  la  Nature,  8c  donne  du  chagrin 
à l’Ame  qui  augmente  fa  douleur  j mais 
encore  elle  peut  caufer  de  perilleufcs  ma- 
ladies, comme  nous  dirons  cy-apres. 

LetZdrmes  T A Morale  veut  quelque  Médiocrité 
moderéci  & ex-  j j dans  les  Larmes,&:trouue  qu’il  y.a  du 
deffaut  à ne  pleurer  pas  quand  il  fault,  & 
de  l’cxcez  à pleurer  plus  qu’il  ne  fault.  La 
dureté  du  Cœur  qui  refufe  des  pleurs  à la 
perte  d’vn  Pere  ou  d’vn  Amy , cil  plus 
propre  à vne  belle  fauuagequa  vn  Hom- 
me; comme  lamolleflc  d’Ame  qui  fe  fond 
toute  en  Larmes,  qui  les  refpand  fans 
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bornes  &C  fans  mefure,  ne  fe  peut  exeufer 
que  dans  les  Femmes  &C  dans  les  Enfans: 
il  y a donc  vn  milieu  à garder  en  cela. 
Et  quoyque  Platon  foie  de  contraire  ad- 
uis  , puis  qu’il  ne  veut  point  que  fon  Sa- 
ge pleure  pour  quelque  perte  qu’il 
falTe  de  Biens,  de  Parcns , ou  d’Amis  : On 
pourroit  dire  que  ce  Sage  n’eft  qu’en  idée 
non  plus  que  fa  République.  Mais,  en  vé- 
rité, il  condamne  feulement  les.  Larmes 
qui  font  excelHues , & qui  font  accom- 
pagnées de  cris , de  plaintes  & de  ces 
aétions  indécentes  que  la  Douleur  fait 
faire  aux  Ames  foibles.  Non , il  ne  luy 
defFend  pas  de  jetter  quelques  Larmes 
dans  les  juftes  fujets  qu'il  a de  pleurer; 
quelque  fage  qu’il  le  farte  : il  fçait  qu’il 
efl:  Homme,  c’cft  à dire  foible,  &C  les 
Larmes  font  le  tribut  qu’il  doit  à la  Natu- 
re pour  fa  foibleflc.  C’efl:  pour  cela  que 
la  Sagcrtc  Incarnée  a pleuré  quelquefois 
fans  auoir  jamais  ry  : Parce  que  s’eftant 
chargée  de  toutes  les  infirrnitez  delà  Na- 
ture Humaine  , horfrois  de  l’ignorance 
& du  péché  5 Elle  a voulu  tefmoigner  par 
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les  Larmes  , la  foib.lcffc  donc  elle  s’eftoic- 
reueftuë  j n’a  pas  deu  rire  ne  pou- 
uanc  cftrc  furprife,  parce  que  le  Risnefe 
fait  point  fans  furprile , ny  la  furprife  fans 
ignorance.  Il  y a donc  des  occalïons  où 
les  Pleurs  font  juftes  Scraifonnables*  c’eft 
à la  Morale  à les  marquer  &c  à mettre  les 
bornes  qu’ils  doiuent  garder  pour  ellre 
dans  la  modération  que  la  prudence  de- 
mande. 


tes  Lermes 
rtligicufis. 


LA  Religion  confiderc  les  Larmes 
d’vne  autre  maniéré,  car  quelque 
modérées  qu’elles  foient  dans  les  moeurs 
elles  peuuent  eftre  Vaines  ott  Mauaifes  à 
Ton  efgard.  Celles  que  l’on  rcfpand  pour 
tout  autre  fujee , que  pour  Tes  pcchez , luy 
femblent  inutiles  , parce  qu’elle  ne  vile 
qu’au  falut  de  l’Ame  j Et  qu’en  effet  vu 
Homme  qui  a perdu  fon  Amy , Ton  bien 
ou  fa  Tante , a beau  pleurer,  Tes  Larmes  luy 
font  inutiles,  elles  ne  redonnent  pas  la 
vie  à Ton  Amy  , elles  ne  luy  font  pas 
recouurer  fon  bien , elles  ne  gueriffencpas 
(bn  mal;  Mais  s’il  a pechc,  & qu’il  pleure, 

elles 
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elles  font  ce  qu’il  prétend , elles  Iauent 
effacent  fon  crime.  Les  Mauuaifes  font 
celles  que  l’on  jette  pour  induire  les  au- 
tres à mal  faire  ; pour  ne  s’eftre  pas  vangé, 
&c.  Enfin  elle  en  met  trois  fortes  de  Bon - 
fies:  Les  Larmes  de  Penitence , de  Dévotion, 
de  Compafion.  Ce  feroitfortir  des  bornes 
que  noftre  delfein  nous  a preferiptes , fi 
nous  voulions  examiner  plus  particuliè- 
rement ces  différences.  Tout  ce  que  nous 
cnpouuons  dire,  c’eft  que  la  Douleur  les 
Elit  fortirde  la  mefmemaniere,  & pour  le 
xnefme  deffein  que  les  autres  : car  la  Natu- 
re obeiftàla  grâce  en  ces  rencontres 5ellc 
luy  fournit  la  matière  des  Larmes,  elle  la 
fepare  de  la  maffe  du  Sang,  elle  la  porte 
aux  Yeux  , elle  y garde  le  mefmc  motif 
general  qu’elle*  y a de  faire  connoiftrc  le 
fafcheux  eftat  oùl’oneft,  6c  de  demander 
fecours.  Mais  la  Grâce  dirige  tout 
cela  vers  Dieu;  c’eft  à luy  à qui  on  de- 
couure  fa  douleur  , & c’eft  de  luy  auffi 
qu’on  attend  l’alfiftance  dont  on  a bc- 
foin. 

Il  refte  neantmoins  quelque  difficulté 
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pour  les  Larmes  de  Deuotion , caL  il  fera* 
ble  que  la  Douleur  n’y  a aucune  part  & 
que  c’eft  le  feul  Amour  Diuin  qui  les  ex- 
cite. Mais  à bien  examiner  la  chofe,  il 
y a diuers  motifs  de  Douleur  qui  fe  méf- 
ient aucc  les  tranfports  que  l’Amour  inf- 
pire.  Le  fouuenir  de  fes  fautes  pafféesi 
l’incertitude  où  l’on  eft  pour  l’aduenir; 
la  crainte  que  l’on  a de  manquer  à ce 
que  l’on  doit  > & l’impuilTance  où  l’on 
fe  trouue  de  refpondre  à l’abondance 
des  Grâces  que  l’on  a receües , font  les  fu- 
jets  &C  les  caufes  de  ces  chagrins  amou- 
reux qui  faififlent  les  Ames  Deuotes 
qui  leur  font  jetter  tant  de  Larmes.  Il  eft 
vray  que  l’Amour  y contribue , parce  que 
fes  mouuemens  font  conformes  à ceux 
que  l’Ame  fait  pour  pleurer , il  ouure 
& attendrit  le  Cœur,  il  fond  les  humeurs 
&C  liquéfié  l'Ame-,  il  poulie  les  efprits  à 
la  Telle  : Ce  que  fait  aulfi  l’Amour  pro- 
phane  } c’eft  pourquoy  les  Amans  font  fi 
tendres  aux  pleurs  , &:  pour  peu  de  mal 
que  fouffre  la  perfonne  aymée,  ou  qu’ils 
endurent  eux-mcfmes,  ils  fondent  tous  en 
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tarin  esjs’ils  ont  tant  foit 
pleurer.  Quoy  qu’il  ei 
nous  parlons  ont  vne  autre  fource  que 
celles-là,  elles  viennent  du  Cielj&l’Ef- 
prit  de  Dieu  eft  le  feui  qui  excite  cette 
douce  tempefte,  c’eft  ce  vent  du  midy  qui 
fouffle,  qui  fait  fondre  les  nuées , & qui 
fait  tomber  cette  pluye  fécondé  qui  pro- 
duit tant  de  faintes  affc&ions , & qui  con- 
tient en  foy  les  femences  de  la  Vie  Eter- 
nelle. Flabit ftïntus  & fiuent  aqua. 


peu  dedilpofition 
i foit,  celles  dont 
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LES  CHARACTERES 
des  Larmes. 


TROISIESME  PARTIE,  r 

O VS  voicy  arriuez  à la  Troi- 
fiéme  Partie  de  ce  Difcours 
où  nous  deuons  chercher  les 
Caufes  des  Chara&eres  des 
Larmes.  Mais  comme  il  y a 
trois  fortes  de  ces  Chara&eres , les  vns 
qui  dcuancent  les  Larmes  , les  autres 
qui  les  accompagnent,  ÔCceux  enfin  qui 
leur  fuccedentj  Nous  garderons  cet  or- 
dre dans  l’examen  que  nous  en  allons 
faire. 

Le  Premier  de  tous  ceux  qui  deuan- 
cent  les  Larmes , c’eft  le  T ‘rouble  & l’ EJ^ 
motion  qui  fe  fait  dans  les  entrailles  ; Car 
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on  fent  d’abord  qu’il  y a quelque  chofe 
qui  ferre  & prefTe  le  cœur;  Vn  moment 
apres  il  femble  qu’il  fe  gonfle,  la  Poitrine 
s’éleuc  par  fecounes , on  a de  la  peine  à 
refpirer  , 6c  l’oppreflïon  que  l’on  foufFre 
eft  fi  grande  que  l’on  croit,  6c  que  l’on 
dit  qu’on  s’en  va  creuer. 

Pour  rendre  raifon  de  tous  ces  effets,  Te  cem  fi 
il  fault  fe  fouuenir  que  l’Ame  veut  faire  re^errc'- 
connoiftre  par  les  Larmes  la  Douleur 
quelle  fentj  ÔC  par  confequent,  il  faut 
quelle  foit  agitée  de  cette  Paffion  ; 6c 
quand  mefme  elle  la  fentiroit  diminuée 
pat  le  temps  ou  par  quelque  autre  caufe, 
il  faudroic  qu’elle  la  reueillalt  à l’abord 
de  ceux  à qui  elle  la  veut  decouurir.  Or 
le  premier  effet  de  la  Douleur  dit  de  ref. 
ferrer  le  Cœur  &les  Efprits  comme  nous  ^ 
auons  monftrc  ailleurs.  C’eft:  pourquoy 
on  ne  doit  pas  s’eflonner  fi  l’on  fent  cet-  * 
te  contraction  auant  que  l’on  pleure.  Mais 
on  peut  auffi  juger  par  là,  que  c’efi:  va 
charaétere  propre  à la  Douleur  6c  qui 
n’efl  qu’vn  préalable  à la  Paillon  des  Lar- 
mes.   M 
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Voicy  donc  cc  que  ccllc-cy  fait  en 
fuite  : Son  defl'ein  eft  de  feparer  la  fero- 
fité  &de  la  porter  aux  Yeux  pour  la  faire 
couler  en  Larmes:  Et  comme  cela  ne  fe 
peut  exécuter  que  par  le  moyen  des  ef- 
prits  ,•  L’Ame  qui  les  tenoit  ferrez  par  la 
u fjnrf,  rli$  Douleur,  les  relafche  & ouure  le  Cœur 
fW.  pour  les  faire  forcir  ; &;  c’eft  alors  qu’il 
s’attendrit,  parce  qu’il  deuient  plus  mol 
perdant  vne  partie  de  cette  dureté 
que  la  contraction  luy  auoit  donnée. 
Mais  parce  que  venant  à s’ouurir  , tout 
le  Sang  que  la  Douleur  auoit  fait  retirer 
à l'entour  de  cette  partie , qui  n’y  pdu- 
uoit  entrer  à caufe  que  fes  cauitezeftoient 
relTerrées  ; tout  le  Sang , dif-je  , y entre 
auecemprelfement , le  remplit  & le  gon- 
fit”:  fie.  De  là  vient  l’oppreflion  dans  laquel- 

on  s’imagine  que  l’on  va  creuer  } qui 
’ s’accroift  encore  par  l’effort  que  la  Natu- 
re faic  pour  foulager  le  Cœur  qui  eft  com- 
me accable  par  la  cheute  de  ce  torrent 
de  ÏSang.  Car  pour  luy  donner  plus  d’ef- 
pace  &C  de  liberté  , elle  eflargit  toutes 
)es  parties  qui  l'enuironnent,  elle  eftend 
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le  Diaphragme , elle  fouleue  la  Poitrine 
par  de  grandes  fecoufTes  & fait  fortir  par 
de  frequentes  afpirations  ,les  fumées  que 
cette  grande  tempefte  excite  dans  les  en- 
trailles. 

PHndant  cet  orage,  l’Haleine  cft  atti-  L'jtm* 
réc  coup  fur  coup  à diuerfes  repri 
les , qui  heurte  les  Levres  en  paflant , &c  y 
.caufe  vn  certain  bruit  que  nous  expri- 
mons par  le  mot  de  Frémir  j parce  qu’en 
effet  la  prononciation  de  ce  terme  repre- 
lente  Je  Ton  que  lair  qu’on  refpire  fait 
alors  fur  les  Levres.  Ce  charaderc  cft 
propre  a la  Douleur  quand  l’Ame  eft  fur- 
prife  par  le  mal  ; c’eft  pourquoy  on  fré- 
mit quand  on  fc  bruflej  quand  on  fent 
quelque  nouuel  eflancemcnt  de  Douleur,* 
ou  quand  on  eft  faifi  du  froid.Et  fans  dou- 
te il  y a aulfi  quelque  furprile  quand  on 
veut  pleurer , foit  de  la  part  du  mal  que 
l’on  commence  à fentir  \ car  fon  pro^rez 
& fa  durée  tarifent  les  Larmes  ,•  foit  de 
la  part  de  ceux  à qui  l’on  veut  faire  con- 
.noiftre  fa  Douleur  , puis  que  c’eft  à leuç 
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abord  que  l’on  jette  des  pleurs.  Mais 
quand  il  n’y  auroic  point  de  furprife 
l’Ame  ayant  deflein  de  faire  connoiflre  la 
Douleur  qu’elle  fent,  n’a  garde  d’oublier 
vne  marque  fi  certaine  &C  fi  manifefte  de 
cette  paflion.  Nous  n’en  difons  point  icy  la 
caufe,  parce  que  nous  lauons- curieufe- 
ment  examinée  au  Chapitre  de  la  Doub- 
leur. 

Le  Vifagtft  ■ f _ 

thA^e.  -j*  E Changement  de  Vifage  qui  arriue 
'Lien  ce  temps- là  , procédé  en  partie 
du  mouuement  que  caüfe  la  Trifteffe 
en  partie  de  celuy  que  l’Ame  fait  pour  la 
-decouurir  &:  pour  faire  couler  les  Lar- 
mes. Car  ces  mouuemens  font  contrai- 
res, puis  qu’en  l’vn  elle  fe  retire  &fe  ca- 
che , & qu’en  l’autre  elle  fort  & fe  pro- 
duit au  dehors.  En  effet  que  les  Sourcils 
fe  reflerrent  &C  s’abattent;  qu’il  fe  faffe 
vne  contraéfion  à l’extremite  des  Levres,- 
que  celle  de  deffus  s’abaifie  5 que  celle  de 
defl'ous  tremble  : Ce  font  des  charaéteres 
propres  à la  Douleur.  Mais  que  les  Na- 
rines s’eflargiffent;,  que  la  Rougeur 

monte 
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monte  au  vifage  , que  les  Yeux  & les 
Lèvres  s enflent  &c  fe  grofliflfent , ce  font 
des  fuites  de  l’effort  que  l’Ame  fait  pour 
faire  fortir  les  Pleurs.  Nous  ne  dirons 
rien  icy  des  premiers  les  ayant  exami- 
nez ailleurs  : Et  ce  fera  affez  de  remar- 
quer que  les  Parties  fc  conforment  au 
mouuement  que  l’Ame  fe  donne , 6c  qu’el- 
les  s’abatent  6c  fe  reflèrrenc  comme  elle 
dans  la  Douleur,-  de  maniéré  qu’il  ne  faut 
pas  s eflonnêr  fi  les  Sourcils  6c  les  Levres  Les  Levre» 
qui  font  fi  mobiles  prennent  ces  mouue-  tJ"tt„St°Krs,U 
mens-làr  Il-eft  vray  que  l’on  peut  dire  que 
la  Levre  de  dcflus  s’abaiiïe  par  neceflité 
parce  que  comme  les  Narines  s’cflargif- 
fent , vne  partie  des  mufclcs  qui  les  ou- 

urent  cftant  appuyez  fur  cette  Levre, ne  , 

pcuuent  agir  qu’en  fe  retirant  6c  la  pouf- 
fant en  bas. 

OR  les  Narines  s' élargi  (fent  pour  far-  Les  Narines 
re  place  à l’air  que  l’on  attire  en  ' 
cette  rencontre.  Car  comme  dans  le  Ris 
l’Ame  ne  penfe  qu’à  le  faire  fortir  des. 

Poulmons  croyant  quelle  fort  auec  luy 

R 
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pour  accueillir  le  bien  : Audi  dans  les 
Pleurs , elle  ne  fongc  qu’à  le  faire  encrer 
croyant  qu’elle  l’entre  ôt  qu’elle  fe  cache 
auec  luy  pour  euiter  le  mal  , comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  la  Dou*- 
leur  : les  Narines  s’eflargiflent  donc  pour 
fauorifer  cette  retraite.  Car  toutes  les  fois 
que  la  refpiration  eft:  empreftec , la  Na-^ 
turc  cftend  &c  ouure  ces  parties  pour  fai- 
re vn  plus  grand  partage  à l’air  que  l’on 
attire  aux  fumées  que  l’on  fait  forcir, 
comme  on  void  en  ceux  qui  font  Afth- 
matiques,  ou  qui  ont  inflammation  à la 
Poitrine. 


L’Extremite 
des  Levrti  s'd- 
l'difc. 


L* Extrémité  des  Lenjres  fe  rejferre  & 
sabai(fe  vn  peu  quand  on  eft:  preft 
de  pleurer  , parce  que  les  mufcles  qui  y 
fonc  attachez  fe  retirent,  l’Ame  voulant 
faire  connoiftre  quelle  fe reflerre  aufli par 
la  Douleur  qu’elle  fouffre.  Mai  s celle  de 

td  Levre  de  dejfous  tremoujfe  par  l’abord  des  cfprits  qui 
Jfjjeus  tnwbie.  petillcnc  en  cette  partie  : Et  vne  marque 
certaine  que  ce  tremblement  vient  de  là: 
C’eft  que  les  Yeux  & les  Lcvres  commen- 
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cent  alors  à rougir  &:  à s’enfler  : Car  cela 
ne  peut  procéder  que  des  efprits  qui  mon- 
tent en  ces  parties  : Et  ils  y montent 
pour  porter  la  ferofité  qui  fe  doit  changer 
en  Larmes.  Mais  en  la  portant  aux  Yeux 
ils  pouffent  le  Sang  qu’ils  rencontrent  en 
chemin , qui  fe  répand  enfuite  fur  les  Pau- 
pières r fur  le  Nez,  fur  les  Ioiies  & fur  les 
Lèvres,  d’où  vient  ÏEnjleure  & la  Rongeur 
qui  y paroiffent.  I.tvres  s'tnflh 

& rtHgtjlint. 

EN  mefme  temps  le  corps  de  l’OEil , 

deuient  plus  Humide  6c  plus  Brillant  L'OE>t  Jc- 
^areeque la  ferofîte  commence  à fortir  6i 
a fe  refpandre  fur  luy  ; 6c  que  la  lumière 
des  efprits , 6c  celle  de  dehors  venant  à 
fe  mefler  auec  cette  humeur,  y caufeiu 
l’efclat  qui  les  fait  briller. 

CE  font  là  les  Chara&eres  qui  deuan- 
cent  les  Pleurs,  voicy  ceux  qui  les 
accompagnent.  Sitoft  qu’ils  commen- 
cent a couler,  les  Levres  ï allongent  tout  , Ltt  Ltvn * 
de  mefme  que  dans  le  Ris  : C cft  pourquoy 
il  y a desperfonnes  qu’on  ne  fçauroit  dire 

n R ij  • 
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d’abord  fi  elles  pleurent  ou  fi  elles  rient, 
tant  le  mouuement  de  ces  parcies  y eft 
fçmblable.  Aufli  fe  meuuent-elles  pour 
le  mefme dcfTein.  Car  dans  le  Ris,  l’Ame 
fait  retirer  les  muCcles  pour  tefmoigner 
qu*ellc  fc  retire  en  foy-mefme  par  la  fur- 
prife  que  les  objets  ridicules  luy  donnent; 
Et  dans  les  pleurs  , elle  veut  faire  coiir 
noiftre  par  le  mefme  mouuement  quelle 
rentre  èc  fe  refTerrc  en  ejlç-mefmc  par  la 
Douleur  quelle  fouffrc  àc  par  la  furprife  où 
elle  eft  comme  nous  auons  dit  cy-deuant. 
Or  les  Lèvres  s’allongent,  dautantqueles 
mufcles  qui  les  tirent  ainfi,  font  plus  forts 
que  ceux  qui  les  rcfterrent.  Et  de  fait 
auant  que  de  s’alonger , on  les  void  tre- 
mouffer  vn  peu  àcaufe  du  combat  quife 
fait  entre  ces  mufcles  qui  les  tirent  cha- 
cun de  fon  cofté.  Mais  cela  ne  dure  gue- 
res,  parce  que  les  premiers  eftantles  plus 
puiffans  furmontent  & entraifnent  les  au- 
tres. En  fuite  dequoy  il  faut  que  les  loués 
fe  ramafent  eftant  preflees  par  le  mouue- 
ment des  Levres. 


■fT  — p..  ■ .-v.  . 
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LA  Bouche  s'outire  dauantage  pour  t t*  Bmche 
donner  plus  de  liberté  à la  refpira- 
non  qui  eft  contrainte  & empefchée,  &c 
pour  donner  partage  aux  Soupirs,  aux 
Sanglots  &:  aux  Cris  qui  font  à la  fuite  or- 
dinaire des  Larmes,  &qui  font  des  effets 
_ de  la  Douleur , comme  nous  auons  mon- 
tré en  traittant  de  cette  Paflion.  On  peut 
voir  en  ce  liey-là,  les  Caufes  de  tous  ces 
Charaéleres. 

11  n’y  a icy  qu’vne  chofe  à adjoufter 
touchant  le  Sanglot  qui  arriue  aux  Enfans  ZtSMghtJit 
quand  ils  pleurent.  Car  il  n’eft  pas  iem-  Enf*nu 
blable,  aux  autres  puis  qu'il  paroift  dauan- 
tage  quand  leur  Douleur  s’appaife  & que 
leurs  Larmes  commencent  à cefTer:Tout 
au  contraire  des  Sanglots  ordinaires  qui 
font  plus  frequens,  quand  la  Douleur  eft 
plus  violente,  & que  le  deluge de  pleurs 
eft  plus  grand.  Ioint  qu’il  ne  fe  fait  pas 
feulement  par  les  organes  de  la  refpira- 
tion , comme  ceux-là , puis  qu’on  y void 
trertaillir  les  vaifleaux  qui  font  au  Col.  De 
forte  qu’il  faut  quolcs  Nerfs  ou  les  Artcres 

R üj 
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y foufFrent  quelque  contraction  particu?- 
liere  qui  caufc  ce  trelTailletTient, 

La  commune  opinion  veut  que  ce  foie 
vn  mouuemenc  conuulùf  des  Nerfs,  qui 
citant  trcs-foibles  & tres-delicats  aux  En- 
fans  fentent  plus  facilement  lacrimonie 
des  vapeurs  que  la  Douleur  fait  elle- 
uer , èc  qui  fe  fecoüent  comme  dans  les 
autres  conuulfions  pour  chafler  le  mal. 
Mais  à conliderer  les  lieqx  où  ce  tref- 
faillement  fe  fait , on  iugera  bien  que  ce 
font  les  Arteres  qui  patifl'ent,  & non  pas 
les  Nerfs;  car  on  le  remarque  non  feule- 
ment au  Col , mais  encore  aux  Temples  6 C 
aux  autres  endroits  où  le  pouls  fe  fait  fen- 
tir.  De  façon  qu’il  faut  que  ce  mouuemenc 
commence  au  coeur, qu'il  fe  communique 
apres  aux  Arteres,  que  ces  parties  fouf- 
frent  la  mcfme  contraction  que -l’Ame 
donne  en  mefme  temps  aux  mufcles  de  la 
relpiration  pour  couper  l’Haleine  ôepour 
former  le  Sanglot.  Or  comme  les  Lar- 
mes & tous  les  charaCteres  qui  les  accom- 
pagnent font  des  marques  par  lefquelles 
elle  veut  faire  connoiftrefa  Douleur  & fa 
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fbibleffe  , il  ne  faut  pas  s’eftonnerfi  les 
Enfans  font  plus  fujets  à ce  treffaillcment 
que  les  autres,  puis  qu’ils  font  plus foi- 
t>les  & plus  délicats. 

Mais  pourquoy  paroift-il  donc  dauan- 
tage  quand  leurs  Larmes  commencent  à 
cell'er ? c’eft  qu’au  temps  quelles  coulent 
le  plus  fort,  la  Nature  eft  toute  occupée 
à les  feparer  & à les  porter  aux  Yeux,  & 
que  dans  la  foibleffe  que  cet  aage  rendre 
luy  donne,  elle  ne  (c  peut  partager  à tant 
•d’a&ions  differentes  : c’eft:  pourquoy 
apres  auoir  trauaillé  à celle  qui  eft:  la  plus 
importante  , elle  s’applique  aux  autres 
n’oubliant  rien  de  ce  qui  peut  feruir  à fa 
Paftion. 


LA  V nx  eft  foible  quand  on  pleure , , V"xfi 
parce  que  l’Ame  fe  fent  foible  dans 
la  Douleur,  &c  le  veut  faire  paroiftrepar 
la  voix.  Elle  eft  grejle  & aigue , parce  que 
les  partages  par  lefquels  elle  fort  , font 
eftrccis.  Elle  eft  couroucée , parce  qu’vne 
portion  de  la  ferofité  qui  doit  formel  les 
Pleurs  coule  fur  le  Goûer  & le  rend  inégal. 
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Quant  aux  mouuemens  des  Yeux , 
des  Bras  de  des  Mains  qui  accompagnent 
les  pleurs,  &:  que  nous  auons  marquez 
dans  la  peinture  que  nous  en  auons  faite, 
ce  font  des  effets  de  la  Douleur  que  nous 
auons  foigneufement  examinez  au  Dif- 
cours  de  cette  Palfion, 

1 . / 

IL  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des 
charaderes  qui  fuccedcnc  aux  Lar- 
mes. Ils  font  de  deux  fortes , les  vns  qui 
viennent  pour  auoir  trop  pleuré  , les  au- 
tres pour  n’auoir  pas  pleuré.  Les  Pre- 
miers font  la  Rougeur  des  Paupières,  l’en- 
foncement, 6c  la  fleitriflèure  des  Yeux  ; les 
fluxions  opiniaftres  qui  tombent  fur  eux 
de  fur  la  Poitrine  5 La  foibleffe  de  la  con- 
fomption-  du  Corps*  Les  autres  font  des 
oppreflions  vehementes , des  palpitations 
de  .Cœur  , des  fièvres  malignes  , des 
morts  fubites  ; Enfin  le  moindre  mal  que 
les  Larmes  retenues  puiflent  faire  , c’efl: 
d’empefeher  que  les  Enfans  ne  croiflcnt , 
de  de  faire  blanchir  le  poil  auant  le  temps. 
Nous  ne  voulons  toucher  qu’en  paflant 

toutes 
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toutes  ces  matières , parce  qu’elles  font 
du  relïbrt  de  la  tyledecine. 

Les  Pleurs  continuelles  laiffent  fouuent  bougent 

vne  Rongeur  opinjaflrc  fur  les  Pau-  PaHf,erts' 
pures  , parce  que  la  ferç&té  qui  monte 
.aux  Yeux , à force  de  couler  .fuient  acre 
&c  altéré  ces  parties.  Car  comme  en.tou- 
tes  les  euacuations  naturelles  , les  hu- 
meurs les  plus  coulantes  fortent  toû- 

jours  les  premières  , la  fcrehcc^qui for ipe  0 * 

jes  premières  larmes >feft  aulfi  plus  aqueu-  "‘"i 
iè  &c  celle  qui  rqfte  flftaiK  priuée. deeette 
humidité  ^ eft  plus.terrel^re  $c  plus.fàiée: 

De  forte  que  venant  à forçir,  elle.picque 
les  Paupières >•  & i’ajçeraçipp  quelle  y 
caufe,  y produit,  npn  feulement  la  Rou- 
geur} mais  y attire  fouuent.  des  fluxions 
qu’il  eft  difficile  d’arrefter,  ,&  qui  fe  ré- 
pandent mehne/ur.  d Autres  parties. 

LEs  Peux  s'enfoncent  fe  fletrijfcnt  & fLlZ'*#). 

deuiennerçt  obfcurs  & ternis  \ tan 1 ,erniï'*'' 
par  la  diffipation  des  efprits.qui  fortent 
auec  les  J-armes  5 que.  par  le.deffaut  d’ali-  ^ 
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tenfnmt. 


’L’OppreJJton 
qui  fuit  1â  ré- 
tention dtl  JL  Ar- 
ma- 
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ment,  la  Trifteflfc  ayant  déréglé  les  co- 
ûtions & corrompu  les  fucs  qui  lesde- 
uoient  nourrir.  Car  tout  cela  efteaufe 
que  ce  qu’il  y a d’humidité  dans  lès  chairs 
èc  dans  les  mufcles  des  Yeux  fc  defleiche  j 
ÔC  que  les  humeurs  mefmc  dont  ils  font 
compofcz,  fe  diminuent  3 d’où  vient  en- 
fin l’enfoncement,  la  fletriffeure  6 C l’obf- 
curité  de  ces  parties. 

ENfin  toutl z Corps  s' affaiblit  & fi  con- 
firme pour  les  mcfmes  raifons;  car  ou- 
tre que  le  Sanp;  n’eft  plus  propre  à nour- 
rir eflant  alcere  par  le  defordre  que  cau- 
fe  laPaflion,-  il  deuient  efpais  &groflier, 
& a de  la  peine  à couler  » toute  la  ferofité 
qui  le  detrempoit,  & qui  le  rendoit  flui- 
de , s’eftant  écoulée  par  les  Larmes.  D’où 
viennent  en  fuite  quantité  d’obftruûtions 
qui  font  les  fources  de  diuerfes  maladies 
longues  & languiffantes. 

LEs  Larmes  retenues  caufient  une  fi 
grande  oppreffiion  qu’il  femble  que  l’on 
vacrcuerj  & qu’en  effet  ils’cn  eft  trouué 
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qui  font  morts  fubitement  en  pareille 
rencontre  > leurs  entrailles  s’eftant  creuées 
auec  le  bruit  que  la  rupture  des  parties  a 
accouftumé  de  caufer.  Ce  que  Cardan  die 
auoir  veu  arriuer  à vne  de  Tes  Parentes. 

Pour  fçauoir  lacaufe  de  ces  accidens, 
&C  la  maniéré  dont  ils  fc  font  j il  faut  pre- 
fuppofer  que  la  Nature  a deflein  de  faire 
fortir  les  Larmes  , & que  pour  ce  fujet 
elle  a fait  relafcherle  Cœur&  les  Efprits 
&C  qu’elle  a mefme  feparé  la  ferofiré  qui 
doit  monter  aux  Yeux.  Car  dans  les  ex- 
trêmes Affligions,  cette  grande  oppref- 
fion  ne  paroift  point , parce  que  la  Nature 
quiefteftonnée  èc  interdite  par  la  gran- 
deur du  mal , ne  penfe  point  à faire  pleu- 
rer, & ne  relafche  point  par  confequent 
le  Cœur  , & ne  fe  pare  point  la  ferofité. 
Or  fi  l’on  fe  fouuient  de  ce  que  nous 
auons  dit  cy-deuant , que  quand  le  Cœur 
fe  relafche  de  s’attendrit,  tout  le  Sang  qui 
eftoit  arrefté  à l’entour  y entre  en  fou- 
le , le  remplit  &C  le  gonfle  5 &;  qu’alors  la 
Nature  pour  lefecourir  eftend  les  parties 
voifines , &C  tafehe  de  le  defeharger  par 


Cime  tn  feut 
menirfes  L*r- 
met. 
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les  Soupirs , par  les  cris  ou  par  les  Lar- 
mes; on  verra  bien  que  toutes  ces  chofes 
là  eftant  retenues  , il  faut  par  necelfité 
que  l’opprelfion  s’augmente,  & que  les 
parties  où  elles  fontarreftécs  louèrent  vnc 
extenlion  extraordinaire  , qui  dans  les 
corps  délicats  les  peut  faire  creuer;auqucl 
cas  il  faut  que  la  mort  s’en  enfuiue. 

1.  J *3  !■' 1 ' V)- ' , ^ %.j  J » I*î  'i  «I  ?!  J*JO  I 

MAis  on  demandera  fans  doute 
comment  on  peut  retenir  fes  Lar- 
mes. Car  comme  cela  ne  fe  peut  faire  que 
par  laRaifon,  on  ne  void  pas  qu’elle  ait 
aucun  pouuoir  fur  vne  action  qui  eft  pu- 
rement naturelle;  ny  qu’elle  puilfe  cm- 
pefeher  le  mouuement  du  Cœur,  ny  la 
feparation  & le  tranfport  de  la  ferofité  , 
qui  font  les  caufes  des  Pleurs. 

H eft  certain  que  c’eft  la  Nature  qui 
les  fait  couler  : Mais  le  mot  de  Nature  s’ap.- 
plique  à toutes  les  facultez  de  l’Ame, 
Comme  nous  auons  dit.Si  c’eft  donc  la  ve- 
gctatiuc  qui  les  excite;  La  Raifon  ne  les 
peut  empefeher  de  fortir  , parce  quefon 
pouuoir  ne  s’eftend  pas  jufques  à cette 

l*  " .‘T 
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baffe  partie  de  l’Ame  5 c’eft  pourquoy  elle 
ne  peut  arrefter  les  Inuolontaires  que 
1 on  jette  dans  les  maladies  perilleufes  8c 
<lans  les  fluxions  qui  tombent  fur  les 
Yeux.  Mais  pour  celles  qui  accompa- 
gnent les  Pallions  des  Facultez  fuperieu- 
res,  elle  les  peut  retenir , parce  quelle  eil 
roaiftreffe  du  mqjifqu’elles  ont  6 c des  cir- 
•conftances  qui  les  excitent.  En  effet  en 
détournant  fa  penfée  de  l’objet  de  la  Dou- 
leur , 8c  fupprimant  les  cris  8c  les  Plain- 
tes qui  les  irritent^  & qui  font  comme  les 
fou  filets  ou  les  pompes  qui  les  pouffent 
aux  Yeux,  elle  en  diminue  le  cours  8c  la 
vio  lance.  Adiouftez  à tout  celalafcrme- 
té quelle fc  donne  dans  la  refolution  qu’el- 
leprend  de  ne  pleurer  point,  qui  affermit 
en  fuite  les  cfprits,  8c  les  empefehe  de  fe 
porter  aux  Yeux. 

, c*£}**4+ 

LEs  Palpitations  fuccedcnz  à la  Réten- 
tion des  Larmes  , nonfculcmentpar- 
ce  que  la  ferofitc  qui  elt  feparcc  8c  qui  eft 
flatueufe  exhale  quantité  de  fumées  qui 
montent  au  Cœur  ; Mais  encore  parce 

S iij 
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quelle  fe  jette  quelquefois  Jdans  le  péri- 
carde , comme  en  vn  lieu  qui  eft  deftine 
pour  lareceuoir.  Au  premier  cas  les  pal- 
pitations font  paflageresi  mais  en  l’autre 
elles  font  continuelles  & perilleufes.. 

SOuuent  clic  caufe  des  Fièvres  ephe- 
meref,  la  Nature  qiy  eft  furchargèe  de 
ces  humeurs  fefouleuant,  ôefaifant  effort 
pour  les  diftiper.  Mais  quelquefois  elle 
en  fait  de  longues  & de  dangereuses , quand 
la  ferofité  eft  maligne.  Car  celle-cy  ne 
pouuant  eftre  digerée  en  peu  de  temps 
donne  de  la  peine  à la  Nature  &C  1 en- 
gage en  diuers  Symptômes  fous  lefquels. 
elle  fuccombe  à la  fin. 

ENfin  il  ne  faut  pas  seftonner  fi  elle 
Auance  la  vitillrjfe  & fit  elle  fait  blan- 
chir le  poil.  Car  puis  que  ces  effets  fonc 
des  fuites  de  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle  ; on  ne  peut  douter  que  les  Lar- 
mes retenues  qui  furchargent  la  Nature 
& qui  oppriment  les  facultez  vitales  , 
n’affoibliffent  aufti  cette  Chaleur, & ne  faf- 
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fent  par  confequent  vieillir  lcCorps,&:  par- 
ticulièrement le  Poil  , puis  que  fa  blan* 
cheur  eft  proprement  fa  vieilldfe,-  com- 
me nous  auons  monftré  au  chapicre  du 
Defir,  où  nous  auons  cuneufement  exa- 
miné la  manière  dont  ce  grand  change- 
ment fc  fait. 

/ • 

IL  ne  faut  pas  pourtant  craindre  ces 
accidenslà  dans  les  Enfans,  par  ce  qu’ils 
11c  font  pas  fufceptibles  des  grandes  &:des 
longues  aftli&ions  qui  font  neceflaires 
pour  les  produire  j ôc  qu’ils  font  en  vn 
aage  où  la  chaleur  Naturelle  eft  forte  & 
abondante.  Mais  tout  le  mal  qui  leur  peut 
arriuer  delà  fupprelïion  des  Larmes, c’eft 
qu'elle  les  empefehe  de  crotftre  j du  moins 
Àriftotc  eft  de  cetaduis.  Et  certainement 
il  eft  vray-femblable  que  le  Sang  fe  puri- 
fie paries  pleurs,  de  la  feroftté  qui  abonde 
en  cet  aagc-là , &C  deuient  ainfi  pluspro- 
preà  nourrir  &C  faire  croiftre  les  parties. 
Car  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  foit  extrê- 
mement fereux  , afin  qu*il  foit  plus  flui- 
de pour  pafler  à trauers  les  veines  qui 
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font  fi  eftroites  ôcfi  déliées.  C’eft  pour- 
quoy  la  Nature  ne  peut  en  cetcmps-là, 
fouffrir  les  alimens  gro(fiers  , non  pas 
niefme  le  laid  qui  eft  trop  efpais , parce 
qu  il  ne  font  pas  propres  pour  entretenir 
la  fcrofité  que  doit  auoir  le  Sang.  D’ail- 
leurs on  peut  dite  auec  Ariftote  , que 
pleurer  eft  vne  forte  d’exercice  qui  eueil- 
lc  la  chaleur  Naturelle , & qui  fortifie  les 
parties  intérieures.  Car  on  peut  donner 
ce  nom-là  à l'agitation  que  le  Cœur  èC 
les  Elprirs  fe  donnent , puis  que  on  a bien 
, . ^ mis  les  Purgations  au  rang  des  exercices. 

Plat.inTim.  o . 

De  forte  que  fi  Ion  cmpelche  les  Enrans 
de  pleurer,  on  les  priue  du  fruit  que  cet 
exercice  leur  peut  apporter  ; &C  princi- 
palement fi  onarrefte  leurs  Larmes  par  la 
peur  quon  leur  donne , qui  eft  vne  Paillon 
quitetferre  le  Cœur  & les  Ecrits  , ôCqui 
eftoufie  la  chaleur  Naturelle  , comme 
nous  auons  montre  ailleurs. 
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DES  LARMES 
des  Animaux. 


Q^VATR  IESME  PARTIE. 

O VS  encrons  en  des  Pays  in- 
' connus  dont  nous  ignorons 
la  charte  & la  Langue , & 
dont  il  eft  impoflible  de  faire 
aucune  relation  que  fur  des 
des  Soubçorrs , &:  des  Conjedtures.  Car 
bien  qu’il  y ait  beaucoup  de  chofcs  dans 
les  Animaux  dont  nous  pouuons  parler 
exa&ement , parce  qu’elles  nous  font 
communes  auec  eux , & que  nous  les  ref. 
fèntons  en  nous  mefmes  : Quand  il  faut 
neantmoins  defcendre  à celles  qui  leur 
font  propres  & particulières  ; il  n’y  a 
plus  de  Bouflole  ny  d’Eftoile  qui  nous 
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puiflc  conduire  , 8C  noftre  efpric  s’cfgare 
&;  fe  perd  dans  la  recherche  qu’il  en  fait;. 
Nous  efprouuons  bien  cela  dans  les  Lar- 
mes. Car  nous  pouuons  dire  auec  certi- 
tude  qu’elle  en  efl  la  matière , comment 
elle  monte  aux  Yeux,  &par  quels  parta- 
ges elle  en  fort.  Mais  de  fçauoir  pourquoy 
elles  coulent  ; quelle  e fl:  la  faculté  qui  en  a 
la  diredion  j pourquoy  il  y a fi  peu  d’Arii- 
maux  qui  pleurent  ; pourquoy  les  vns 
pluftofl:  que  les  autres  j Enfin  pourquoy 
elles  font  differentes  en  faueur  & en  con- 
fidence en  quelques  - vns  , comme  aux 
Cerfs  qui  les  ont  Ameres  & vifqueufes  5 
aux  Sangliers  qui  les  ont  Douces  &c. 
C’eft-là  où  il  faut  que  la  Raifon  humaine 
confefle  fa  foiblefle  j toute  la  lumière 
qu’elle  a ne  fçauroit  penetrer  dans  ces 
obfcuritez  &C  quelque  vanité  qu  elle  ait 
de  donner  fon  iugement  fur  toutes  cho- 
fes , les  pcnfées  qu'elle  a fur  celles-cy  refi 
fcmblent  aux  vifions  d’vn  homme  qui 
fonge,  lefquellcs  pour  la  plufpart  ne  re- 
prefcntent  que  des  Phantofmes  & des 
chimères.  . 
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MAis  enfin  puifque  le  deflein  que 
nous  auons  entrepris  , veut  que 
nonobftant  ces  inconueniens  nous  pro- 
pofions  icy  les  noftres  ,•  il  faut  voir  pre- 
micrcmcnt,  Ci  les  Larmes  des  Animaux 
font  fèmblables  à celles  des  Hommes.  Animaux  font 
Si  on  ne  les  confidere  que  par  la  ma- *** 
tierc  , il  eft  certain  qu’il  n’y  a aucune 
différence  entre  les  vues  &c  les  autres  ; 
parce  qu’elles  font  également  claires  ÔC 
falées,  & qu’elles  viennent  toutes  de  la 
ferofité  qui  eft  meflée  auec  le  Sang.  Mais 
c’eft  à la  Forme  àdiftinguer  les  chofes  8c 
non  pas  à la  Matière  -,  & le  motif  eft  la 
forme  des  attions  comme  'nous  auons 
montré.  De  forte  que  pour  décider  cet- 
re  queftion , il  faut  voir  fi  les  Larmes  des 


Bcftes  ont  le  mefme  motif  que  les  noftres. 

Et  pour  cela,  il  eft  ncccftaire  de  fçauoir 
quelle  Faculté  en  a la  direction , & fi  c’eft 
là  la  Senfitiue  où  la  vegetatiue  qui  les 
fait  couler. 

On  peut  donc  dire  que  fi  le  principal finJe \ 
defTcin  de  la  Faculté  Senfitiue  qui  eft  cn'£;£//'*w/"- 

T. . J y 
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nous  , eft  de  faire  connoiftre  par  les 
pleurs,  la  Douleur  qu'elle  fent,  & le  faf- 
cheuxeftat  où  elle  eft  pour  demander  fe- 
cours:ll  n y a, aucune  apparence,  que  celle 
des  Beftes  fe  propofe  cette  fin  là,-  puifque 
on  ne  les  void  jamais  pleurer  pour  quel- 
que Douleur  qu’elles  Tentent  , ny  pour 
quelque  mal  qu’on  leur  falle.  Il  y en  a qui 
crienc,  qui  gémi  (lent  en  ces  rencontres; 
mais  elles  ne  répandent  point  de  Larmes. 
Au  contraire  quand  elles  pleurent  elles 
ne  font  aucun  cry  ny  aucun  gemiflement, 
parce  que  c'eft  laFaculté  Senlitiue  qui  fait 
crier  éc  gémir.  Ce  qui  fait  bien  voir 
quelle  n’a  point  de  part  à ces  Larmes 
non  plus  qu’aux  Inuolontaires  que  les 
Hommes  jettent  dans  les  maladies  qui  ne 
font  jamais  accompagnées  de  cris  ny  de 
gemiftemens , non  plus  que  celles  des  Bê- 
tes. Il  eft  vray  que  fi  on  les  blefte  aux  Yeux 
la  Douleur  les  fait  pleurer  ; mais  ce  n’eft 
pas  pour  demander  fccours,  c’eft  pour 
chaffer  le  mal  comme  nousauons  montre. 
Ioint  que  cette  Douleur  eft  renfermée  en 
cette  partie,  &C  nous  parlons  dp  celle  qui 
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/eft  generale,  qui  fe  forme  dans  le  Cœur  , 

&C  qui  occupe  l’Ame  toute  entière.  Nous 
pouuons*  donc  conclure  que  la  Faculté 
Senfitiue  ne  fait  point  jetter  de  Larmes 
ai*x  Animaux  pour  tefrnoigner  la  Paflion 
dont  elle  eft  agitée  , & que  s’ils  en  jet- 
tent quelques  vncs  qui  ayent  ce  motif-là 
c’eft  la  vegetatiue  qui  les  fait  couler  com- 
me nous  allons  montrer. 

LA  Queftion  eft  belle  & curieufe  de  ^ { 
fçauoir  pourquoy  la  JA fature  ri  a LaLts 
point  voulu  ejuc  les  Larmes  leur 
comme  à nous  de  figne  s pour  faire  connot(lre 
la  Douleur  eju  ils  rejfentent.  C’eft  fans  dou- 
te vn  effet  de  fa  Sageffc  qui  a veu  que  les 
Animaux  auoient  les  Yeux  fituez  de  telle 
forte  qu'ils  ne  pouuoient  commodément 
donner  des  marques  de  la  Paflion  donc 
ils  font  agitez.  Car  outre  qu’ils  ont 
tous  la  tefte  en  bas  ; la  plufpart  n’ont 
pas  les  Yeux  placez  de  front  comme  les 
noftrcs  ; ils  les  ont  de  cofté  6c  on  ne  les 
peut  voir  parfaitement  d’vnemefme  veiie. 

C’eft  pourquoy  clic  n’a  pas  voulu  y en- 
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uoycr  des  Larmes  pour  faire  connoirtre 
la  Douleur  , parce  que  c’euft  efté  placer 
inutilement  vn  ligne  qui  luy  courte  tant 
à faire  , dans  vn  lieu  obfcur  où  il  n’euft 
point  paru.  Mais  elle  a choifi  les  parties 
qui  font  les  plus  expofées  , comme  la' 
Queue  & les  Oreilles  pour  y mettre  les 
marques  des  Pallions  quelle  veut  faire 
connoiftre.  Et  il  ne  faut  pas  douter  que 
tous  les  Animaux  n’ayent  encore  entr  eux 
d’autres  indices  qui  nous  font  inconnus, 

" Par  lefquels  ils  fe  tefmoignent  les  vns 

aux  autres  , les  mouuemens  de  leur  Ame 
comme  nous  auons  amplement  montré 
au  traité  de  la  Connoilïance  des  Ani- 
maux.. 

C tjlld  VàcmU 

*'  \ Æ Ais  quoy  ! Les  Cerfs  qui  font  aux 

1rs  Cerfs.  LtX  abbois y jettent  des  Larmes , n’eft-ce 
pas  pour  tefmoigner  le  déplorable  eftat 
ou  ils  font?  Ouy  fans  doute  ; mais  ce  n’eft 
pas  la  Faculté  Senlitiue  qui  prend  ce  loin 
là  ,•  car  il  faudroit  quelle  les  fift  aulfi 
pleurer  dans  les  blelfeurcs  & dans  les  ma- 
ladies douloureufes  qu’ils  fouffrent  quclr 
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«quefois.  C’cft  la  Faculté  Naturelle  qui  fent 
deffaillir  fes  forces  , &C  qui  fe  trouuant 
abandonnée  des  Principes  de  la  vie,  a re- 
cours aux  afliftances  eftrangcres  quelle 
demande  par  ces  pleurs-là,  ainfi  qu’il  luy 
arriue  dans  les  Larmes  Inuolonraires  que 
les  maladies  pcrilleufes  nous  font  jetter 
comme  nous  auons  dit  cy-deuant.  En 
effed  on  ne  fçauroit  douter  qu’elles  ne 
foyent  du  meime  ordre  que  celles -cy, 
puis  que  les  vnes  ny  les  autres  ne  coulent 
que  lors  que  la  Nature  n’en  peut  plus. 
Car  ce  que  la  grandeur  de  la  maladie  fait 
aux  Hommes  j refpuifement  des  forces 
que  la  fuite,  la  peur  & la  perte  d’Haleine 
caufent  aux  Cerfs  , le  produit  en  ces  Ani- 
maux-là. 

On  dira  que  quand  ils  meurent  par  vn 
coup  de  trait  ou  d’harquebufe  , ils  ne 
pleurent  point , quoy  que  la  Nature  foit 
dans  la  mefme  foibleïTe  : Mais  c’eft  qu’el- 
le cft  furprife&;  eftonnée  parla  violance 
du  mal  5 S>C  que  cette  baffe  partie  de  l'Ame 
ertant  plus  materielle  6c  plus  pefanteque 
les  autres’ ne  fe  meut  pas  jfi  proprement. 
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Redemande  du  temps  pour  faire  fes  fon- 
dions. C’eft  pourquoy  elle  ne  faic  point? 
pleurer  dans  les  maladies  fubites  ôc  cour- 
tes comme  dans  les  Apoplexies  ny  dan9 
les  Syncopes,  mais  feulement  dans  celles 
qui  font  longues  ôc  perilleufes. 


FmrtjHoj  U 
vtgttatitte  le 
fdnplutoftpleu- 
rtr  <]Mt  U fenft- 
twe. 


ON  voudra  enfin  fçauoir pourquoj cet s» 
te  faculté  fait  plujtofl  pleurer  les  Ani- 
maux que  la  fenfitiuc.  Car  fi  la  fituation 
de  leurs  Yeux  eft  caufe  que  la  Nature  n'a 
point  voulu  y mettre  les  marques  pour 
faire  connoiftre  la  Douleur  que  fouffre 
l’appctit  (ènfitif  comme  nous  venons  dé 
dire  ; la  mefme  raifon  la  doit  empefeher 
de  s’en  feruir  pour  tefmoigner  l’opprefc 
fion  où  fetrouue  la  faculté  vegetatiue. 

Premièrement  on  peut  dire  que  la  côn- 
noiflance  de  cette  bafie  partie  de  l’Ame 
n’effc  pas  fi  exade  ny  fi  jufte  que  celle  de 
de  laSenfitiue  , ÔC  quelle  n’apporte  pas 
toute  la  précaution  en  fes  adions  que  cel- 
lc-cy  garde  dans  les  fiennes.  Il  en  eft 
comme  de  la  conduite  d’vn  Homme  ftu- 
p;ide  en  comparaifon  de  celle  d vn  Homme 

intelligent  : 
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Intelligent  : Ccluy-cy  a Tes  maximes  qui 
règlent  fes  allions , & il  les  fait  auec  or- 
dre ôc  auec  bien-feancc  ; mais  l’autre  n’a 
point  toutes  ces  confiderations  , & fait 
les  chofcs  félon  la  capacité  de  fon  efprit 
plus  fouuent  contre  les  réglés  de  la 
prudence.  La  Faculté  fenfitiu!  qui  eft 
plus  éclairée,  fçait  bien  que  les  marques 
quelle  veut  donner  de  la  Douleur  qu’elle 
fent  dans  les  Animaux,  ne  peuuent  eftre 
juftement  placées  en  vne  partie  qui  n’eft 
pas  expofee  & qui  ne  le  lailfe  voirqu’a- 
uec  peine.  Mais  la  vegetatiue  n’a  pas 
aflèz  de  lumière  pour  faire  ce  difeerne- 
ment  & nonobftant  l’inconuenicnt  qu’il 
y a,  elle  met  dans  les  Yeux  lesfignes  par 
lefquels  elle  veut  faire  connoiftrc  le  faf- 
cheux  cftat  où  elle  eft. 

Il  ne  faut  pas  ncantmoins  s’eftonner 
de  la  faute  qu’elle  commet,  puifqu’ilya 
cent  autres  rencontres  où  elle  tombe  dans 
la  mefme  crieur.  Combien  d euacuations 
fait-elle  dans  les  maladies  par  des  lieux 
incommodes  ? Combien  de  tranlports 
d’humeurs  en  des  parties  qui  ne  les  peu- 


Comment  h 
Ris  & Us  L ar- 
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uent  fouffrir  fans  danger  ? Enfin  dans 
tous  ces  mouuemens-là  & dans  les  Lar- 
mes dont  nous  parlons*,  elle  n'a  point 
d’autre  excufe  du  dcfordre  quelle  fait, 
que  l’oppreflion  & l’accablement  où  elle 
eft  , dont  elle  tafche  de  fe  defliurer  par 
quelque  voye  que  ce  Toit.  A quoy  on 
peut  adioufter  que  fi  ce  que  dit  Ariftote, 
eft  véritable  : Que  les  parties  extérieures 
dont  l’Ame  a le  plus  de  foin , quelle  for- 
me  6 C quelle  entretient  auec  plus  d’art 
& de  conduite,  font  celles  oùelledccou- 
ure  mieux  fes  pallions  5 il  ne  Faut  pas  dou- 
ter que  les  Yeux  eftant  l’ouurage  le  plus 
exquis  & le  plus  achcué  de  l’Ame  vege- 
tatiue,  ne  portent  les  marques  les  plus 
certaines  qui  peuuent  faire  counoiftre  le 
mal  heureux  eftat  où  elle  Ce  trouue  : 8c 
les  Larmes  quelle  leur  fait  refpandre  fem- 
blent  dire  que  fa  vertu  s en  va  & s écoulé 
auec  elles. 

DE  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  s’enfuit  que  les  Larmes  des  Belles 
(ont  de  véritables  Larmes , puifqu’elles 
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ont  la  mefme  matière  & le  mefme  motif 
qu’ont  celles  des  hommes.  On  peut 
neantmoins  nous  obie&er  qu’en  ce  cas-là 
l’Homme  ne  fera  pas  le  feul  qui  pleure, 
comme  il  n’y  a que  luy  feul  qui  rie.  Que 
deuiendra  la  contrariété  qui  eft  entre  le 
Ris  & les  Larmes  qui  demande  vn  mefme 
fujet  fie  vn  mefme  genre  ? Et  fi  ce  font  des 
inftrumens  de  la  Société  comme  nous 
auonsdic,  pourquoy  les  Animaux  quivi- 
uenten  commun  ne  fe  feruent-ils  de  l’vn 
& de  l’autre?  Il  faut  refpondre  à cela  pre- 
mièrement que  cette  contrariété  n’eftpas 
dans  la  choie,-  car  les  Larmes  font  des  hu- 
meurs , & le  Ris  eft  vn  mouuement  : Mais 
qu’elle  eft  feulement  dans  la  lignification, 
entant  que  ce  font  des  lignes  qui  mar- 
quent des  Pallions  contraires  , afçauoir 
la  loye  & la  Douleur  j Et  s’il  y a des  Lar- 
mes qui  ne  marquent  aucune  Douleur, 
elles  ne  font  pas  contraires  au  Ris,  com- 
me font  celles  que  l’on  jette  à force  de 
rire  : Or  les  contraires  de  cette  nature 
ne  demandent  pas  necelTairement  vn  mef- 
#ne  fubjet  ny  vn  mefme  genre. 

y ’j 
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Ctmmnt  le  En  fécond  lieu,  quoy  que  ces  deux 
mltfiJt/jhZ  fignes  foient  des  Inftrumens  de  la  Société, 
meus  de  u Se.  le  Ris  a plus  de  liaifon  auec  elle  que  les 
Larmes:  Car  il  regarde  le  bien  de  la  Socié- 
té en  communicant  aux  autres  le  plaifîr 
que  relient  celuy  qui  rit  : Mais  les  Lar- 
mes ne  regardent  que  le  bien  de  celuy 
qui  pleure , & qui  n’eft  dans  la  focietc 
que  pour  en  attendre  du  fecours.  C’eft 
pourquoy  les  Belles  ne  font  pas  capables 
de  rire  , parce  qu’il  n’y  a point  de  par- 
faite focieté  entre  elles.  Car  celle  qui  fc 
trouue  en  quelques-vnes , ne  regarde  que 
les  necellitez  du  corps , pour  lequel , à la 
vérité  elles  trauaillent  en  commun  ; mais 
ce  n’ell  que  pour  leur  intereft  particuliers 
ne  fc  communicant  point  les  vnes  aux 
autres  , le  plaiftr  que  chacune  relient. 
Apres  tout  quand  leur  Société  feroit  par- 
faite , il  ne  s’enfuit  pas  que  parce  que  le 
Ris  & les  Larmes  Ibnt  des  Inftrumens  de 
la  Société  des  Hommes , il  faille  qu’ils  le 
foient  aulfi  de  celle  des  Animaux.  Tou- 
tes les  Societez  ont  diuers  moyens  pour  le 
maintenir,  &C  celles  mefme  qui  font  par-^ 
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my  nous,  ne  fc  gouuernent  pas  par  de 
mefmes  loix.  De  façon  qu’il  ne  faut  pas 
trouuer  eftrange  que  la  Nature  ait  priuc 
les  Animaux  des  moyens  qui  ferucnc  à la 
Société  des  Hommes;  elle  ne  les  a pas  aban- 
donnez pour  cela , SC  n'a  pas  manque  de 
leur  en  donner  d’autres  pour  entretenir 
celle  qui  fe  trouue  parmy  eux , comme 
nous  auons  die. 


S’il  eft  donc  vray  que  la  vcgccatiue 

fait  couler  les  Larmes  aux  Beftes  pour  *4**- 
tefmoigner  le  fafeheux  eftatoù  elles  font, 
pourquoj  j en  a-til fi  peu  qui  pleurent , puis 
que  cette  faculté  eft  commune  à toutes 
&C  que  toutes  fe  peuucnt  trouuer  dans  le 
mefme  eftatî  Car  hors  les  Cerfs  , les  Per- 
drix ÔC  les  Sangliers,  nous  n’en  connoif- 
fons  aucun  autre  qui  jette  des  Larmespour 
ce  deftein  là. 

Il  eft  vray  que  les  dernières  obferuations 
des  Antilles  nous  apprennent  que  les  Tor- 
tues de  ces  Iflcs  fc  mettant  la  nuiét  à ter- 
re pour  y pofer  leurs  œufs , les  infulaires 
les  furprennent  & les  tournent  fur  le  dos  C' 
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les  laiflant  ainfi  jufques  au  lendemain, 
& qu 'alors  ils  les  trouucnc  jettant  des 
Larmes  &C  des  foupirs.  Or  il  y a de  l'ap- 
parence que  l’agitation  & la  peine  qu’el- 
les  fe  donnent  pour  fe  remettre  fur  pieds 
les  laffe  & les  efpuife  comme  la  courfc  &: 
la  perte  d’haleine  fait  aux  Cerfs.  Et  l’on 
peut  dire  que  la  mefme  chofe  arriue  au 
Crocodile,  s’il  eft  vray  qu’il  crie  & qu'il 
pleure  quand  il  eft  pris.  Car  pour  ce  qui 
eft  des  Larmes  que  l’on  dit  qu’il  refpand 
pour  furprendre  les  hommes}  d’où  vient 
qu’on  appelle  les  Larmes  trompeufes  , 
Larmes  de  crocodile  , ce  ne  font  pas  des 
Larmes  qui  coulent  des  Yeux  : Et  on  a pris 
les  mots  de  pleurs  & de  Larmes  dans  leur 
lignification  generale  pour  dire  qu’il  fe 
plaint  & qu’il  gémit.  Car  il  eft  vray  qu’il 
imite  les  gemiflemens  & les  plaintes  des 
hommes,  afin  de  les  furprendre  & de  les  at- 
traper. Que  luy  feruiroient  les  Larmes  pour 
ce  deffein  ? il  faudroit  quelles  parurent 
à ceux  qu’il  veut  furprendre  j &C  alors 
contre  fon  intention  , il  ne  feroit  plus  ca- 
che , ÔC  ne  pourroit  plus  leür  faire  ac- 
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croire  qu’il  y a quelqu'vn  qui  a befoin  de 
leur  fecours.  On  nous  veut  encore  per- 
fuader  que  lors  qu’il  a pris  vn  homme , 
dont  il  veut  manger  la  Ceruellc,  de  la- 
quelle on  dit  qu’il  eft  fort  friand,  il  ref 
pand  force  Larmes  furie  crâne,  &:  quel- 
les ont  la  vertu  de  le  rompre.  Mais  c’eft 
vn  conte  fait  à plailir-.ll  a aftezde  force 
à la  Gueule  & aux  dents  pour  le  cafter 
quelque  dur  qu’il  foit. 

/ P]ine  adioufte  que  le  Lyon  qui  eft  bief-  * 2SS.Î 
fé  , en  jette  en  mourant;  Mais  outre  que  mum  raordcn 
l’obferuation  en  eft  fufpedtc,  onpourroit  Iccho'da^p'lTn.' 
dire  que  fes  pleurs  viennent  par  necefli- 1. 8. 
te,  & que  c’eft  la  rage  où  il  eft  qui  les 
faicfortirj  car  on  adioufte  qu’il  mord  |a 
terre  en  pleurant  qui  eft  vn  effet  de  la  fu- 
reur defefperée  dont  il  eft  tranlporté. 

De  ford®  qu’il  eft  vray-femblableque  les 
efprits  & les  fumées  que  la  Paflion  luy 
fait  monter  aux  Yeux , fe  condenfent 
quand  il  vient  à mourir  , &C  fe  changent 
en  Larmes. 

Les  chiens , les  cheuaux,  lesFaifansôc 
les  Cocqs  d’inde  pleurent  aufti  , mais 
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c’efl:  quand  quelque  chofe  leur  oft'enfc  les 
Yeux  , &C  y caufe  quelque  douleur  ou 
quelqu ■:  fluxion  ; leurs  Larmes  ne  (ont 
Agnes  d’aucune  Paflion  Intérieure  qu’ils 
reflentent , quoy  que  difenc  Pline  & Ho- 
mère des  cheuaux  d’Achille.  Et  fans 
doute  fi  l’on  y auoit  pris  garde  , on  au- 
roit  remarqué  beaucoup  d’autres  Ani- 
maux qui  pleurent  pour  le  mcfme  fuiet. 

Car  il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  ont 
les  Yeux  mois  & humides, &c  qui  à caufe 
de  cela  ont  des  Paupières  &C  des  Glandes 
lacrymales  pour  lesconferuer  , pleurent 
quand  ils  foufFrent  du  mal  en  ces  parties. 
Mais  pour  les  autres  qui  les  "ont  durs  & 
fccs  6 C qui  n’ont  point  aulfi  de  Paupières 
nv  de  Glandes  comme  les  Poiflons  & les 
Infedes,  ils  ne  jettent  jamais  de  Larmes 
pour  quelque  Douleur  qu’ils  y r dfentent. 

POur  reprendre doncla  Queftionpro- 
pofée,  dire  pourquoy  il  y a fl  peu 
d’Animaux  qui  pleurent  pour  tefmoigner 
le  fafeheux  eftat  où  ils  font.  Il  faut  fc 
fouuenir  que  la  Nature,  comme  vn  Sage 

Legiflateur 
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Legiflateur  a donne  des  loix  aux  Animaux 
conformes  à leurs  inclinations , &que  fé- 
lon leurs  differentes  efpeces,  qui  luy  font 
comme  autant  de  Peuples  & de  Nations 
differentes,  elle  leur  a prefeript  diuerfes 
maniérés  d’agir  & de  s’expliquer.  Et 
quoy  qu’il  y ait  cntr’elles  quelque  lan- 
gage commun  par  lequel  elles  s’enten- 
dent les  vnes  les  autres , &:  quelques  cou- 
fturaes  generales  qui  font  obferuées  de 
toutes  ou  de  la  plufpartj  chacune  néant- 
moins  a fon  idiome  particulier,  &;  Ces  loix 
municipales.  En  effet  il-y  en  a qui  crient 
il  y a qui  fifïlent  , il  y en  a qui  font 
quelque  autre  bruit  pour  fe  faire  en- 
tendre  5 &c  celles  qui  font  muettes  ont 
des  lignes  particuliers  pour  découurir 
leurs  Pallions.  Penfez- vous  que  les  Abeil- 
les qui  font  vne  Republique  li  bien  po- 
licée , n’en  ayent  point  ? & que  l’occo- 
nomie  des  Fourmis  fe  puiffe  maintenir 
lans  quelque  communication  de  penfées 
comme  d'interefls?  Enfin  on  peut  affeu- 
rer  qu’il  n’y  a aucun  animal  qui  n’ait  fes 
marques  pour  faire  connoiftre  les  mou- 

• X 
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ucmens  de  fon  Ame  : Mais  de  ces  marques- 
là,  il  y en  a qui  font  communes  à beau- 
coup d’cfpcccs,  comme  les  Cris,-  il  y en 
a qui  font  li  particulières  qu’elles  ne 
feruenc  qu  à vne  feule  , comme  celles  des 
Abeilles  &c  des  Fourmis.  Les  Larmes 
font  fans  doute  de  cet  ordre- là  ; elles 
font  deftinées  pour  eftre  les  marques  8>C 
les  lignes  de  la  Douleur  : Mais  la  Natu- 
re ne  les  a pas  données  à tous  les  Ani- 
maux non  plus  que  les  autres.  Et  comme 
il  y a vne  Douleur  de  la  partie  Senfitiue, 
&vne  de  la  vegetatiue,  elle  a voulu  que 
l'Homme  feul  fîft  connoiftre  la  première 
par  fes  Pleurs  pour  les  raifons  que  nous 
auons  dites  ; Pour  l’autre  ; il  n’y  a qu’vn 
fort  petit  nombre  d’Animaux  qui  la  dé- 
couurent  par  les  Larmes  inuolontaires 
qu’ils  jettent  quand  ils  font  aux  abbois, 
comme  font  les  Hommes  dans  les  mala- 
dies perillcufes. 

Il  faudroit  eftre  du  confèil  de  la  Nature 
pour  pouuoir  rendre  raifon  du  choix 
qu’elle  a fait  des  Cerfs,  des  Perdrix,  des 
sangliers,&  des  Tortues, pour  ctre  les  feuls 
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qui  jettent  de  ces  Larmes.  Car  de  rap- 
porter cet  effet  à refpuifement  des  forces 
que  la  fuite,  la  peur  &la  perte  d’haleine 
leur  caufe  , il  y a d’autres  Animaux  qui 
fouffrent  lamcfme  peine  fans  pleurer.  Les 
Daims,  les  cheureuls  , les  Lievres  font 
pourfuiuis  auec  la  mefme  ardeur , & 
fuyent  auec  autant  de  peur  & de  perte 
d’haleine  que  les  Cerfs  : les  Pigeons  &;  les 
Aloiiettes  font  forcez  par  l’oifeau  auffi 
bien  que  les  Perdrix  ; . cependant  on  ne 
leur  void  point  répandre  de  Larmes. 

De  dire  auffi  que  ceux-là  en  jettent , 
parce  qu’ils  ont  plus  de  ferofitez  que  les 
autres  *c’eft  vne  conje&ure  qui  fe  deftruit 
par  lefang  des  Daims  qui  eft  aufli  fereux 
que  celuy  des  Cerfs , &c  qui  ne  fe  prend 
éc  ne  fe  caille  non  plus  que  le  leur  j 
pourquoy  ne  pleurent-ils  donc  pas  éga- 
lement ? Au  contraire  les  Sangliers  l’ont 
plus  efpais  que  les  Daims  j pourquoy 
pleurent-ils  donc  pluftoft  que  ceux-cy? 

On  pourroit  encore  dire  que  la  Natu- 
re ne  garde  pas  vn  mefme  chemin  dans 
tous  les  Animaux  pour  faire  fortir  cecte 
* X ij 
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fcrofité  , car  il  y en  a qui  ne  fuënt  jamais^ 
comme  les  chiens;  il  y en  a beaucoup 
qui  n’vrinent  point,  comme  les  Oyfeaux 
ôc  les  Poifïons  ; ÔC  qu’il  ne  faut  pas  aufïï 
trouuer  eftrange  quil  y en  ait  qui  ne 
pletirent  point» 

Tout  cela  eft  véritable  , mais  il  fau- 
droit  fçauoir  la  Raifon  particulière  de 
cette  diuerfité;  car  bien  quelle  Ce  puifie 
donner  pour  quelques-vns  ; il  eft  impof- 
fible  de  la  trouuer  pour  tous.  Iointque 
la  plus  grande  difficulté  n’eft  pas  de  ce 
qu’il  y a des  Animaux  qui  ne  pleurent 
point;  mais  de  ce  qu’en  vn  fi  grand  nom- 
bre il  s’en  trouue  fi  peu  qui  pleurent. 

Le  plus  feur  ÔC  le  plus  fêant,  eft  de 
n’en  demander  point  la  raifon  ÔC  de  laif- 
fer  dans  le  fecrct  de  la  Nature,  ce  qu’eU 
le  a voulu  cacher  à tous  les  Hommes. 
Elle  a renfermé  dans  fes  threfors  vne  in- 
finité de  chofes  où  noftre  efprit  ne  fçau- 
roit  penetrer;  ÔC  la  confefîion  ingénue 
qu’il  fait  de  les  ignorer,  mérité  plus  de 
louange  que  le  vain  trauail  qu’il  fe  donne- 
roit  pour  les  çonnoiftre. 
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LA  Que  ft  ion  que  l’on  a propoféc  il  y r»ur^u»j  in 
a fi  long-temps  fur  la  qualité  des  l.ar- 
mes  des  Cerfs  &c  des  Sangliers  n’cfl  pas  w. 
de  cet  ordre-là , quelque  difficile  qu’el- 
le foit , elle  fe  peut  décider  j finon  auec 
vne  entière  certitude  ,•  du  moins  auec 
beaucoup  de  vray-femblance.  On  de- 
mande donc  pourquoy  les  Larmes  des  Cerfs • 
font  ameres , & pourquoy  celles  àcsSan- 
gliers  font  douces.  Plutarque  rapporte  cet- 
te diuerfité  au  tempérament  de  ces  Ani- 
maux-là,- & dit  que  le  Cerf  efi:  de  com- 
plexion  froide  eftant  melancholique  ,•  & 
que  le  Sanglier  efl:  chaud  àcaulè  dufang 
efpais  & fibreux  qui  domine  en  luy.  Et 
qu’il  faut  par  confequent  que  les  Larmes 
des  Cerfs  foient  ameres,  parce  que  l'amer- 
tume vient  du  defFaut  de  co&ion  comme 
on  void  aux  fruits  qui  ne  font  pas  dans 
leur  maturité  > & que  où  régné  le  froid, 
les  humeurs  ne  fe  peuuent  bien  cuire. 

Qu’au  contraire  les  Larmes  des  Sangliers 
doiuent  eftre  douces, parce  que  la  douceur 
eft  l’cffèt  d'vne  co&ion  parfaite,&:  ccllecy 
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de  l’abondance  de  la  chaleur.  Mais  fi  certc 
conie&ure  eftoic  bonne  , il  faudroit, 
contre  l’experience  que  nous  en  auons 
que  toutes  les  Larmes  des  Melancholi- 
ques  fufient  ameres.  D’ailleurs  tout  def- 
faut  de  co&ion  ne  caufepas  l'amertume* 
il  y a des  Fruits  qui  font  afpres  , aigres, 
ou  infipides  auant  qu’ils  foient  meurs  ; de 
•pour  l’ordinaire  , c’eft  l’excez  de  chaleur 
qui  rend  les  chofes  ameres  ; c’eft  pour- 
quoy  le  miel  deuient  amer  à force  de  cui- 
re , de  la  bile  ne  tire  fon  amertume  que 
de  cette  fource-là. 

Ce  qui  fait  icy  la  plus  confiderablc 
difficulté , c'eft  que  nous  auons  dit  de  il  eft 
véritable,  que  les  Larmes  des  Sanguins 
font  douces,  que  celles  des  Bilieux  font 
ameres  , de  que  celles  des  Melancholiques 
font  acides.  Comment  fe  peut-il  donc 
faire  que  le  Cerf  qui  eft  vn  Animal  me- 
lancholiquc  les  ait  ameres?  Cela  ne  fera 
pas  neantmoins  malaifc  à refoudre  fi  l’on 
Tçait  que  les  Larmes  des  cerfs  font  de  deux 
fortes  .-car  les  vnes.font  fubeiles  qu’ils 
jettent  quand  ils  font  aux  abbois  de  qui 
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coulent  goutte  à goutte  comme  les  nô- 
tres : Les  autres  font  vifqueufes , & s’at- 
tachent aux  coins  des  Yeux  que  leschaf- 
feurs  appellent  les  Larmieres.  Les  premiè- 
res font  Amplement  Talées  ; mais  ccllcs-cy 
font  amercs , parce  que  ce  font  des  excre- 
mens  bilieux  dont  le  Cerueau  fc  defehar- 
ge  par  les  Yeux  , de  la  mefrne  maniéré  . 
que  dans  la  plufpart  des  Animaux,  il  les 
purge  par  IcAreilles.  En  effet  ces  Lar- 
mes ont  la  mefrne  vertu  de  fondre  &C  de 
didoudre  que  le  fuin  des  Oreilles.  Car 
comme  celuy-cy  difTout  &c  diffipe  en  vn 
moment  Tefcume du  fangquieft  dans  les 
palettes  quand  on  Ta  touchée  auec  vne  ef- 
pingle  qui  cft  imbue  de  cette  excrement: 

Auili  quand  par  vnlong  efpace  de  temps, 

• ces  Larmes  Te  font  amafîées  & endurcies 

au  coin  des  Yeux,  elles feruent  d’vn  puif-  Scal.excr.n* 
Tant  fudorifique,  & d’vn  excellent  Anti- 
dote co^re  les  venins.  Quoy  qu’il  en  Toit 
la  prouidcncc  de  la  Nature  n’a  pas  voulu 
que  dans  vn  Animal  peureux  comme  eft 
• le  Cerf,  cet  excrement  Te  vuidafl  par  les 
Oreilles , afin  de  n'embarajfifer  pas  cet  orga- 
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ne , & qn’il  euftl’ouye  plus  fubtile  pour 
pouruoir  à fa  feureté. 

QVanc  aux  Larmes  du  Sanglier  elles 
font  douces , pour  la  mefme  raifon 
que  celles  des  Hommes  Sanguins,  parce 
que  le  Sang  domine  en  cet  Animal;  d’oà 
vient  qu’il  abonde  en  graiffe , comme  le 
Porc  Domeftique  j car  la^raiffe  n’eft  rien 
autre  chofe  qu’vn  Sang  Wi  eft  trop  roft 

iu/7*.  1 ° 1 / 

coimnc  nous  auons  montre  ailleurs.  L>r 
il  eft  certain  que  la  ferofité  dont  fc  for- 
ment les  Larmes , eft  plus  douce  dans  les 
Sanguins,  parce  qu’elle  eft  plus  cuite  âc 
plus  digerée,  à caufe  qu’ils  ont  plus  de 
chaleur  naturelle.  C’eft  pourquoy  les 
Enfans  qui  en  ont  beaucoup,  ont  l’vrine 
plus  douce  que  les  Hommes;  6 C à mefure 
quelle  diminue,  cet  excrcment  deuient 
plus  acre  de  plus  mauuaife  odeur  r 
comme  il  arriue  aux  vieillards.  Quoy- 
qu’il  en /oit,  on  ne  peut  douter  que  la 
chtleur  naturelle  ne  foit  grande  & forte 
dans  le  Sanglier;  Car  les  Fibres  dont fon 
fang  eft  farcy , en  eft  la  caufe  la  marque: 
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C’en  eft  lacaufc,  dautant  que  la  chaleur 
fe  conferue  &fe  fortifie  dans  les  matières 
efpaiHes  & folides,  d’où  vient  que  tous 
les  Animaux  qui  ont  le  fang  fort  fibreux 
entrent  facilement  en  fureur.  Cen  eft 
aufli  la  marque , parce  que  les  fibres  ne 
font  rien  que  l’extrait,  & la  quinteflen- 
ce  des  parties  les  plus  fixes  des  alimens  , 
& qu’il  faut  que  la  chaleur  ait  cftc  tres- 
puifiante  pour  les  auoir  pu  diftoudre , 
comme  nous  auons  montre  au  traité  de 
la  Crainte. 
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LES 

CHARACTERES 

DE  LA 


CRAINTE 


PREMIERE  PARTIE 

V I diroit  que  la  Crainte  effc  e^og*  »b 
la  plus  vtile&:  la  plusfouhai- 1A  RA1NT*r 
table  de  toutes  les  Pallions,  ôc 
que  celuy  qui  la  refl'ent  eft 
au  meilleur  eftat  où  il  s’ima- 
gine de  pouuoir  eftre  s auanceroic  fans 
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iji  Les  Characteres 
doute  vn  Paradoxe  qu’il  auroit  bien  de  la 
peine  à perfuader. 

Cependant  il  eft  certain  qucceluy  qui* 
craint,  ne  craint  autre  chofe  que  la  perte 
des  Biens  qu’il  penfe  auoir,  qu’il  ne  taf- 
che  qua  fc  maintenir  dans  Imitât  &d ans 
la  Fortune  où  il  efl:  : Et  l’on  peut  dire 
qu^l  a autant  de  biens  qu’il  y a de  maux 
qu’il  appréhendé  j Et  qu’il  feroir  trés-mal- 
heureux  s’il  n’auoit  rien  à craindre , puis 
qu’il  n’auroit  rien  à perdre.  Car  il  n’y 
a point  de  Biens  dans  le  monde  delà  gar- 
de defquels  on  fe  puifle  afleurer.;  ceux 
que  l’on  eftime  les  plus  folides  fedilîipcnt 
en  peu  de  temps  comme  la  fumée  j les 
plus  efclatans  fc  brifent  en  vn  moment 
comme  le  verre  j la  plufpart  mefrne  font 
imaginaires  & fe  changent  atïfli  fouuenc 
que  l’opinion  fur  laquelle  ils  font  fon- 
dez. 

Mais  quels  qu’ils  foient,  il  n’y  a que  la 
Crainte  qui  les  puifle  conferuer  j il  n’y  a 
qu’elle  qui  en  puifle  donner  vue  parfaite 
Iouyflance.  Si  l’on  en  veut  fçauoir  la 
raifon,  c’efl:  qu’elle  feule  connpilt  parfai- 


delà  Crainte.  1.  Partie.  17  j 
tement  le  Bien  que  l’on  a,  Scies  maux  qui 
le  peuuent  deftruire. 

En  effet  puifque  la  Iouyffance  n’cft 
autre  chofe  que  le  gouft  & le  fentiment 
du  Bien  que  l’on  poffede,  il  eft  indubita- 
ble que  l'on  n’en  peut  joiiir  qu’à  propor- 
tion qu’on  le  connoift,  &c  que  fi  on  en 
fçait  tout  le  prix  &C  toute  la  valeur , la 
joüifTance  en  eft  aufli  entière  ÔC  parfaite. 
Or  il  eft  afteuré  que  l’on  ne  connoift  ja- 
mais mieux  le  Bien  que  lors  qu’on  appré- 
hende de  le  perdre,  & que  la  Iouyffance 
mefme  en  donne  bien  toft  le  degouft  fl 
elle  n’eft  réueillcc  par  la  Crainte.  Et  par 
confequent  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
c’eft  par  elle  qu’on  le  fent  & qu’on  le 
goufte  tout  entier  5 en  vn  mot  qu’on  en 
joiiift  parfaitement. 

Mais  ce  n’cft  pas  allez  d’en  joüir,  il  en 
faut  joiiir  long-temps  : Car  vne  courte 
loiiifTance  ne  laiffe  apres  foy  qu'vn  long 
dcplaifir  j & qui  perd  bien-toft  ce  qu’il 
ayme,  trouue  bien  tard  la  fin  des  regrets 
&des  peines  que  fa  perte  luycaufe. 

Or  l’Ynique  moyen  de  conferuer  le 
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Bien  que  Ton  pofl'edc , eft  de  preuoir  & 
de  connoiftre  les  Maux  quile  pcuuent  dé- 
truire. Car  c’eft  vne  chofe  déplorable 
qu’il  ne  faille  qu  vn  Bien  pour  charter  va 
mal,  SC  qu’il  y a mille  Maux  quipeuuenc 
corrompre  vn  bien  quelque  grand  qu’il 
puirte  eftre.  La  plufparc  mefme  font  au- 
tant d’Ennemis  couuerts  qui  nous  flattent 
ou  qui  nous  furprennent , qui  fe  cachent 
fous  de  belles  apparences  pour  nous  trom- 
per , ou  qui  fc  déclarent  tout  d’vn  coup 
pour  nous  perdre. 

Auec  tout  cela  , ny  leur  nombre  ny 
leur  malice  , ne  fe  peut  fouftraire  aux 
Yeux  ny  aux  foins  de  la  crainte  : Elle  void 
ceux  qui  menacent  quelques  efloignez 
qu'ils  foient , elle  leue  le  mafque  à ceux 
qui  font  déguifez  ; elle  preuoic  les  embû- 
ches &;  l’irruption  de  ceux  qui  ne  paroif- 
fent  point.  De  forte  que  1 on  peut  al- 
feurer  que  cette  paflion  n’a  des  Yeux  que 
pour  conrtderer  le  Mal , elle  pénétré  dans 
tout  laduenir  pour  le  trouuer  j & quoy- 
qu’il  n’arriuc  jamais,  c’eft  aflcz  pour  elle 
qu’il  puiflc  arriuer  pour  le  connoiftre  &c 
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pour  s’en  donner  de  garde. 

Puis  qu’il  eft  donc  véritable  que  le  Bien 
ne  fedcftruit  pas  luy-mefme , éc qu’il  n’y 
a que  les  maux  qui  le  peuuent  corrompre; 
il  eft  afleurc  que  l’vniquc  moyen  de  le 
confcruer,  c’eft  de  les  connoiftre  8c  d’en 
éuiter  les  approches.  De  forte  que  la 
Crainte  en  ayant  vne  plus  exa&e  connoif- 
lance , 8c  eftant  la  feule  qui  le  fuit  aucc 
plus  de  loin , ce  doit  cftre  aulfi  la  feule  à 
qui  le  Bien  doicfafubfiftance  8c  fa  confcr- 
uation. 

Apres  cela  ü ne  faut  pas  s’eftonner  (1 
la  Nature  qui  eft  fi  foigneufe  de  fes  ouura- 
ges,  l’a  infpirée  à tous  les  Animaux  8c  fi 
elle  leur  a donné  vne  fi  fidelle  garde  8c  vne 
fi'  fage  Confcillere.  Car  ce  que  la  Pru- 
dence eft  aux  Hommes , cette  Palfion  l’eft 
aux  Belles  j ÔC  tres-fouuent  fes  veües  8c  fes 
mefurcs  font  plus  juftes  8c  plus  certaines 
que  ne  font  celles  de  la  Prudence  la  plus 
exquife, 

Cclle-cy  mefme  qui  fe  vante  d’eftre  la 
Lumière  delà  vie,  8cle  Soleil  de  lasagef- 
fe,  feroit  aueugle  , 8c  tomberoit  à tous 
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momens  dans  les  précipices  qu’elle 
doit  éuiter,fi  la  crainte  ne  les  luy  faifoit 
voir  &c  ne  luy  monftroit  le  chemin  qu’il 
faut  tenir.  C’eft  fur  fes  aduis  quelle 
maintient  les  familles , qu’elle  gouuernc 
les  Eftats,  &C  qu’elle  conferuela  Religion: 
Car  toutes  les  loix  quelle  a faites  pour 
elles , feroient  inutiles , fi  cette  Paflion 
ne  les  foullenoit.  Quelle  force  &C  quelle 
authorité  auroient-elles  fi  on  ne  craignoic 
point  de  les  enfraindre?  & à quelle  info- 
îence  ne  monteroient  pas  les  vices , fi  on 
auoit  banny  du  monde  le  rcfpeét  enuers 
les  puifiances  , la  honte  de  mal-faire  & 
l’apprchenfion  des  chaftimens  ? Quoy- 
qu’on  en  vueillc  dire , la  crainte  a plus  fait 
de  bons  Citoyens  & de  fidelles  Sujets  que 
la  feul  vertu  s'il  eft  permis  de  pafier 
plus  auant , peut-eftre  qu’elle  a plus  fait 
de  Saints  que  la  charité  toute  pure. 

Ce  font-là  les  auantages  qu’on  peut  ti-> 
rer  de  cette  paflion.  Mais  pour  dire 
la  vérité  , nous  venons  d’imiter  les 
Peintres  qui  pour  cacher  les  deflfauts  d’vn 
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vifage  , le  peignent  en  poi  fil  : Nous  ne 
l’auons  fait  voir  que  ducofté  & du  iour 
qui  luy  font  fauorables.  A la  regarder  de 
front  , c’cft  la  plus  difforme  &:  la  plus 
hayflable  de  toutes  les  Paffions  ; & il  eft 
aifé  de  remarquer , que  ce  qu’il  y a de 
beau  en  elle,  ne  vient  que  de  Tefclatque 
la  Raifon  luy  donne,  & que  le  bien  qu’el- 
le fait,  fe  doit  rapporter  aux  confeils  &C 
aux  foins  de  la  SagefTe.  De  forte  qu’on 
la  peut  juftement  comparer  à ces  Eftoiles 
malignes  qui  ne  caufent  que  du  defordre 
dans  le  monde  ,•  fi  celles  qui  font  bicn- 
faifàntes  ne  les  regardent  d’vn  heureux 
afped.  Car  fi  la  droite  raifon , ou  la  pure 
Nature  qui  eft  vne  Raifon  & vne  SagefTe 
Diuine  , ne  fe  joignent  auec  elle , tous  les 
effets  qu’elle  produit,  font  autant  dede- 
reglemens  qui  troublent  l’Ame  & le  Corps, 
qui  corrompent  les  mœurs  , & qui  rui- 
nent les  Societez  les  mieux  eftablies. 

Il  eft  vray  qu’elle  reueille  le  gouft  & 
la  jouyflance  du  Bien  , quelle  peut  feruir 
à fà  confcruation , & qu’elle  eft  vtile  à la 
prudence  des  particuliers,  &C  augouuer* 
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nement  des  Eftats.  Mais  à quelle  modé- 
ration ne  faut-il  pas  quelle  foit  réduite 
pour  produire  ces  effets-là  ? Ce  n’efl  plus 
alors  vne  Crainte  , c’efl:  vne  Précaution  j 
ce  n’efl:  pas  vn  mouuement  impétueux 
qui  agite  l’Ame , c'efl:  vne  douce  & tran- 
quille lumière  qui  luy  fait  voir  les  chofes 
qu’elle  doit  éuiter.  Hors  de  là  il  ne 
faut  plus  quelle  fe  vante  de  faire  goutter 
le  Bien  &:  de  le  conferuerîcar  elle  le  détrem- 
pe de  tant  d’aigreur  & de  tant  d’amertu- 
me qu’elle  luy  fait  perdre  toute  la  dou- 
ceur qui  luy  cil:  naturelle  ; & pour  dire  le 
vray , s’il  en  porte  encore  le  nom , il  n’en 
a plus  la  nature , & peut  paffer  pour  vn 
mal  véritable. 

Mais  quels  feruices  la  Prudence  peut- 
elle  tirer  de  cette  PafTion  ? Eft-ce  point 
quelle  luy  rend  compte  des  périls  oit 
ejle  peut  tomber  5 & quelle  luy  donne 
les  confeils  qui  font  neccffaircs  pour  s’en 
garantir  ? Certainement  on  peut  dire 
que  c’efl:  vn  Efpion  timide  qui  fait  touf- 
iours  les  ennemis  plus  forts  &:  plus  nom- 
breux qu’ils  ne  font  en  effet.  Car  com- 
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me  fi  elle  ne  voyoic  les  maux  qu’auec 
ces  lunettes  qui  grofliflent  & qui  multi- 
plient les  objets;  Elle  en  accroift  le  nom- 
bre , 6c  fe  les  reprefente  toûjours  plus 
grands  6C  plus  formidables  qu’ils  ne  peu- 
uent  eftrc.  Elle  a mefme cette  dangereu- 
• fe  addrefle  de  les  feparer  des  biens  auec 
lefqucls  ils  font  ordinairement  mefiez  , & 
de  n’eh  tirer  que  le  venin  fie  la  malice 
toute  pure. 

De  forte  que  ne  faifant  jamais  vn  ju- 
gement équitable  du  mal , ny  du  fccours 
dont  elle  fe  peut  preualoir  contre  luy; 
il  cft  impoflible  qu’elle  ne  fe  trompe 
dans  toutes  les  mefures  qu’elle  prend,- 
qu’elle  ne  fe  trouue  perpétuellement  ir- 
refoluë  parmy  les  doutes  qui  l’arreftenc 
à chaque  pas,-  ÔC  que  dans  les  inquiétu- 
des continuelles  qui  l’agitent,  elle  ne  Ce 
précipité  à la  fin  en  de  plus  grands  dangers 
que  ceux  qu’elle  veut  éuiter. 

. Q’efl:  donc  vne  erreur  de  croire  qu’a- 
uec  ces  defFauts  elle  puiffe  donner  des 
confeils  à la  Prudence,  ny  qu’elle  puifiè 
feruir  au  gouucrncmcnt  des  Eltats.  L’irre* 
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folution,  ja  Pareffe  & la  Lafcheté  qui  la  fui- 
uent  ne  font  propres  ny  à l’vn  ny  à l’autre. 

Il  faut  que  le  Sage  preuoye  le  danger, 
mais  il  faut  auffi  qu’il  fe  déterminé  , qu’il 
agilfe  èc  qu'il  ait  du  courage.  Enfin  vn 
Prince  a autant  d’Ennemis  que  de  Sujets, 
quand  il  n’y  a que  la  Crainte  qui  le  fafle  • 
obeyn&qui  veutregner  feurement  doit 
commander  à des  gens  qui  foient  en  feu- 
reté. 

Mais  laiffons  à la  Politique  à faire  voir 
combien  cette  Palfion  peut  caufer  de  dc- 
fordres  dans  la  vieciuile,  aulfi  bien  qu’à 
la  Théologie  à condamner  cette  crainte 
feruilc  qui  fait  naiftre  la  fuperftition  Ôcle 
defefpoir,  & qui  ne  confidere  Dieu  que 
comme  vn  luge  Scuere  , & non  pas  com- 
me vn  Pere  clément  &C  mifericordieux. 
C’eft  affez  pour  nous  d’en  faire  la  pein- 
ture &c  de  reprefenter  le  trouble  quelle 
excite  dans  l’Ame  &C  dans  lç  Corps, 

m 

LE  Pourtraiét  de  la  crainte  ne  feroit 
pas  fi  difficile  à faire  s’il  ne  falloir 
peindre  que  les  traits  & les  lineamens 
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fenfibles  qui  en  doiucnc  compofer  la  Fi- 
gure. Car  bien  que  ce  fait  vne  Paflion 
qui  ne  penfe  qu’à  fuir  à fc  cacher  : 
jl  uy  en  a point  qui  fe  découurc  &c  qui 
fe  produife  dauantage  ; elle  fe  fait  re- 
connoiftre  dans  le  vilage,  dans  les  mou- 
uemens  , dans  la  voix  ; le  filence  mefme 
la  deccle , &C  quand  elle  rend  le  corps 
immobile,  elle  fait  voir  la  violante  agi- 
tation qu’elle  donne  à l’Ame. 

Mais  tout  cela  ne  fait  que  la  moin- 
dre & la  plus  facile  partie  de  l’ouurage 
qu’on  nous  demande.  Ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  , eft  de  reprefenter  le 
nombre  infiny  de  maux  dont  elle  croit 
deuoir  cftre  attaquée,  tous  les  périls  où 
elle  s’imagine  de  pouuoir  tomber  , tous 
les  deffeins  qu’elle  forme  , les  doutes  qui 
l’arreftent , les  inquiétudes  qui  la  trauail- 
lent.  Enfin  il  faut  donner  corps  à toutes 
fes  vifions  , & mettre  en  couleur  fes 
penfées  quelques  vaincs  qu’elles  foient. 

Pour  moy  dans  lcdefefpoir  où  ie  fuis 
d’y  pouuoir  reüffirj  ic  louhaiterois  d’eftre 
aufli  heureux  que  ce  Peintre  qui  jetta  de 
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colere  Ton  efponge  fur  le  Tableau  qu’il  ne 
pouuoic  acheuer , & qui  fit  par  Ion  def- 
pic  ce  qu’il  n’auoit  peu  faire  par  fon  art. 
Auffi  veux-ie  me  hazarder  fur  vn  fi  grand 
exemple  jetter  en  confufion  touccs  les 
paroles  qui  viendront  fous  ma  plume, 
puifqu’il  peut  arriuer  que  ieferay  ce  que 
ie  ne  croy  pas  fçauoir,  Ô£  que  du  moins 
le  defordre  de  mon  difeours  reprefentera 
mieux  celuy  qui  fe  trouue  en  cette  Paf- 
fion. 

11  faut  donc  fe  figurer  vn  Homme  qui 
voit  vn  malheur  confiderable  qu’il  croit 
luy  deuoir arriuer,  comme  feroit  l'Atta- 
que d’vn  puiflanc  Ennemy , la  Honte  d’vn 
Supplice,  &:  tels  autres  femblables  qui 
peuuent  elbranler  la  confiance  des  Ames 
les  plus  refoluës. 

Au  premier  aduis  qu’on  luy  en donne^ 
à la  première  penfee  qu’il  en  a , vn  faififle- 
ment  &c  vn  batement  de  Cœur  extraor- 
dinaire le  furprennent , fon  vifage  paflit , 
vn  friiTon  fe  refpand  en  tous  fis  membres, 
& tenant  fis  yeux  fichez  contre  terre , 


de  la  Crainte  7.  Partie. 

il  pcnfe  à la  grandeur  du  péril  qui  le  me- 
nace. Car  quoy  qu'il  foie  encore  cfloi- 
gné,  il  s'imagine  pu’il  Pend  défia  fur  fa 
Telle , 6c  le  void  aucc  toutes  les  circon- 
ftances  qui  le  peuuenc  rendre  plus  grand 
&C  plus  formidable.  Souucnt  mefmepar 
vne  vaine  6>C  fotte  preuoyance,  il  tire 
de  l’auenir  des  difficultcz  qui  ne  s’y  ren- 
contreront jamais  6c  qui  ne  laiflent  pas 
de  le  tourmenter  autant  que  fi  elles  ae- 
uoient  effeftiuement  arriuer. 

11  a beau  penfer  aux  Amis  qui  le  peu- 
uent  fccourir  , aux  lieux  qui  luy  pour- 
roient  feruir  d azile  , à tous  les  moyens 
imaginables  qui  peuuent  détourner  ou 
affoiblir  le  mal  qu’il  appréhende.  Tout 
cela  ne  luy  rclcuc  point  le  courage?  6c 
quoy  que  fa  mémoire  luy  fournifle  des 
exemples  de  ceux  qui  ont  euité  vn  fem- 
blable  péril,  il  ne  s’attache  qu’à  ceux  qui 
s’y  font  perdus,  6c  ne  fc  croit  pas  plus 
heureux  ny  plus  fage  qu’ils  ont  cfté , pour 
s’en  pouuoir  garantir. 

Ce  qui  le  confirme  dans  ce  defcfpoir , ce 
font  les  preflentimens  6c les  prefages  qu’il 
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a eu  de  Ton  malheur:  Son  Coeur,  à Ton 
aduis  , le  luy  a prédit  par  les  fecretcs  tri- 
ftefles  qu’il  a reflenties  > Tes  fongcs  l’en  ont 
aduerty  par  les  terreurs  qu’ils  luy  ont 
données  ; & depuis  quelque  temps , il 
11'entend  que  des  Oyfeaux  funeftes  , &C 
ne  fait  aucune  chofe  où  il  ne  fe  rencontre 
toufiours  quelque  defordre. 

Comme  ces  penfees  le  portent  infenfible- 
ment  à croire  que  le  Ciel  en  luy  donnant 
ces  aduis,  a loin  de  fa  conferuation } il  a re- 
cours à luy  par  les  prières  ^parles  vœux 
qu’il  luy  fait  j il  fonge  défia  aux  lieux  fa- 
crez  qu’il  doit  vifiter , aux  dons  qu’il  of- 
frira fur  leurs  autels,  aux  ceremonies  les 
plus  exaéles  qu’il  y faudra  employer j 
Enfin*  il  pafle  jufques  à la  fup'erftition  &; 
elle  n’a  rien  de  fi  recherché  ny  de  ferupu- 
leux  qu’il  n’ait  delfein  de  pratiquer  pour 
fortir  du  danger  où  il  eft.. 

Pendant  qu-il  amufe  arnfi  fa  Palfion^ 
fi  l’on  frappe  à fa  porte,  s’il  entend  la 
voix  de  quelqu’vn  > fi  le  vent  mefine  fait 
vn  peu  plus  de  bruit,  il  leue  aufli-toft  la 
Telle,  il  jette  les  Yeux  d’vncollé  ôc  d’au- 

• tre. 
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trc  , il  va,  il  vient,  il  ne  peut  demeurer 
en  place  } & cent  contraires  penfces  en- 
trent enfouie  dans  fon  elprit.  Car  en  me- 
me temps  il  fe  figure  que  c’eft  fon  Enne- 
my  qui  vient  fondre  furluy;  quecefonr 
fes  Amis  qui  le  viennent  fecourir  ; que 
ce  font  des  nouuclles  affeurées  de  fa  perte  5 
ÔC  des  aduis  que  fes  affaires  ne  font  pas 
defelperées. 

Mais  quoy  qu’il  trouue  à la  fin  queccs 
Craintes  6c  ces  Elpcrances  font  aufli  vai- 
nes les  vnes  que  les  autres,  il  n’en  dé- 
nient ny  plus  plus  refolu  ny  plus  aduifé 
qu’il  eftoit  auparauant.  Cent  fois  le  jour 
il  tombe  dans  les  mcfmes  peines,  toutes 
les  heures  de  la  nuit  les  irrittent  6c  les 
augmentent  : Et  comme  fon  efpritn’eft 
point  alors  partagé  par  les  diuers  objets 
qui  le  prefentoient  à luy , il  s’abifme  tout 
entier  dans  ces  fafeheufes  penfées  j 6c 
l’horreur  que  l’obfcurité  , le  filence  6c  la 
folitude  ont  accouftumé  de  caufer,  fe  mê- 
lant auec  fa  paffion  , le  iette  à la  fin  dans  le 
dernier  defcfpoir.  Le  mal  qui  le  doit  ac- 
cabler n’eû  pas  à fon  aduis  fi  infupportdble 
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que  celuy  qu’il  endure , il  en  veut  fortir 
par  quelque  voye  que  ce  foie  j & comme 
il  fçait  qu’il  s’en  eft  crouué  qui  ont  mieux: 
aymé  foufFrir  vne  fois  la  mort  que  de  la 
craindre  éternellement  ; il  fe  refoult  àfui- 
ure  leur  exemple , & à finir  vn  long  tour- 
ment par  vne  courte  douleur. 

Il  ne  faut  pas  attendre  qu’en  cet  ellac 
le  fommeil  puilTe  fermer  fes  yeux,ny  que 
fes  membres  laflèz  puifient  prendre  aucun 
repos.  Comme  fi  fon  li&  eftoit  femé  d’efpi- 
nes , il  fe  tourne  incefiàmment  de  collé  6C 
d’autre , il  fe  leue  6c  fe  recouche  de  mo- 
ment en  moment , & confultant  à toute 
heure  les  feneftres  pour  apprendre  fi  Le 
iour  paroiftra  bien-toft  , il  l’attend  auec 
impatience  pour  aller  implorer  le  fecours 
de  fes  amis , ou  pour  prendre  la  fuite. 

Le  voila  donc  forty.  La  première  chofc 
qu’il  fait  c’ell  de  hauffer  la  telle  6c  les 
yeux  , ôc  les  tourner  de  toutes  parts  pour 
voir  fi  quelqu’vn  de  fes  ennemis  paroift. 

Puis  il  prend  les  chemins  les  plus  cou- 
uerts  &c  les  plus  dellouroez,  où  marchant 
à grands  pas  la  telle  baillée , le  dos  courbe 
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bC  la  veuë  toujours  inquicte , il  ne  rencon- 
treperfonne  qui  ne  luy  donne  l’alarme  bc 
le  frirtbn. 

} S’il  trouue  ceux  qu’il  cherche,  il  n’a  gar- 
de de  leur  dccouurirle  trouble  où  il  eft  -, 
comme  il  fçait  que  la  Crainte  eft  vnc  Paf- 
lîon  honteufe  , bc  qu’on  ne  veut  iamais 
auoiier  ; il  tafehe  de  leur  cacher  la  fienne, 
& quoy  que  Ton  vifage  parte,  fa  rcfpiration 
emprertee,  &fa  parole  foible&:  begayanre 
le  trahilTent , il  leur  dit  que  le  danger  qu’il 
court  pourroit  faire  tremblerl'homme  du 
monde  le  plus  refolu  , mais  qu’il  le  Veut 
affronter  hardinlent , bc  fouffrir  aucc  cou- 
rage tout  ce  que  l’iniufticc  de  la  Fortune 
bc  des  Hommes  luy  préparent  déplus  rir 
goureux  : Qu’il  vient  neantmoins  leur  de* 
mander  confeil,  6c  voirauec  eux  ce  qu-’il 
luy  faut  faire  pour  coniurcrvne  rt  grande 
tempefte.  ! , 1' 

On  luy  donne  donediuers  aduis,  il  en* 
propofe  luy-mefmc  , &c  il  n’y  en  a pas  vn 
qui  ne  luy  plaifc  d’abord  î mais  bien-toft 
apres  il  n’y  en  a point  qui  le  contente,  il 
trouue  les  vns  impoffibles , les  autres  dan- 
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gercux , & cous  luy  femblent  inutiles.  De 
iorte  que  ne  pouuant  prendre  aucune  re- 
folucion,  il  fe  trouue  plus  embaraffe  qu’au- 
parauant,&:  s’il  eft  enfin  contraint  de  pren- 
dre party  il  choific  toujours  le  plus  mau- 
uais.  En  effet  s’il  croit  que  la  fuite  foit  fon 
.dernier  refuge , il  prend  ordinairement  le 
chemin  où  on  luy  dreffe  des  embufehes  ; 
l'azile  où  ilfe  va  cacher  eft  le  lieu  où  il  fe 
trouue  furpris*,  & la  prote&ion  qu’il  im- 
plore eft  fouucnt  celle  qui  le  trahit  &:  qui 
tâche  à le  perdre. 

A cesmauuaifes  rencontres  feioignent 
le  dépit  & le  regret  de  n’auoir  pas  pris  vn 
meilleur  aduis  ; il  s’arrache  les  cheueux, 
il  fe  bac  la  cefte  contre  les  murailles  & pefte 
contre  le  Ciel  & contre  tout  le  monde.  Il 
ne  trouue  plus  perfonne  à qui  il  Ce  puiffe 
fier,  fes meilleurs  amis  luy  font  fufpe&s, 
s’il  void  vn  homme  feul  c’eft  vn  elpion , 
* s’il  y en  a plufieurs  ils  complottent  eçifem- 
ble  contre  luy  : Enfin  tout  le  met  en  alar- 
me. iufqucs  aux  feiiilles  des  arbres  qui  font 
agitées  par  les  vents. 

Apres  cela  , quelque  expédient  qu’on 
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luy  propofc  pour  le  tirer  de  peine  ou  pour 
adoucir  Ton  mal, il  le  méprifc  &:  ne  fe  trou- 
• ue  plus  capable  de  rien  entreprendre  ny 
de  goufter  aucun  plaifïr  ny  aucun  diuertif- 
fement  j il  ne  veut  voir  perfonne,  la  lumiè- 
re mefme  luy  eft  fouucnt  importune , & 
fc  tenant  continuellement  caché  en  quel- 
que lieu  obfcur  , il  eft  là  immobile  , les 
yeux  fichez  contre  terre , la  bouche  béan- 
te, & tous  les  membres  ramaffez  6c  ferrez 
l’vn  contre  l’autre. 

Qui  pourroit  dire  toutes  les  penfées  qui 
entrent  alors  en  fon  efprit  5 celles  qui  luy 
viennent  de  la  peine  qu’il  fouffre,  celles 
que  l’impuiftance  de  fes  amis  &C  le  pouuoir 
defes  ennemis  luy  donnent , toutes  celles 
enfin  que  luy  fournit  le  Bien  dont  il  appré- 
hende la  perte  î Car  il  luy  paroift  alor; 
incomparablement  plus  grand  qu’il  n’a- 
uoit  iamais  fait  $ il  le  regarde  auec  tous 
les  auantages  qu’il  en  pouuoit  reti- 
rer , & fe  reprefente  l’heureux  eftat  où 
il  feroit  fi  la  jouïflance  luy  en  eftoit  affeu- 
rc'e. 

Mais  comme  il  void  à la  fin  qu’il  n’y  a 
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plus  rien  à efperer  de  ce  doftcdà , il  retom- 
be dans  fes  premiers  fentimens  qui  font 
dautanc  plus  fafcheux  &C  plus  picquans 
qu’ils  fuccedent  à d’autres  qui  eftoient 
agréables. De  forte  que  l’imagination  mef- 
me  du  Bienluy  eftfunefte,  puis  quelle  ai- 
grit fes  douleurs  àc  qu’elle  ne  fert  qu’à  ou- 
urir  fon  cœur  pour  y faire  entrer  plus  faci- 
lement les  cruelles  Pallions  dont  il  eft  tour-' 
menté. 

Cependant  fi  on  luy  vient  dire  que  fon 
Ennemy  eft  preft  de  le  furprcndre,  il  fe  le- 
ue  & fuit  en  mefme  temps,  il  fe  fait  voye 
par  des  lieux  inacceftibles , il  fe  précipité 
parles  feneftres,  il  court  fanshonte  dans 
les  lieux  les  plus  reuerez,&  fe  iette  fans 
refpeâ:  entre  les  bras  de  fon  maiftre  mef- 
me. Il  ne  croit  pas  pourtant  eftre  encore 
enfeüreté,  & à le  voir  pâlie,  tremblant  > 
inquiet  , emprclïé  àc  auec  des  yeux  ha- 
gards àc  eftonnez  *,  on  iuge  bien  que  la 
Crainte  ne  luy  a pas  feulement  ofté  le 
Cœur,  mais  qu’elle  luy  a fait  encore  perdre 
le  Iugement. 

V oila  le  trouble  que  luy  caufe  le  mal  à 
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venir  qu’il  a preueu  & qu’il  a eu  le  temps 
de  conûdercr  de  loin.  Mais  s’il  arriue  qu’il 
en  foit  furpris  6c  qu’il  le  yoye  tomber  tout 
à coup  fur  luy,  l’çftonoement  dont  il  cil 
laifi  luy  ofte  la  iiberté  de  pçnlèr  à toutes 
ces  fâcbeufes  circonftances , à toutes  ces 
précautions  t 6c  a ces  inquiétudes  qu’vn 
danger  efloigne^  de  coud  unie  de  donner» 
il  ne  fonge  qu  a l’obi  et  formidable  quifra, 
pe  Ces  yeux,  6c  l’on  pourroit  mefme  dire 
qu’il  n’y  fonge  pas  , tant  il  .a  lelprit  égaré 
& abatu'par  la  grandeur  du  péril.  De  forte 
qu’il  femble  que  tout  l’effort  de  fa  Paflion 
tombe  fur  fon  corps , 6c  que  ce  foie  corn* 
me  vn  coup  de  foudre  qui  a touché  fon 
ame  en  paffant  ôc  luy  a offétout  le  fenti- 
ment  qu’elle  en  peut  auoir. 

En  effet  à la  première  veuë  qu’il  a du 
danger  il  Ce  retire  en  arriéré,  &iettant  vn 
grand  cry , il  frémit , il  tremble , les  che- 
ueux  luy  dreflent  a la  telle,  vne  fueur  froi- 
de luy  coule  partout  le  corps,  6c  comme 
s’il  eltoit  deuenu  ftupide  il  tient  les  yeux 
ouuerts  fans  voir , il  ouure  la  bouche  fans 
pouuoir  parler , 6c  demeure  immobile  fans 
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fonger  à fuir  & à fe  garantir  du  mal  qui 
tombe  fur  luy.  Cependant , Ton  Cœur  pal- 
pite fi  fort  quon  en  peut  entendre  le  bruit* 
fon  pouls  eft  dur,  petit , vide  & frequentj 
vne  foif  ardente  luy  deflcche  le  gozier  j & 
il  fe  fait  vn  fi  grand  trouble  dans  fes  en- 
trailles que  les  humeurs  font  contraintes 
de  fortir  fans  pouuoir  eftre  retenues.  Il  y 
en  a mefme  de  malignes, qui  dans  ce  defor- 
dre  fc  iettent  fur  diuerfes  parties  & y cau- 
fent  de  fâcheux  accidens,qui  d’ordinaire 
ne  s’en  vont  pas  auec  la  frayeur,  & qui  de- 
meurent long-temps  apres  qu’elle  efi:  paf- 
fée  j Mais  le  pire  de  tous  c’eft  la  fyncope 
qui  efteint  la  chaleur  naturelle,  & qui  fait 
perdre  la  vie  en  vn  moment. 


« 


T>E 


de  la  Crainte.  II.  Partie.  19$ 


— %ii« . ^1*^1  f îjtÈÆ.  -^p  Q&æ 

wjp"  • -o ]î*  w4 Ce  5^ k vS  "#’ >•  t>  v *v  (o  c1^  *2 & 


DE  LA  N AT  V R E 
de  la  Crainte , 


'SECONDE  PARTIE. 

Près  auoir  reprefenté  la 
Crainte  qui  peut  tomber 
dans  l'Ame  de  tous  les  Hom- 
mes i le  fuis  contraint  de  dé- 
couurir  celle  dont  ie  me  Cens 
moy-mefme  faifi  en  voulant  expliquer  la 
Nature  de  cette  Pafïion.  Car  dans  la 
prétention  que  i’ay  d’en  donner  vneidéc 
plus  parfaite  que  celle  qu’on  a eue  juf- 
ques-icy  ,&  dans  la  neceflité  où  ie  fuis  pour 
ce  fujet , d’abandonner  les  fentimens  de 
tous  les  Philofophes  qui  ont  traité  de  cet- 
te matière,  ie  dois  appréhender  que  mon 
deflein  ne  paroiffe  aufli  vain  que  terne-' 
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rairc  &:  qu’on  ne  me  reproche  d’auoir 
pluftoft  fait  connoiflre  mon  Audace  que 
la  crainte  dont  ie  dois  parler  en  ce  cha- 
pitre. 

Neantmoinsfil’on  confidere  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  cache  que  ce  qui  fe  parte  dans 
l’Ame,  &;  que  tout  ce  que  les  plusSçauans 
en  ont  dit , ne  font  que  de  foibles  conje- 
ctures,dont  mefme  ils  ne  conuiennent  pas* 
il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  condam- 
ner le  foin  que  i’ay  eu  de  faire  quelque 
nouuelle  découuerte  dans  ces  Régions 
inconnues  ; ny  me  dcffendre  la  liberté 
que  la  Philofophic  donne  à tous  ceux 
qui  cherchent  les  veritez  dont  elle  a la  di- 
rection & l’intendance,  Mais  s’il  eft  ja- 
mais permis  de  mettre  à la  cenfure  l'opi- 
nion des  Philofopjies,  c’eft  dans  les  Paf- 
fions,  & principalement  en  celle  donc 
nous  dcuons  traitter.  Car  outre  que 
chacun  l’a  definie  diucrfement,  il  n’y  en 
a pas  vn  qui  n’ait  manqué  dans  le  Genre 
ou  dans  la  différence  qui  en  doiuent 
compofer  la  définition.  En  effet  Platon  ’ 
dit  que  la  Crainte  ri  eft  rien  que  l'attente 
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du  ma\.  Cependant  l'Attente  n’eft  pas  vn 
mouuement  de  l’Ame  } c’eft  feulement 
l'opinion  quelle  a , qu’vne  chofe  luy  doit 
arriueiv 

• . • -j  * ' 

Ariftote  n’y  a pas  mieux  relifli  quaiid 
ij  a Heure  que  c’efl:  a me  certaine  Douleur 
& *vn  trouble  de  ï A me  qui  vient  de  ce 
qu  on  s imagine  vn  mal  a venir  qui  ejl  cap  a* 
lie  de  deftruire,  du  de  caufer  quelque  grande 
afflttfion.  Car  la  Douleur  eft  vne  Paf* 
Hon  particulière  qui  ne  peut  encrer  dans 
l’e/Tcnce  d’vne  aucre  Paflion  fimple.  Outre 
quelle  eft  d’vn  autre  genre  que  la  Crain^ 
te,  puifqu’elle  appartient  à l’appecitcon* 
cupifcible , &c  que  la  Crainte  appartient 
à l’irafcible.  Ioint  qu’il  y a des  maux  que 
l’on  craint  qui  n’ont  pas  cette  pu i (Tance 
de  deftruire,  ny  la  force  de  donner  tant 
d’afflidion,  comme  nous-  ferons  voir  cy- 
apres. 

Il  faut  neantmoins  dire  pour  l’honneur 
de  ces  deux  grands  Hommes  qu’ils  n’onr 
pas  fans  douce  ignoré  la  nature  de  cetto 
Paflion  ; mais  que  le  lieu  où  ils  en  onr 
parlé  ne  demandoit-  pas  d’eux  l’cxa&e. 
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définition  qu’ils  en  pouuoient  donner  j & 
que  l’vn  traitant  des  Loix,  & l’autre  des 
préceptes  de  la  Rhétorique , ils  eftoient 
obligez  de  fuiure  les  fentimens  communs 
&;  populaires , 6C  prefuppofer  des  chofes 
qui  fuffifoient  à leur  deftein , fans  leur 
donner  l’exa&itude  &C  la  delicatefle  quç 
la  Science  y demande. 

Pour  ceux  qui  font  venus  apres  eux»  la 
plus  grande  part  n’ont  pas  eu  cette  con^ 
fideration , &C  fans  examiner  dauantage  la 
chofc,  ils  ont  fuiuy  aueuglement  cç 
qu’ils  ont  trouué  dans  leurs  Efcrits.  Mais 
les  autres  qui  fe  font  donné  la  liberté  de 
définir  cette  Paflion  par  leurs  propres 
fentimens»  en  ont  formé  des  notions  fi 
vagues , qu’il  eft  impoffible  de  la  diftin- 
guer  des  autres  mouucrnens  qui  ont  le 
mal  pour  obieft. 

Car  les  vns  ont  dit  que  c’eftoit  ï Auer- 
fion  que  l' Ame  formait  contre  <vn  mal  diffi- 
cile à cutter . Les  autres  que  c’eftoit  U 
Fuite  quelle  prenoit  pour  e'uiter  njn  mal 
preft  a 'venir.  Quelques-vns  que  c’eftoit 
1‘  Emotion  de  ï appétit  ira/cible  excitée  par 
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l'imagination  d‘vn  mal  que  l'on  croit  ne  pou- 
uoir  éiiitcr- 

Mais  le  mot  d’Auerfion  eft  propre  à la 
Haine  comme  nous  auons  montré  ,*  S>c 
ceux  de  Fuite,  &C  d’Emotion,  conuien- 
nent  à l’vn  8c  à l’autre  appétit  > & font, 
par  confequent  trop  vagues  n’eftant  point 
déterminez  à vne  efpece  de  mouuement 
particulier  qui  puifle  diftingucr  cette  Paf- 
lion  de  toutes  les  autres.  Car  quoy  que 
Je  Mal  à venir  & difficile  à éuiter,  fem- 
blc  reftraindre  ces  termes  generaux , on 
peut  dire  que  c’eft  vne  rcftri&ion  de  l’ob- 
jet, mais  non  pas  du  mouuement  j & l’ob- 
jet n’eft  point  de  l’effcnce  de  la  Paffion, 
puifque  c’en  eft  la  caufc. 

H s’en  trouue  encore  qui  y ont  plus  mal 
relifli  que  les  prccedensjComme  Viues,qui 
dit  que  c’eft  l' Imagination  d>rvn  mal  qui  sa- 
proche  : Car  la  Paffion  eft  vn  mouuement 
de  l’appetit  & non  de  l’imagination.  Ci- 
céron l’a  definie  par  la  peur  que  l'on  a cfvn 
mal  qui  e/l  prefl  d'arriuet.  Mais  c’eft  défi- 
nir le  Genre  par  l’efpece.  Enfin  S.  Iean 
Damafcene  dit  que  la  crainte  eft  la  V er~ 
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tu  de  contraction , mais  il  n’y  a pas  con* 
trattiQn  en  toute  forte  de  Crainte  com- 
me nous  montrerons  cy-apres. 

NOvs  ne  voulons  pas  infifter  davan- 
tage fur  la  Critique  de  ces  Défini- 
tions,- fi  nous  en  pouuons  donner  vne 
meilleure,  elle  deftruira  toutes  les  autres  ; 
& fans  s’arrefter  aux  Opinions  des  Hom- 
mes,il  vaut  mieux  confulter  la  Nature,  8c 
voir  ce  quelle  nous  dira  de  cette  Pafiion. 

Il  faut  donc  mettre  pour  vn  fonde- 
ment certain,  que  l’Ame  confidere  le  Mal 
comme  fon  vnique  8c  irréconciliable  En- 
nemy  8c  que  félon  l’eftat  où  elle  s'ima- 
gine cfu'il  efb , elle  prend  fes  mefures  &c 
forme  diuers  deffeins  8c  diuers  moûuc- 
mens  pour  cuiter  le  dommage  quelle  en 
peut,  receuoir.  De  forte  que  pour  con- 
noiftre  le  deffein  quelle  a dans  la  crainte 
&T le mouuement quelle fc  donne enfuite, 
il  eft  necefTaire  d’examiner  de  quelle  na- 
ture eft  le  Mal  qui  l’engage  en  cette  paf- 
fion. 

On  ne  doit  pas  donter  que  ce  Maine  foie. 
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celuy  qui  eftà  venir,  puifqu’on  ne  craint 
point  les  maux  prefens  ny  les  partez,  & 
qu’il  n’y  a point  d’autre  Paflion  qui  regar- 
de precifement  les  maux  comme  futurs 
que  la  Crainte,  ny  point  de  termes  pour 
exprimer  le  fentiment  que  l’on  en  a,  que 
‘ceux-  qui  feruent  à la  defigner. 

IL  y a ncantmoins quelques  Obje&ions 
qu’on  peut  faire  là  dclïus  qu’il  ne  faut 
pas  laifler  fans  refponfe  , fi  nous  voulons 
que  Je  principe  que  nous  venons  d’efla- 
blir,  & les  conclufions  que  nous  en  tire- 
rons , puifient  fubfifter.  Car  on  peut  dire 
que  les  objets  prefens  donnent  fouuent 
de  la  peur  : Que  le  fouuenir  des  dangers 
partez  produit  quelquefois  le  mefme 
trouble  que  la  Crainte  a de.  couftumc  de 
caufcr.-Que  l’on  a fouuent  peur  des  maux 
que  l’on  fçait  bien  qu’ils  n’arriuerontpasj 
comme  quand  la  veüe  d’vn  précipice  don- 
ne de  la  frayeur , quoy  qu’on  foit  afïeu- 
ré  de  n’y  pas  tomber  : Et  qu’enfin  les  Belles 
font  fubietes  à cette  Partion  , bien  qu’el- 
les ne  puiflent  connoiftre  l’aduenir. 
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Comment  u Quant  à la  Première , il  eft:  vray  que  l’on 
çtt  u'crLnu]  afovuentpeur  des  objets prefens:Mais  cet- 
te prefence  n’empefche  pas  que  le  mal  que 
Ton  craint,  nefoità  venir  : Car  les  mots 
de  Mal  & d’objeft  fe  prennent  là  pour 
la  caufe  du  mal  non  pas  pour  l’effet  qui  eft: 
le  véritable  mal.  De  forte  que  le  mal  eff 
prefent , & ncantmoinsla  Peur  regarde 
l’aduenir  j Parce  quelle  confidere  l’effet 
qui  cft  proprement  ce  qui  donne  la  peur* 
puifque  II  l’on  ne  penfoit  pas  que  cette  eau 
fe  le  deuft  produire, elle  ne  cauferoit  aucu- 
ne apprehenfion.  Ainiï  vn  Ennemy  qui 
fond  tout  à coup  fur  nous,vn  efclat  de  ton- 
nerre , vn  Phantofme , &:  toutes  les  au- 
tres chofes  qui  donnent  de  la  Terreur  &C 
de  l’effroy,  ne  font  que  les  caufesdumal 
que  nous  nous  imaginons  deuoir  arriuer- 
Car  bien  que  nous  le  croyons  fort  pro- 
che, neantmoins  il  eft:  certain  quil  n’efl: 
pas  encore  arriué  , & que  s’il  l’eftoit  en 
effet  il  n’exciteroit  pas  la  peur  , mais 
la  Douleur , la  Confternation  ou  quelque 
autre  Paffion  fcmblable.  D’ailleurs  'a 
prefcncc  des  Obiets  eft:  differente  félon  les 

diuerfes 
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diucrfes  puiffances  , aufquelles  ils  fe  rap'- 
portent.  Car  cc  qui  eft  prefent  aux  Yeux 
ne  l’eft  pas  au  Toucher  : ec  ainfiil  eft  vray 
que  la  Peur  s’excite  par  des  objets  qui 
font  prefens  , parce  qu’on  les  void  : Mais 
cela  n’cmpefche  pas  que  cette  Peur  ne 
confidere  l’aduenir,  parce  que  ces  objets 
là  ne  font  pas  encore  prefens  au  fens  du 
Toucher  pour  la  conferuation  duquel 
principalement  cette  Paffion  scleue  dans 
l’Ame  : Car , comme  dit  Ariftote,  les  cho- 
fes  qui  donnent  de  la  peur  font  celles  qui 
peuuent  caufej  vne  Douleur  corruptiue. 

VOila  pour  ce  qui  concerne  les  Maux  Comment  Ur 
Prefens  : il  faut  maintenant  faire;?'4"* 

Voir  que  quand  les  périls  paflez  rcuien ^Crüintl.  * ‘ * 
nent  dans  la  mémoire,  & qu’ils  produit 
font  les  mefmes  effets  que  la  Crainte  a 
couftumc  de  caufer  j l’imagination  regar- 
de encore  là  le  Mal  à venir.  Car  bien  qu’il 
foit  paflc  en  effet , elle  le  confidere  néant- 
moins  en  l’eftat  qu’il  eftoit  lors  qu’il  ex- 
cita la  première  peur:  Or  il  eftoit  à venir 
en  ce  temps-là;  & par  confequent  elle  le 

Cc 
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void  encore  comme  à venir. 

Pour  bien  entendre  cecy  il  faut  ré: 
marquer  que  l’image  des  chofes  fe  con- 
ferue  dans  la  mémoire  auec  toutes  les 
circonftances  , ÔC  toutes  les  modifica- 
tions dont  elle  eft  reueftuë  quand  elle 
entre  dans  cette  puifTancede  l’Ame.  Ainfi 
quand  on  void  vn  Objeét  agité  de  quel- 
que mouuement , ou  fitué  de  telle  ou  telle 
forte  ,•  l’image  de  cet  objet  demeure 
dans  la  mémoire  auec  l’efpece  du  mou- 
uement ou  de  la  fituation  que  le  fens  y 
auoit  remarquée  j &:  quand  on  vient  a 
s’en  reffouuenir  elle  fc  prefentc  encore 
reueftuë  des  mefmes  accidens.  Or  il  eft 
certain  que  lés  différences  du  Temps  font 
du  rang  de  ces.circonftances,&  que  quand 
vne  faculté  connoift  quelque  chofe  qui 
eft  à venir,  elle  conçoit  auec  la  chofe,  la 
différence  du  temps  à venir  dont  elle  eft 
accompagnée.  Et  par  confcquent  fi  l’ima- 
ge de  cet  objet  fe  doit  conferuer  dans  la 
mémoire , il  faut  que  ce  foit  auec  cette 
mefme  circonftance  , ÔC  que  fi  elle  re- 
uient  dans  la  penfée , elle  s’y  prefentc 
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tfômme  future,  autrement  la  reprefenta- 
tion  n’en  feroitpas  fidellc.  Il  n’y  a donc 
pas  dequoy  s’eftonner  s’il  arriue  quel- 
quefois que  ceux  qui  font  efchappez 
d’vn  péril,  n’y  peuuent  repenfer  fans 
eftre  lurpris  de  la  melme  frayeur  qu’il 
leur  auoit  donnée  : Parce  qu’ayant  la 
première  fois  connu  le  péril  comme  vn 
mal  à venir , & où  ils  elloient  prefts  de 
tomber 5 l’image  qu’ils  en  ont  conferuée 
dans  la  mémoire  ne  le  peut  reprefenter 
que  comme  il  eftoit  alors , c’elî:  à dire 
comme  avenir:  Et  fe  le  figurant  de  la  for- 
te, il  doit  caufer  la  Peur,  puifque  c’cft 
vnc  Paflion  que  le  mal  qui  eftpreftà  ve-- 
îlir,  a accoutumé  d’exciter.. 

Mais  quoy  ! dira-t’on  , le  danger  eft 
véritablement  pâlie  , & celuy  qui  l’a  ef- 
chapé  ne  l’ignore  pas  j il  doit  donc  auoir 
adioufté  cette  circonllance  de  temps  h 
l’image  qu’il  en  a gardée j & par  confè- 
re111; s’il  vient  à s en  relfouiienir , il  ne' 
Je  doit  plus  confiderer  que  comme  vn 
mal  pâlie  , puifque  l’image  qui  le  repre- 
nante, cil  modifiée  par  cette  différence 

Ce  i; 
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<le  temps  qui  eft  incompatible  auec  celle 
jdc  l’aduenir.  Il  faut  refpondre  à cela; 
premièrement  que  les  Images  ont  ce  prir 
uilege  que  bien  qu’elles  reprefentent  des 
choies  contraires  ÔC  incompatibles  , elles 
n’ont  aucune  oppofition  entre  elles 
peuuent  compatir  enfemble  comme  l’ex- 
perience  & l’efcolc  nous  apprennent: 
C’eft-pourquoy  celle  du  paffé  & de  l’ad- 
uenir  ne  fe  deftruifent  point  l’vnc  l’autre 
& la  mémoire  les  peut  conferuer  en  met 
me  temps  dans  vn  meftne  fujet.  En  fé- 
cond lieu , que  les  Circonftanccs  6 c les 
modifications  que  1 Ame  adioufte  au 
Corps  d’vne  principale  figure , font  com- 
me autant  de  diuerfes  couches  &C  de  dif- 
ferentes furfaces  qu  elle  applique  1 vne 
fur  l’autre  , fans  que  la  dernicre  altéré  cel- 
le qui  eft  appliquée  la  première  & fans 
que  pas  vne  corrompe  la  maiftrefle  figu- 
re qui  en  eft  reueftuc.  Ainfi  quand  on 
void  la  première  fois  vn  homme  qui  eft 
alfis,  l’image  de  cet  Homme  entre  dans  la 
mémoire  auec  cette  circonftance  : Et 
quand  apres  on  le  VQÎt  debout , l’Ame  a<k 
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jjoufte  à la  figure  de  l’homme  cette  der- 
nière modification  fans  effacer  lapremie-  * 
re,  autrement  elle  ne  pourroit  jamais  fe 
refTouuenir  de  l’auoir  veu  aflis.  11  en  cft 
de  mefme du  Mal  quelle  a jugé  au  com- 
mencement luy  deuoir  arriuerj  car  elle 
en  conferue  l’image  & lacirconftance  du 
temps  à venir  •,  &C  quand  il  eft  parte  elle 
adioufte  à l’image  du  mal  cette  dernière 
différence  de  temps  fans  ofter  la  première. 
Comme  donc  ces  circonftances  ne  fe 
.confondent  point  dans  la  mémoire  ÔC 
qu’elles  y gardent  leur  diftinétion  natu- 
relle , l’imaginaûon  qui  peut  confiderer 
vn  accident  d’vn  fubiet  fans  prendre  gar- 
de à l’autre , peut  s’attacher  à celle  de  l’ad* 
uenir  fans  penfer  à celle  du  parte,  notam- 
ment fi  l’objet  a quelque  chofe  qui  foit 
capable  de  furprendre  & d’eftonner  l’Ame. 
Car  la  première  veiie  qu’en  a l’imagination 
la  peut  troubler  fi  fort  quelle  s’arreftera  à 
la  première  circonftance  dont  elle  le  trou- 
ue  rcueftu  , &C  ne  le  verra  alors  , que 
comme  à venir,  quoy  qu’elle  le  peuft:  con- 
jftoiftre  comme  parte  rt  elle  fe  donnoit  k 
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temps  de  confiderer  les  dernieres  repre 
tentations  qu’elle  en  a formées. 


AV  refte  quand  la  veüe  d'vn  précipice - 


Comment  ld 

r‘c7sdLPtTû  -£^*donne  la  mefme  frayeur  que  Ci  l’on  y 

feur.  dcuoic  tomber,  quoy  qu’on  foie  afTcuré 

de  n'y  tomber  pas.  Cette  a(Teurance  ell 
vn  effet  de  l’Entendement  qui  void  les  cho- 
tes  qui  doiuent  empefeher  que  l’on  n’y 
tombe.  Mais  nonobftant  cela  l’imagina- 
tion te  figure  qu’on  y jseut  tomber.  Car 
comme  elle  eftfurprifea  la  veüc  du  préci- 
pice, elle  nefonge  pas  à ce  quiladeuroit 
r’affeurcr,  & l’imprçffion  qu’elle  en  a rc- 
ceiie,  eft  fi  forte  que  nonobftant  tous  les 
aduis  que  l'Entendement  luy  propofe 
apres  , elle  ne  fe  peut  retenir  &c  te  laifte  • 
emporter  au  mouucment  quelle  s’eft 
donné  d’abbord  : Tout  de  mefme  qu’il 
arriue  dans  les  autres  Paftions  qui  s’efle- 
uent  fouuent  dans  l’Ame,  quelque  refi- 
llence  qu’y  apporte  la  partie  fuperieure. 
Quoy  que  çette  frayeur  foit  donc  vaine 
&:  mal  fondée  i l’imagination  ne  laifte  pas 
de  faire  la  mefme  chofe  quelle  fait  dans 
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les  autres  qui  font  raifonnablcs,  &:  par 
confequenc  elle  confidere  la  cheute  com- 
me fi  elle  deuoit  arriuer  î en  vn  mot  elle 
regarde  icy  le  mal  à venir  comme  en  tou- 
te autre  forte  de  Crainte. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Crainte  des 
Belles , nous  auons  amplement  examiné 
cette  matière  au  Traité  de  laconnoiflancc 
des  Animaux  où  nous  auons  monftré  qu’il 
y a quelques  chofes  à venir  qu’elles  con- 
noiflent , & que  ces  chofes  là  font  les  ob- 
jets du  Defir  , de  l’Efperance  & de  la  Peur 
dont  elles  font  à tous  momens  agitées. 
De  forte  que  nous  pouuons  conclurrc  que 
.c’eft  vnç  vérité  confiante  & qui  ne  peut 
eftre  mife  en  doute  , qu’il  n’y  a que  les 
Maux  à venir  qui  puilfent  exciter  la 
.Crainte. 


CEla  prefuppofé,  il  faut  voir  mainte^ 

nant  fi  toute  forte  de  Mal  à venir  tefirtede 
peue  exciter  cette  Paillon.  Car  il  y a des 
Maux  qui  doiucnt  arriuer  neceflairemenc 
& d autres  que  1 on  croit  pouuoir  éuiter  * 

Il  y en  a qui  font  efloignez  & d’autres  qui 
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font  proches  : Enfin  il  y en  a qui  peuuent: 
deftruire  ou  caufer  quelque  grande  afïli»- 
(ftion,& d'autres  que  Tonne  croie  pas  auoir 
cepouuoir  là. 

L’Opinion  d’Ariftote  dans  fa  Rheto* 
rique,  eft  que  les  Maux  qui  doiuent  arri- 
uer  infailliblement  ne  font  point  capables 
d’exciter  la  crainte  & qu’vn  criminel 
qui  va  au  fupplicc  &C  qui  n a plus  d’efpe- 
rance  d’éviter  la  mort , ne  la  craint  plus  du 
tout , & fe  fent  feulement  faifi  delaTri£ 
teflfe  &C  du  defcfpoir  que  fon  malheur  luy 
caufe.  Et  pour  monftrer  que  cela  eft  veri-> 
table , c’eft  que  la  Crainte , comme  il  dit , 
nous  fait  toufiours  confulter  &C  penfec 
aux  moyens  d’éviter  les  maux  qui  nous* 
menacent.:  cependant  jamais  perfonne  ne 
confulte  ny  ne  délibéré  fur  les  chofes  où  il 
n’y  a plus  rien  àfaireôcquidoiuentarri-- 
uer  infailliblement; 

Or  quoy  qu’il  y ait  eu  plufieurs  grands 
Philofophes  qui  ont  fuiuy  en  cela  l’opi- 
nion d’Ariftote,  on  peut  dire  qu’ils  n’ont 
pas  pris  garde  que  cet  admirable  elprit 
rraitoit  là  de  la  crainte  en  Orateur , & non 
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pas  en  Philofophe , ôc  qu’en  donnant  les 
moyens  pour  infpirer  cette  Paflion  aux 
Auditeurs  , il  n’entendoit  parler  que  de 
celle  qui  donne  lieu  de  confulter  &:  de  dé- 
libérer i auquel  cas  il  faut  de  neceflité  qu’il 
y ait  de  l’incertitude  dans  les  maux  qui  la 
caufcnt.  Et  fans  doute  s’il  euft  examine 
ailleurs  la  nature  de  cette  Paflion  auec  la 
feuerité  SC  l’exa&itude  de  la  Philofophie, 
il  euft  dit  auec  pluficurs  autres*,  qu’elle 
peut  eftre  excitée  par  les  Maux  Jncuita- 
blcsaufli  bien  que  par  ceux  que  l’on  peut 
éuiter.  Et  quoy  qu’il  eh  die,  iln’eftpas 
aifé  de  perfuader  qu’vn  Homme  qui  va  au 
fupplice  , ne  craigne  plus  la  mort , poüt- 
ueu  que  cette  Paflion  ne  luy  ait  point 
troublé  l’elprit;  câ*r  toutes  les  fois  qu’elle 
fc  prefente  à fa  penfée,  elle  luy  donne  de 
l’horreur.  A la  vérité  , quand  il  eft  foubs 
l’cfpée  du  Bourreau  2>C  qu’il  la  touche  dé- 
jà, s’il  faut  ainft  dire,  fa  crainte  fc  change 
en  Confternation , &fonAme  quittant  le 
foin  de  fuir,  fe  relafc'he  tout  à fait,  & s’a- 
bandonne toute  entière  à la  perte  de  fa  vie. 
Quoy  qu’il  en  foit,  comme  il  y a rapport 

Dd 
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entre  rEfperance  S>C  la  Crainte  , puifquê 
celle-là  regarde  les  biens  qui  doiuent  ar- 
riuer  infailliblement  aufli  bien  que  ceux 
qui  font  incertains,  il  faut  qu’il  en  foit 
de  mefme  de  la  Crainte  à l’efgard  des 
maux  à venir.  le  dis  bien  plus , il  fem- 
ble  qu’il  ne  foit  pas  permis  de  mettre  ce- 
la en  doute  , puifque  l’Efcriture  faintc 
nous  apprend  que  Noftre  Seigneur  a 
craint  véritablement  la  Mort,  quoy  qu’il 
feeuft  infailliblement  qu’il  la  deuoit  fouf- 
frir. 


A/f  Aisn'y  a;t*ilquc  les  maux  qui  font 
Us  mdux  pro.  l\JLpr°ches  & les  dangers  ou  Ion  elt 
tm  ucrZ".  Freit  tomber , qui  donnent  de  la  Crain- 
te, comme  acreulc  ntefme  Autheur?  Et 
eft-il  vray  que  la  plufpart  du  monde  ne 
craint  point  la  mort , parce  quelle  leur 
femble  eftre  fort  efloignée , éc  que  lors 
qu’ils  viennent  à la  craindre , c’eft  quand 
la  vieilleiTe , la  Maladie , ou  quelque  autre 
pareil  accident  leur  perfuade  qu’elle  eft 
fort  proche? 

A la  yerité  les  maux  que  l’on  s’imagine 
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eftre  fore  efloignez  ne  doiuent  pascaufer 
vn  grand  trouble  dans  famé,  parce  qu’el- 
le ne  forme  la  crainte  que  pour  pouruoir  a 
fa  feurcté  comme  nous  monftrcrons  cy~ 
apres  5 & qu’elle  fe  flatte  que.dans  l’cfloi- 
gnement  où  ils  font , elle  trouuera  aflczi 
de  moyens  pour  les  éuiter  auant  qu’ils 
foient  venus, ou  du  moins  quelle  peut  dif- 
férer à vn  autre  temps  la  précaution  dont 
elle  fe  doit  prémunir  contre  eux.  Mais 
dans  cette  efperance  & dans  ces  delais , il 
y a touflours  quelque  clnjotion  que  la 
vciie  de  ces  maux  excite  dans  l’appctit*. 
dautant  que  le  Mal  cfl  vne  chofe  fl  odieufe. 
à l’Ame,  qu’elle  ne  fçauroit  le  voir  pour 
efloigné  qu’il  foit  fans  s’en  allarmer.  Il 
cfl:  vray  que  cela  ne  (è  fait  pas  auec  l’alte- 
ration fenfible  qui  paroift  dans  vne  gran- 
de Crainte  ; 6c  l’on  peut  dire  que  fbuucnt 
il-n’y  a que  l’Ame  qui  foit  lors  agitée  fans 
que  le  Cœur  & les  autres  organes  fe  ref- . 
fentent  de  ce  leger  mouuemenr.  Or  fi  ce- 
la cfl  véritable  des  maux  les  plus  petits,: 
que  ne  doit-on  pas  dire  dé  la  mort  qui  eft* 
le  plus  grand  6c  le  plus  formidable  de. 

- Ddij. 
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tous.  Afleurément  quelque  opinion 
quon  ait  quelle  foie  efloignée , il  n’y  a 
perfonne  qui  y penfe  ferieufement  qui  ne 
foie  faifi , non  feulement  de  cette  legere 
Crainte  dont  nous  venons  de  parler  , mais 
encore  de  la  Terreur  qu’vn  fi  grand  Mal 
doit  exciter  dans  l’Ame.  Et  s’il  yabcau- 
' coup  de  gens  qui  ne  lacraignent  pas , c’cft: 
qu’ils  n’y.penfent  point , ou  qu’ils  ne  fe  la 
figurent  pas  redoutable  comme  elle  cft. 
Nous,  pouuons  donc  conclurre  que  les 
Maux  à venir4  foit  qu’ils  foient  proches 
ou  efloignez  peuuent  cftre  les  objets  de 
cette  paflion. 

n u(  y L faut  voir  maintenant  fi  elle  ne  peut 
u MaîfiuZ  eltre  excitée  que  par  les  Maux  qui  font 
fM'dcdeftrH,-  capablcs  de  deftruire  , ou  qui  peuuent 
caufer  quelque  grande  affli&ion , comme 
font  la  Douleur  du  corps  , la  Perte  de 
•l’honneur,  des  biens,  des  Amis,&c.  Car 
p il  y1  en  a d’autres  qui  font  incomparable- 

ment plus  grands  que  ceux-la  que  les 
Hommes  ne  craignent  jamais , comme  de 
deuenir  ignorans , Mefchans , Injuftes,  6Cc. 
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C’eil:  là  Ile  fentiment  d’Ariftote.  • Mais 
comme  nous  aüons  défia  remarqué , il 
ne  fe  faut  pas  regler  fur  ce  qu’il  a dit  de 
cette  Paillon , puifqu’il  ne  la  confiderc 
qu’autant  qu’elle  eft  vtile  à l’orateur  pour 
perfuader  ce  qu’il  defiré,  & pour  donner 
lieu  aux  deliberations  qui  le  font  ordi- 
nairement en  ces  rencontres.  Et  il  faut 
aduoiier  que-tous  les  Maux  à venir  ne  font 
pas  propres  à celaj  mais  il  fautaulfi  con- 
fclïer  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  foientca» 
pables  d’infpirer  cette  Paflion,  pourueu 
que  leur  malice  foit  connue.  Qui  fçau- 
roit  le  dommage  que  le  vice  ôcl’ignoran*» 
ce  apportent  , les  craindroit  bien  dauan- 
tage  que  les  plus  grands  périls  qui  pou- 
roient  menacer  fa  vie  ou  fa  fortune.  Mais 
comme  on  tombe  infenfiblement  dans 
l’ignorance,  &C  que  les  vices  fe  contrat 
&ent  par  le  plaifir  que  lcdcreglement  de 
l’Ame  y fait  trouucr  , on  ne  doit  pas 
s’eftonner  fi  la  plufpart  des  Hommes  ne 
font  pas  reflexion  fur  le  defordre  qu’ils 
caufent , bc  fi  n’y  prenant  pas  garde  , ils 
ne  les  prennent  plus  pour  des  Maux , ÔCnc 
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les  craignent  point  par  confequent.  Car* 
il  leur  arriue  comme  à des  aueugles  qui' 
n’ont  point  de  peur  des  précipices,  par- 
ce quils  ne  les  voyent  pas.  r Et  c’eft  vne 
maxime  generale  dans  les  Pallions  que 
l’opinion  fait  tout  le  bien  8c  le  mal  qui  s'y 
rencontre,  ÔC  quefi  vne  bonne  chofe  fem- 
ble  eftre  mauuaife  , ou  qu’vne  mauuaifc 
fèmblc  eftre  bonne , elles  font  le  mefme 
effet  dans  l’Ame,  que  H elles  l’eftoient  vé- 
ritablement.. Mais  pour  montrer  que  les 
vices  peuuent  donner  dé  la  crainte,  c’elt 
que  les  Gens  de  bien  ont  plus  de  peur  d’y 
tomber  que  dans  les  plus  grands  malheurs- 
qui  leur  puiflent  arriuer  : qu’vn  des* 

plus  grands  foins  qu’ait  la  Religion  c’eft 
de  nous  infpirer  cette  Crainte. 

s’iifdutqut  veut  encore  que  le  Mal  qui  doit1 

k'Mtifiitdif»  yj exciter  cette  Paflion  foit  difficile, 
& que  c’eft  le  feul  qui  peut  émouuoir 
l'Appétit  Irafcible  ; Iufques-là  que  cet 
Appétit  ny  toutes  les  Pallions  qui  luy  font 
propres , ne  tirent  leur  nature  8c  leur  ef- 
forcé que  de  la  difficulté  j 8c  que  li  le  Bien 
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-bu  le  Mal  n'en  ont  point , ils  n’efmeuuent 
point  cet  appétit,  mais  feulement  le  con- 
•cupifciblc.  C’eft  la  do&rinc  la  plus  com- 
mune de  l’Efcole.  Mais  elle  nous  apprend 
d’ailleurs  que  lapuiffance  eftfpecifiéepar 
fon  objet , & que  la  facilité  ou  la  difficulté 
ne  font  point  les  objets  de  Tvn  ny  de  l’au- 
tre appétit.  Outre  qu’il  y a des  biens  & 
des  maux  difficiles  qui  agitent  le  concu- 
pifcible,  & des  biens  faciles  qui  efmeu- 
uent  l’irafcible.  La  difficulté  qu’il  y a 
d’obtenir  vn  Bien , n’augmente-t’elle  pas 
leDefirî  leMalquicaufelaTriftefTe,  n’eft- 
il  pas  difficile  ? cependant  ces  deux  Par- 
lions appartiennent  à 1’Appetit  Concu- 
pifcible.  Au  contraire , l’Efperance  ne  fc 
portc-t’elle  pas  fouucnt  à des  biens  qui 
font  faciles  à acquérir  ? & la  Colere  des 
Hommes  puiflàns  cnucrs  ceux  qui  font 
foibles  , trouue  - t-elle  aucune  difficulté 
ny  dans  l’injure  qu’ils  penfenten  receuoirs 
ny  dans  la  vengeance  qu’ils  en  peuuent 
prendre?  Non  la  différence  de  ces  deux. 
Appétits  ne  fe  doit  point  tirer  de  ces  cir- 
conftances  qui  leur  font  communes  ; Mais 


Tau  s les  Maux 
À venir  ne  eau- 
fent  pas  la 
Crainte. 
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de  la  connoiflance  qui  les  conduit,  Ôcdes 
forces  donc  ils  fe  feraent,  qui  font  diffe- 
rentes en  chacun  d’eux , comme  nous  di- 
rons cy-apres.  A la  vérité  il  y atoufiours 
de  la  difficulté  dans  le  mal  qui  excite  la 
Crainte,  parce  que  l’Ame  le  juge  plus  puif- 
fanc  quelle  n’eft,&  qu’il  eft  par  confequeric 
difficile  à éuiter.  Mais  cela  ne  luy  eft  pas 
particulier  , puifque  le  Defefpoir  & la 
Confternation  ont  cela  detcommun  aucc 
elle  : Et  par  confequent , cette confidera- 
cion  ne  détermine  pas  fon  objet. 

IL  n'y  a donc  point  de  Maux  quels 
qu’ils  foienc,  pourueu  qn’ils  foient  à 
venir  qui  ne  puiffent  exciter  la  crainte. 

Tous  neantmoins  ne  l’excitent  pas  en 
effer.  Il  faut  non  feulement  que  l’Ame 
les  connoiffe  ou  fe  les  imagine  comme 
Maux;  mais  auffi  qu’elleTeles  figure  plus 
puifTans  qu’elle  n’eft.  Car  s’il  y en  a qu’el- 
le ne  connoifTe  point,  elle  n’a  garde  d’en 
eftrc  efmeuë  , puifque  Jla  connoiffance 
doit  précéder  tous  les  mouuemens  donc 
elle  eft  fufccptible:  Que  fi  elle  penfe  eftre 

auffi 
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auffi  forte  ou  plus  forte  que  ceux  quelle 
connoift , au  lieu  de  les  craindre  , elle  leur 
icfifte,  ou  les  attaque  , ou  les  mefprifc. 

S’il  eft  donc  vray  quelle  fètrouue  icy 
plus  foible  qu  eux , il  faut  quelle  ait  com- 
paré fes  forces  aucc  les  leurs  : car  on  ne 
peut  juger  que  l’on  foie  plus  fort  ou  plus 
foible  qu’vn  Ennemy,  qu’en  faifantcom- 
paraifon  de  lès  forces  auec  les  ficnnes j ô£ 
l’on  ne  peut  faire  ce  jifgemcnt  qu’on  né 
fe  préparé  aufli  de  ménager  fes  forces  con-  ' 
trc  luy,  foit  pour  l’attaquer,  foit  pour 
le  fuir.  L’Ame  faifant  donc  dans  la  Crain- 
te , comparaifon.  de  fes  forces  auec  celles 
du  Mal,  il  faut  de  necefTité  que  l’émotion 
qu’elle  foufFre,  fefafTe  dans  l’Appctit  i-raf* 
cible  , parce  que  c’eft  luy  qui  a la  dire- 
ction des  forces  de  l’Animal,  & qui  les  em- 
ployé félon  qu’il  luy  paroift  foible  ou 
puifïànt  comme  nous  auons  montré  au 
Chapitre  de  la  Hardiefle- 
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QVel  eft  donc  le  Mtiuuement  dont  j %»ei  eji  u 
l’Appctit  irafcible  eft  agité  dans  la 
Crainte  l Nous  nous  fommes  défia  affez 
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expliquez  là  delTus  aux  Difcours  prclimi-, 
naires  de  cet  ouurage  , où  nous  auons 
montré  qu’il  n’y  a dans  l’Ame  que  quatre 
mouuemens  fimples  dont  elle  puiflê 
cftre agitée  dans  les  Appétits,  & former 
les  Pallions  fimples  donc  ils  fontfuCcepti- 
bles  ; à fçauoir  de  forcir  hors  de  foy , de 
rentrer  en  elle-mefme , de  fe  dilater  &c  de 
ferefierrer.  Et  que  dans  l’appetit  concu- 
pifcible , elle  fort'hors  de  foy  par  l'Amour, 
quelle  rentre  en  elle-mefme  par  la  Hayne, 
quelle  fe  dilate  par  la  loye , &C  qu’elle  fe 
relTerre  par  la  Douleur.  De  forte  que  l’Ap- 
petit  irafcible  eftant  fufceptiblc  des  mefi 
mes  mouuemens , puifqu’il  s’affermit  dans 
la  Confiance  , qu’il  fe  relafchc  dans  le  Dcf- 
cfpoir  , 6c  qu’il  fort  hors  de  foy  dans  U 
HardielTe  j il  ne  luy  relie  plus  d’autre  mou- 
uement  pour  la  Crainte  que  celuy  qu’ii 
fait  en  entrant  en  foy-melme.  Et  certai- 
nement puifque  l’Ame  void  le  Mal  qui  la 
vient  attaquer  , & qu’elle  fe  trouue  plus 
foible  que  luy , elle  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  que  de  s’efloigner  d’vn  fi  dange- 
reux Ennemy , &d’éuicer  fon  approche  par 
la  fuite. 
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Or  elle  ne  peut  fuir  qu’en  rentrant  en 
clle-mefmcî  car  comme  elle  cft  attachée 
au  Corps  , il  eft  impolïible  qu’elle  fefcpa- 
re  de  luy  , & tout  ce  quelle  peut  faire  en 
cette  rencontre , c’eft  de  retirer  en  de- 
dans celles  de  fes  parties  qui  font  au  de- 
hors & à la  circonférence.  11  ne  faut  pas 
pourtant  croire  que  cette  retraite  ne  fe 
fafle  qu’vne  feule  fois,  ôc  qu’apres  que 
l’Ame  a fait  rentrer  ces  parties,  elle  s’ar- 
refte  là;  elle  continue  le  mefme  mouue- 
ment  tout  autant  de  temps  que  dure  la 
Paflion.  Car  quand  ces  parties-là  fe  font 
retirées,d’autres  prennent  la  place  quelles 
auoient  dans  la  circonférence  & rentrent 
au  dedans  à leur  tour,  aufquelles  d’autres 
fuccedent,  faifant  la  mefme  reuolution 
que  l’eau  qui  bout  en  vn  vaifleau  , dont 
les  parties  s’efleuent  & s’abbaiflent  altcr- 
natiuemcnt  tout  le  temps  quelle  boüii- 
Jonne. 

Pour  bien  entendre  cecy,  il  faut  voir 
ce  que  nous  auons  dit  des  parties  de  l’Ame 
te  desmouuemens  quelle  leur  fait  faire, 
aux  Dxfcours  préliminaires  de  l’Art  de  con* 
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noiftre  les  Hommes  -,  &C  fe  fouuenir  de  ce 
que  nous  auons  remarqué  en  diuers  en- 
droits de  cet  ouurage  que  l'Ame  s’abufe 
dans  la  plufpart  des  mouuemens  quelle 
fc  donne,  &C  de  ceux  quelle  fait  faire  au* 
organes.  Car  elle  fe  figure  fouuent  quel- 
le  fe  produit  ou  qu  elle  fe  cache  , qu  elle 
auance  ou  qu'elle  recule  , encore  quelle 
demeure  au  mefme  endroit  au  mcfmc 
cftat  quelle  eftoit  auparauant.  Ce  qui 
arriue  tres-fouuent  en  cette  PafTion.  Car 
tandis  qu  elle  ne  fe  communique  point 
au  Corps  & qu  elle  ne  le  fait  point  fuir 
effediuement , toute  cette  précaution  in- 
térieure, & toute  la  fuite  quelle  prend 
ainfi  ne  l’efloigne  point  véritablement  du 
mal  qu’elle  veut  éviter.  Ceneftpas  que 
la  Nature  ait  manqué  en  luy  donnant  le 
pouuoir  ÔC  l’inclination  de  fe  mouuoir 
ainfi,  mais  c’eft  qu’elle  ne  va  pas  jufques 
où  elle  deuroit  aller,  & quelle  ne  fait  que 
la  moitié  du  chemin  que  la  Nature  vou- 
droit  qu’elle  fift.  En  effet  tous  les  mou- 
.uemens  intérieurs  quelle  fe  donne  font 
deûinez  pour  eflre  le  principe  de  cchiy 
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que  l’Animal  doit  taire  pour  s’approcher 
du  Bien  ou  s’efloigner  du  Mal;  Sc  quand 
elle  s’v  nie  à l’image  du  Bien,  c’eft  afin  que 
l’Animal  s’approche  du  Bien  cffe&if  j tout 
de  mefinc  qu’elle  fe  fepare  de  l’image  du 
Mal , afin  qu’il  s’efioigne  du  Mal  véritable. 

De  forte  que  fi  l’impuiffance  , la  Railon 
.ou  quelque  autre  pareil  obftacle  ne  l’em- 
pcfche  défaire  tous  ces  progrez-là,  elle  le 
trompe  6c  ne  fatisfait  point  au  delfein  de 
la  Nature, 

LE  mouucment  de  la  crainte  n’eft  n , Mje„i 
donc  que  la  Fuite  que  prendl’Appc-  J^utdiFutu. 
itit  irafcible,  en  faifant  rentrer  fes  parties 
&C  les  retirant  vers  leur  centre.  Il  faut 
neantmoins  remarquer  que  cette  Fuite  fc 
peut  faire  en  plufieurs  maniérés.  Pour 
l’ordinaire  l’Ame  fe  retire  fimplement 
comme  dans  la  Crainte  qui  eft  caufée  par 
des  Maux  légers  ou  elloignez.  Souuent 
elle  le  retire  en  rdfcrrant|&  ramaffant  fes 
•parties  comme  dans  la  Peur  , dans  la 
Frayeur  6c  autres  femblables  où  le  Mal  eft 
prclfant  6ç  dangereux.  Quelquefois  elle 
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fe  retire  en  fe  relafchanc  & perdant  tout 
à fait  le  courage  comme  quand  elle  tom- 
be dans  le  Defefpoir  & dans  la  confterna- 
cion. 

La  Raifon  de  tous  ces  mouuemens  (e 
tire  de  l’opinion  qu’elle  a du  Mal  dont  elle 
eft;  menacée.  Car  s’il  eft  petit  ou  fort  ef* 
Joigne,  il  ne  l’oblige  pas  à tant  de  precau^ 
tion  que  quand  il  eft  grand  6c  preft  à tom- 
ber fur  elle.  C’eft  pourquoy  elle  fe  retire 
Simplement  pour  s’en  efloigner  fans  auoir 
d’autre  foin  de  fe  prémunir  contre  luy. 
Mais  quand  le  Péril  cftprefiànt , cette  fui- 
te ne  luy  fuffit  pas,  elle  veut  encore  fe 
refierrer,  afin  de  fe  cacher  à l’Ennemy 
autant  qu  elle  peut  > &C  mefme  afin  de  fc 
fortifier  contre  luy  en  réunifiant  fes  par- 
ties. Enfin  quand  il  luy  paroift  fi  redou- 
table qu’elle  croit  que  cette  précaution 
doit  eftre  inutile  elle  le  rclafche  &s’abaiv 
donne  à fa  violance. 

A la  vérité  tous  ces  mouuemens  fe  font 
dans  le  fecret  de  l’Ame , &C  il  n’y  a que  TeC- 
pritqui  les  puifle  remarquer:  Mais û l’on 
veut  confiderer  les  effets  qu’ils  produifent 
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dans  le  Corps  , &C  fc  fouucnir  de  ce  que 
nous  auons  dit  tant  de  fois  que  l’Ame  fait 
faire  aux  Organes  les  mefmes  mouuemens 
quelle  fc  donne  à elle-mcfinc,  On  trom- 
ucra  qu’ils  fc  rendent  en  quelque  façon 
fenfibles,  & qu'il  eft  véritable  qu'il  y a 
des  Craintes  où  l’Ame  fe  refierre  en  fuyant 
&C  d’autres  où  elle  fuit  fimplcment.  Car 
le  tremblement  des  membres,  l’opprefc 
fion  de  l’eftomach  , la  dureté  & la  peti- 
tefle  du  pouls  qui  accompagnent  la  Peur, 
la  Frayeur  & & autres  femblables  qui  font 
véhémentes  , font  des  fuites  de  la  com* 
tra&ion  quefouffrent  les  fibres  des  Muf- 
cles , du  cœur  &c  des  Artères.  lit  parce 
que  ccsaccidens  ne  paroiiTent  point  dan? 
la  Crainte  ordinaire,  c’eftvne  marque  cerr 
tainc  qu'il  ne  s'y  fait  aucune  contra&ion, 
&C  qu’il  n’y  a que  la  fimple  fuite  des  elprits 
qui  çaufe  l’alteration  que  l'on  y remarque 
telle  qu’eft  la  Pafleur  du  vifage , lavifteflç 
du  Pouls  fans  dureté , l’inquietude  &C  le 
refte  dont  nous  parlerons  cy-aprcs. 

Apres  tout , qui  confidercraces  efpeces 
verra  bien  que  nonobftant  les  mouuemens 


214  Les  Charactereî 

differens  donc  l’Ame  y eft  agitée , il  y en 
a vn  qui  leur  eft  commun;  Car  il  n’y  en  a 
pas  vne,  où  l’Ame  nefuye  6c  nerentreen 
ellc-mefme.  De  force  que  fur  cette  confi- 
dcration  nous  pouuons  définir  la  Crainte 
en  general  Vfi  çJXCouucment  de  ï A p petit 
Jraf cible , par  lequel  l'Ame  fuit  & rentre 
en  elle-  me f me  pour  s'éloigner  du  mal  dont  elle 
eft  menacée. 

Cette  définition  eft  dans  toute  I’eyadi- 
tude  que  la  Philofophic  y peuc  fouhaiccr. 
Elle  a fon  genre  proche  ôd immédiat  qui 
«ft  le  mouuemenc  de  l’Appetic  irafcible^ 
Elle  a fa  différence  qui  comprend  le  mou- 
vement particulier  de  l’Appétit  , la  fin 
pour  laquelle  il  fe  fait , 6c  l’objet  qui  en 
eft  la  caufe.  - Car  la  maniéré  dont  l’Ame 
fuit , forme  l’efpecc  particulière  du  Mou- 
uement  donc  elle  eft  agitée , l'efioigne- 
ment  du  Mal  eft  la  fin  qu’elle  s’y  propofe,. 
6c  le  Mal  donc  elle  eft  menacée , c’eft  à di- 
re qui  eft  à venir , en  eft  l’objet  6L  la  cau- 
fe motiue.  . . : b ■ . - : 
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ON  nous  dira  peut-eftre  que  la  defi- 
nicion  que  nous  auons  donnée  de  la 
Hayne  eft  toute  femblableàcelle.cy  : caf 
nous  auons  dit  que  c’eftoit  vn  mouue- 
ment  de  l’Appétit  par  lequel  l’Ame  fe  fe- 
pare  & s’efloigne  du  mal  pour  éuiter  le 
dommage  quelle  en  peut  reccuoir,  qui 
fcmble  eftre  la-  mefme  chofe  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  Crainte.  Mais 
fi  on  prend  garde  à tous  les  termes  qui  en- 
trent en  ces  deux  définitions , & à tout  ce 
que  nous  auons  dit  des  mouucmens  de 
l’Ame  aux  Dilcours  prccedens,  on  trou- 
ucra  qu’elles  font  aufii  differentes 
l’vne  de  l’autre  que  le  font  les  noms  des 
Pallions  qu’elles  expliquent.  Car  outre 
que  le  Mal  qui  excite  la  Crainte  eft  touf* 
jours  à venir,  & que  le  Mal  prefent  aufii 
bien  que  le  paffé  & le  futur peuuentcau- 
fer  la  Haync.  La  crainte  eft  du  refforojle 
l’Appctit  Irafcible  , & la  Haine  l’eft  du 
Concupifcible,qui  font  deux  diuerfes  puif 
fiances  qui  agiflènt  par  de  diuers  moyens, 
& pour  des  fins  differentes* . 
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Pour  bien  comprendre  cecy  , 6c  pour 
efèlaircir  mefme  ce  que  nous  auons  die 
cy-deuantj  il  faut  remarquer  que  la  Na- 
ture a donné  à l’Animal  deux  fortes  de 
Mouuemens;  les  vns  qui  feruentàlefairc 
fubfifter  le  faifant  jouyr  du  bien  &éuitcr 
le  Mal  : Les  autres  qui  feruent  à le  deffen- 
dre  des  chofes  qui  le  peuuent  détruire* 
Et  ces  deux  fortes  de  mouuemens  le  font 
par  deux  diuerfes  Puiflanccs  ; les  premiers 
par  l’Appétit  Concupifcible , les  féconds 
par  l’irafciblc,  qui  ont  chacun  leur  con- 
noiffance  & leurs  forces  particulières. 

La  Connoiffance  qui  conduit  l’Appétit 
Concupifcible  eft  fimplc  & va  tout  droit 
au  Bien  & au  Mal  qui  luy  fert  d’objet: 
Mais  celle  de  l’irafcible  eft  çompofée  ÔC 
compare  les  forces  de  l’Animal  auec  cel-> 
les  des  Maux  j Car  il  ne  fe  meut  jamais , 
que  l’Ame  ne  penfe  eftrcplus  forte  ou  plus 
foyple  qu’eux , ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
les  comparer  enfemble. 

Les  Forces  qui  font  employées  pour  ces 
mouuemens  font  auffi.  differentes.  Car  il 
y a deux  fortes  de  Force,  lVue  qui  cfl; 
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propre  bc  particulière  à chaque  faculté 
bc  à fon  organe  , qui  doiuent  auoir  les 
difpofitions  neceffaires  pour  agir  ; ôcc’eft 
en  cela  que  confifte  leur  force  , comme 
la  force  de  l’Efprit,  la  force  de  l’Eftomach, 
bec.  L’autre  eft  generale  à tout  le  Corps  bc 
eft  deftinéc  pour  attaquer  & pour  com- 
batte; C’eft  pourquoyil  faut  qu’il  ait  les 
qualitez  propres  a cela  , bc  ces  qualitez 
font  les  forces  de  l’Animal , comme  nous 
auons  dit  au  Chapitre  de  la  Hardieilè  ; où 
nous  auons  montré  que  parce  qu’elles 
agiflent  aucc  plus  de  peine  & de  trauail 
que  les  autres  & qu’elles  regardent  la  con- 
feruation  de  tout  l’Animal , elles  font  plus 
hobles  bc  plus  confidcrables,&  que  par  pre- 
rogatiue  elles  font  appellées  Amplement 
la  Force  ou  les  Forces;  au  lieu  que  les  autres 
ne  fe  difent  qu’auec  rcftri&ion  comme 
la  Force  de  l’Efpric , la  Force  de  I’eIIo- 
mach. . 

Quand  il  y a donc  quelque  Mal  qui  de- 
mande l’cmploy  des  Forces,  l’Appctit  Iraf- 
cible  qui  en  a la  direction  , fe  meut  pour 
les  mettre  en  exercice;  mais  c’cft  dételle 
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forte  que  l’Ame  les  compare  auec  celles  dix 
Mal  comme  nousauons  dit,  fi  elle  les 
croit  plus  grandes, elle  fe  fouleue  & les 
excite  contre  luy , & fi  elle  les  juge  plus 
foiblcs  elle  fuit  & n ofe  s’en  feruir. 

Mais  l’Appétit  Concupifcible  n’a  point 
befoin  de  ces  Forces-là , c’eft  aflez  qu’il  aye 
celles  de  fes  Organes  qui  le  difpofent  à 
fe  mouuoir.  En  effet  vn  Homme  tres- 
foible  peut  auoir  des  defirs  très  violans,' 
& vn  homme  robufte  peut  eftre  faifi 
d’vne  extreme  triftetfe  , dans  laquelle 
l’Ame  croit  toufiours  eftre  foible  comme 
nous  auons  dit.  il  eft  vray  que  comme 
elle  a vn  fentiment  fecret  des  forces  ou 
de  la  foiblefle  du  Corps , cela  fert  quel- 
quefois à l’Appetit  concupifcible  à former 
des  mouuemens  plus  vigoureux  ou  plus 
lafehes.  Car  vn  homme  qui  a de  la  fanté, 
des  forces  ou  des  Amis,fe  porte  infenfible- 
ment  à des  Partions  Conformes  à fon  pou- 
uoir  fans  faire  mefme  réflexion  fur  les 
auantages  qu’il  a : Tout  au  contraire 
quand  il  eft  malade , foible  ou  abandon- 
né de  tout  le  monde.  Mais  par  tout  la 
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cette  connoiffance  cft  obfcure  & confufe, 
& l’Ame  n’y  confédéré  point  diftin&c- 
ment  Tes  Forces  ny  fa  Foibleffe.  On 
peut  donc  voir  par  tout  ce  Difcours 
que  la  Fuite  où  l’Ame  s’engage  dans  la 
Douleur  eft  differente  de  celle  qu’elle 
prend  dans  la  Crainte , puifqu’elle  fe  fait 
par  vne  puifîance  differente  .&  par  vne 
differente  Foibleffe. 


APresauoir  monftrc  quelle  cftla  Na- 
ture de  la  crainte  ; il  faut  mainte- 
nant examiner  fcs  Différences  & fes  Es- 
pèces. D’abord  nous  pourrons  dire  quelle 
a cela  de  particulier  entre  toutes  les  autres 
Paffionsyqu’aulieu  que  celles-cy  n’en  ont 
que  d’accidentelles  & d’eftrangeres , elle 
on  a d'effentiellcs  & de  propres.  Car 
toutes  les  Différences  des  autres  Pallions 
ne  fe  tirent  que  du  fubjet , de  l’obiet , & 
d’autres  pareilles  circonftances  qui  font 
eftrangeres  à la  PafGon , & n'ont  qu’vn 
mcfme  Mouuement  & qu’vnemefme  fin. 
Par  exemple  la  TriftefTe  & la  Douleur  fe 
forment  toutes  deux  par  la  contra&ion 
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que  l’Ame  fe  donne  pour  euiter  le  dom-- 
înage  qu'elle  peut  receuoir  du  mal  qui 
Ja  pretfe  $ &:  ne  différent  que  parce  que 
r.vnccft  dans  la  Volonté  & l’autre  dans 


lAppetit  Senfitif  ,•  que  celle-là  a pour  Ob- 
jet vn  Mal  fpirituel  , & celle- cyvn  Mal 
fenfible,  ÔC  ainfi  de  toutes  les  autres. Mais 
il  n’en  eft  pas  de  mcfme  de  la  crainte, 
outre  qu  elle  a les  mefrnes  différences 
quelles  ont  , elle  en  a encore  de  propres 
qui  fe  font  par  des  mouuemcns  diffèrens. 
Car  comme  nous  auonsdit  cy-dcuant,  la 
Fuite  que  l’Ame  prend  dans  la  Crainte 
pour  euiter  les  Maux  fe  peur  faire  en  deux 
maniérés , en  fe  retirant  Amplement  ou 
en  fe  referrant ÿ De  forte  qu’il  faut  qu’il  y 
ait  deux  Efpeces  de  Crainte  félon  ces  deux 
fortes  de  mouuemens.  Il  eft  vray  que  la 
Fuite  fe  peut  faire  encore  en  fe  relafchant, 
mais  alors  ce  n’eft  plus  Crainte , c’cft  De- 
fefpoir  ou  Confternation. 

On  peut  donc  mettre  pour  la  première 
Efpece,la  Crainte  commune &: lcgerç,ôC 
la  Peur  pour  la  fécondé  réduire  à ces 
deux  toutes  les  autres  aufqucllcs  noftrc 


DELA  CR  ALNTE.  îh  Pirtie. 

Languea  donné  des  noms  particuliersrear 
le  Refpeâ  de  la  Honte  fe  priment  rappor* 
ter  à la  première  ; l’Elpouuante,  la  Frayeur* 
la  Terreur  i la  fceonde.  C’eft  ce  qu’il 
faut  examiner  apres  auoir  remarqué  que 
noftre  Langue  s’eft  donné  beaucoup  de 
liberté  dans  l’yfage  de  ces  mots , & qu’elle  # 
iie  les  a pas  toujours  retenus  dans  leur 
propre  & naturelle  lignification , les  trans- 
portant fouuent  de  l’vne  à l’autre  j donc 
il  ne  faut  pas  pourtant  s’eftonner  , puis 
que  c’eft  le  Peuple  qui  cft  le  Maiftre  ordi- 
naire de  l’vfage  6c  que  laPhilofophic  eft 
contrainte  de  s’accommoder  à fes  ca* 
priccs.  : -a 

LE  mot  de  Craintt  eft  fans  doute  le 

plus  general  de  tous  ceux  que  l’on  L*Cr?"$ . 
donne  à cette  Pafiion , 6c  il  n’y  a aucune 
de  ces  Efpeces  non  pas  mefme  la  Peur, 

6c  la  Frayeur  qui  ne  fe  puifle  exprimer 
par  luyj  puifque  l’on  dit  , vne  crainte 
mortelle  ,1a  Crainte  de  la  mort  , dufup- 
plice , de  l’Enfer  }&  que  ces  dernières  eft 
peces  ne  fe  difent  pas  de  toute  force  de 
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Crainte  j.car  ce  feroit  mal  parler  de  dire 
que  la  Peur  des  Loi*  ou  du  Prince  re- 
tient les  hommes.  De  forte  qu’on  peut 
alTcurer  que  c'eft  le  genre  de  toutes  les  au- 
tres ÔC  que  c’eft  en  ce  Cens  là.  qu’on  s’en 
ferc  en  coures  les  phrafes  que  nous  ve- 
nons de  marquer.&celuy  que  nous  auons 
#dcfiny  cy-dcuant... 

L* jfpprehen/ïon  cft-  le  synonime  du 
mot  precedent  & cft.  prcfque  auflà 
Ujiffnbtn-  généra  1 que  lûy  t car  quoy  qu’en  beau- 
&*. i coup  d’endroits  il  femblc  plus  foible’, 

neantmoins  eftant  louftenu  de  quelque 
epichete  forte  , comme  d’extreme  , de 
terrible,  de  mortelle} il  exprime  tous  les 
sentimens.  que  L’on  a de  la.  Peur  , de  la 
' * Frayeur  & autres  femblables».  Ce  terme 
eft  vne  fuitte  de  l’erreur  de  ces  Philofb— 
ph  es  qui  ont  definy  laCrainte  par  l?ima- 
gination  que  l’on  a d’vn  mal  à venir  : car 
dans  l’Efcole  l'Apprehenlion  cft  l’adion 
de  l’imagination  par  laquelle  elle  con- 
noift  les  choies  3 & il  cft  vray  que  la  Con- 
noiflànce-,  du  Mal  eft  necelTaire  pour  faire 
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naiftrc  la  crainte  } mais  ce  n’eft  qu’vne 
difpofition  qui  la  doit  précéder  , &l’l, 
magination  n’eft  point  le  Siégé  des  par- 
lions. Le  verbe  Latin  vereor  eft  venu 
de  la  mefme  fouree,  comme  qui  diroic, 
•va  reor  ie  penfe  fortement.  Néant* 
moins  on  n’oferoit  plus  le  plaindre  de  cet 
abus , l’vfage  l’a  emporte  par  deffus  la 
raifoDr 


LA  première  6c  la  véritable  tfpccc  de 
la  Crainte  s’eft  conferué  le  nom  de 
fon  Genre , comme  il  arriuc  à beaucoup 
d’autres.  Car  la  Crainte  fe  die  propre- 
ment de  celle  qui  eft  legerc , qui  ne  trou- 
ble point  l’Ame  6c  qui  eft  excitée  par  des 
Maux  qui  font  petits  ou  fort  efloignez. 
C’eft  par  elle  que  l’on  craint  le  chaud  ,1e 
froid  , la  dcpencc  , le  temps  à venir  6c 
mille  autres  femblablcs  : C’eft  pourquoy 
on  la  peut  définir  vn  mouuement  de  l'jip- 
petit  Ira f cible  y par  lequel  l'aAme  fuit  & 
rentre  fimplcmcnt  en  elle-  me/m  e poür  euiter 
les  Maux  à •venir  qui  font  légers  ou  fort 
joigne £ 
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LA  Honte  & le  %efpeft  pourroiene 
icy  trouuer  leur  place  comme  des 
différences  accidentelles  de  cette  efpecc 
de  Crainte  5 car  elles  font  legeres  comme 
elle  &:  fe  font  par  vn  mefme  mouue- 
ment  5 de  forte  qu’il  n’y  a que  l’Objet  par- 
ticulier quelles  ont  qui  les  diftingue des 
autres.  En  effet  la  Honte  regarde  l’in- 
famie; & le  Refped  confidere  le  man- 
quement où.  Ton  peut  tomber  dans  l’hon- 
neur qu’on  doit  aux  perfonnes  6c  aux 
chofes  facrées.  Mais  comme  ces  Par- 
lions font  Mixtes , il  en  faut  referuer  le 
Difcours  au  lieu  où  nous  parlerons  de 
ces  fortes  de  Pallions. 


SI  la  Tarejfe  eftoit  comme  l’on  dit  vne 
efpece  de  Crainte,&  que  ce  ne  fût  rien 
que  la  Crainte  du  trauail  , elle  deuroic 
fans  doute  eftre  mife  dans  ce  Rang.  • Mais 
l’Efcole  s’eft  trompée  en  cecy  ,èc  elle  a con- 
fondu la  caufe  auec  fon  effet.  Car  il  e£L 
certain  que  la  Crainte  du  trauail  eft  bien 
la  caufe  de  la  Pareffe  ; mais  non  pas  la  Pa>- 
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rcflemefme  , laquelle  n’eft  autre  chofe 
que  la  langueur  & l’impuiflance  que  l’Ame 
penfe  auoir , &C  par  conlequent  n’eft  pas 
vn  Mouuement  ny  vne  Paflion. 

LA  Peur  cft  la  féconde  elpece  eflen-  iêPtHr 
ticllede  la  Crainte,  parce  que l'Ame/w»* effïL* 
y (ouffre  vn  mouuement  different  de  la 
première.  Ce  ffeft  pas  qu’on  n’employe 
fouuent  ce  mot  pour  exprimer  les  plus 
petites  craintes  que  l’on  puiffe  auoir, 
puifque  l’on  dit  qu’on  a peur  de  fafeher 
quelqu’vn  , qu’on  a peur  qu’vne  perfonne 
rafle  ou  die  quelque  chofe,  qu’on  a peur 
que  le  temps  fe  rende  mauuais , &c.  m^is 
c’eft  par  exagération  qu’on  a commence 
à fe  feruir  de  ces  façons  de  parler  que 
l’vfage  a depuis  rendu  propres  &T  natu- 
relles. Et  de  fait  ce  mot  n’a  cette  lignifi- 
cation qu’apres  le  verbe  Auoir } par  tout 
ailleurs,  il  fignifie  vne  crainte  vehemen- 
tc  qui  trouble  l’Efprit  & le  Corps,  com- 
me porte  fa  première  origine  : Car  il  eft 
venu  du  Latin  Pauor\  c’eft- pourquoy  on 
cfcriuoit  autrefois  Taour  > ôc  Pauor  tire 
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Ton  origine  de  «*/»  qui  veut  dire  frapper, 
comme  (î  l’Ame  fe  fentoit  délia  frappée  du 
Mal  quelle  Yoid  tomber  fur  elle,  A quoy 
nous  pouuons  adioufterque  le  mot,/*'**, 
que  la  langue  Grecque  a donné  à çctte 
forte  de  Crainte,  eft  encore  plus  heureu- 
fement  inuenté , car  il  vient  de  /»«,  qui 
fignifie  Lier  : L'Ame  fe  trouuant  faille  &C 
comme  liée  par  cette  Pallion.  En  effet 
c’eft  elle  qui  eft  caufée  par  les  grands  dan- 
gers où  l’on  eft  preli  de  tomber  ; &c  par  les 
maux  formidables  qui  furprennent  &C 
que  l’on  fe  figure  eftre  fi  proches  qu’ils 
femblcnt  ineuicables.  C’eft  elle  qui  efton- 
nc  l’Ame  & trouble  les  fens , qui  fait  per- 
dre la  parole  & le  courage,  àc  qui  caulè 
tous  ces  autres  eftranges  effets  que  nous 
auons  employez  dans  la  peinture  de  cet- 
te Palfion.  C’eft  elle  enfin  où  l’Ame  nefe 
contente  pas  de  fuir  ; mais  où  elle  fe  ref- 
ferre  & fe  ramalfeen  elle  mefme,  comme  fi 
en  occupant  moins d’efpace  elle  vouloiç 
fe  cacher  à fennemy  , luy  donner  moins 
de  viféc  , & luy  faire  vn  plus  libre  parta- 
ge. C’eû  pourquoy  on  la  peut  définir , 
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*vn  Monument  de  ï appétit  lraf cible , par 
lequel  l'Ame  pour  éuiter  l'approche  du  Mal 
le  fuit  auec  précipitation  en  rentrant  & fi 
rejferrant  en  eüe-mefme. 

Où  il  faut  remarquer  qu’encorc  que  la 
fuite  de  l’Ame  fc  puiffe  faire  auec  précipi- 
tation en  d’autres  Pallions,  comme  il  ar- 
riue  fouuent  dans  la  Hayne , & toufiours 
dans  la  Douleur,  elle eft  ncantmoins  plus 
grande  en  celle-cy  , qu’en  quelque  autre 
que  ce  foit}  parce  que  l’Ame  qui  void 
feulement  venir  le  Mal,  6c  qui  ne  le  fcnc 
pas  encore  , le  l’imagine  plus  grand  6c 
plus  infupportable  qu’il  n’eften  effet.  Et 
comme  dans  l’Efperance  elle  fepare  le  Bien 
de  tous  les  deffauts  qui  l’accompagnent 
&le  conlidere  tout  pur}  elle  fait  la  mef- 
me  chofe  dans  la  Crainte  à l’égard  du 
Mal.  Car  elle  ne  veut  pas  voir  le  Bien  qui  fe 
trouuc  ordinairement  meflé  auec  luyjôc 
i’on  pourroit  dire  quelle  le  fçait  diftiller 
6c  quelle  n’en  tire  que  la  malice  la  plus 
fine  , 6c  ce  qu’il  a de  plus  odieux  6c  de 
plus  pénible.  C’eft  pourquoy  il  ne  faut 
pass’eftonnerfi  elle  le  fuit  alors  auec  plus 
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d'empreffement  que  quand  il  a fait  im> 
preffion  fur  elle , parce  qu’il  luy  paroift-lx 
auec  fa  malice  coure  pure,  de  qu’icy  elle 
le  trouue  méfié  auec  quelque  choie  qui 
le  rend  plus  fupportable.  En  effet  il  luy 
en  arriue  comme  à ceux  qui  font  laids  de 
Crainte  & d’Horreur  quand  ils  font  me- 
nacez. de  l’exil  y de  la  perte  de  leurs  biens* 
de  d’autres  fèmblables  malheurs  : Car  apres 
qu’ils  y font  tombez,  ils  les  fupportenc 
bien  plus  facilement  qu’ils  n’auoient  creu* 
& quelques  fafeheux  qu’ils  foient  ils  s’y 
accouftument  , &femblent  s’eftre  recon- 
ciliez cnfemble.  Il  n’y  a donc  point  de 
Pafiion  où  la  fuite  de  l'Ame  foie  plus  pre- 
cepitce  que  la  Peur.  Audi  ne  peut-cllo 
durer  long  temps,  parce  que  touc  cequv 
ell  violanc,  eft  de  courte  durée,  de  qu’il 
faut  ou  qu’elle  finifiepar  la  mort  comme 
il  arriue  quelquefois,  ou  qu’elle fè  chan- 
ge en  quelqu'autre  Pafiion  y l’Ame  ne 
pouiianc  demeurer  fi  long-temps  tendue 
par  vn  fi  grand  mouuement. 

Au  refte  quoyque  le  mouuement  delà 
Crainte  foit  femblable  a celuy  de  la  Dou- 
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leur  j II  n’a  pas  neantmoins  ny  la  mefmc 
caufc , ny  la  mefmc  fin  , & fe  fait  par 
d’autres  moyens.  Car  le  Mal  àvenireft 
celuy  qui  excite  la  Peur;  c’eft  pour  éui- 
ter  fon  approche  3 c’eft  l’Appetic  irafcible 
qui  y eft  agite  qui  comme  nous  auonsdit 
a befoin  d’vne  connoiflance  particulière, 

& qui  employé  d’autres  Forces  que  cel- 
les de  l’Appétit  Concupifcible.  Au  lieu 
que  le  Mal  prefent  eft  l’objet  de  la  Dou- 
leur } que  l’Ame  ne  prétend  point  par 
confequent  d’en  éuiter  l’approche  3 &: 
que  c’eft  l’Appetit  Concupifcible  qui  y eft 
cfmeu,  fans  que  l’Ame  compare  fes  for- 
ces auec  celles  du  Mal , comme  fait  l’iraf- 
cible.  « 
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ON  nous  peut  obieder  que  la  Dou-  u 

leur  accompagne  toufiours  la  Peur, 
que  c’eft  pour  cela  qu’Ariftore  l’a  fait  ,ent*uet,,r^ 
entrer  dans  la  définition  de  cette  Paflion, 

&C  qu’il  faut  par  confequent  que  l’Ame 
y trouue  toutes  les  caufes  &:  les  circon- 
stances qui  font  neceftaires  pour  exciter 
la  Douleur:  Ce  qui  femblcimpolfible,prin. 
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cipalemcnt  pour  ce  qui  concerne  l'objcc 
de  ces  Paflions  ,car  le  Mal  doit  eftre  pre- 
fent  pour  la  Douleur , & doit  eftre  à venir- 
pour  la  Peur. 

pour  rcfpondre  à cette  difficulté  il 
faut  confidcrer  que  la  Douleur  eft  vn  ac- 
cident qui  furuient  à la  crainte  , qui  ne 
fè  trouue  pas  meftnc  touftours  auec  elle. 
Car  il  eft  certain  quelle  n’accompagne 
pas  toutes  fortes  de  crainte,  &c  que  les  lé- 
gères entrent  dans  1 Ame  fans  y porter  au- 
cune Douleur.  . La  Peur  mefme  doit  eftre 
d’abord  fans  elle  Ôda  doit  précéder:  parce 
qu’eftant  vnc  efpece  de  crainte  L’Ame  y 
doit  auoir  le  Mal  à venir  pour  objet, ÔC 
ne  peut  alors  le  confiderer  comme  pre- 
fenr.  Mais  apres  quelle  s’eft  retirée  ÔC 
refferrée  en  foy-mefme  pour  éuiter  l’ap- 
proche d’vn  Mal  fi  redoutable } le  trouble 
que  luy  donne  la  grandeur  du  Péril,  luy 
reprefentc  le  Mal  comme  s’il  eftoit  pre- 
fent,  ôc  luy  perfuade  qu’elle  en  fouffire 
défia  les  atteintes  : Et  pour  lors  la  Dou- 
leur la  faifit  j & ce  d’autant  plus  faci- 
lement qu’elle  le  trouue  défia  efineuë  du 

mefme- 
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mcfme  mouucmcnt  quicft  proprfeàcette 
Pallion. 

Ce  n’eft  pas  que  de  temps  en  temps 
elle  ne  le  regarde  encore  comme  futur 
& qu'elle  ne  falTe  les  a&ions  que  la  Peur 
toute  feule  doit  produire  * mais  c’eft  (k 
couftume  de  palfer  en  vn  moment  d’vne 
Paflion  à l’autre , & quand  elle  voit  ou 
quelle  fent  vn  Mal  confiderablc  elle  agite 
toutes  fes  Facultez  , & n’en  lailfe  aucune 
dont  elle  n’emprunte  le  fccours  pour  taf» 
cher  de  s’en  garantir.  C’eft  pourquoy 
apres  s’eftre  feruic  de  l’Appétit  Concupifc 
cible  pour  former  la  Haine  contre  luyj 
elle  agite  apres  l’irafciblc  pour  le  fuir 
par  la  crainte  -,  Et  puis  elle  retourne  au 
premier  pour  y exciter  la  Douleur , qui 
apres  retombe  dans  le  Dcfefpoir  ou  dans 
la  Conftcrnation.  Elle  ne  fe  contente  pas 
mefme  en  ces  rencontres  desmouuemcns 
qui  le  font  ainli  dans  l’Appétit  Senlitif , 
el’e  a encore  recours  à*la  volonté  6C  à 
FAppetit  Naturel  qui  agirent  de  leur 
cofté  & qui  caufent  les  chara&crcs  qui 
leur  font  propres- 
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Voil£  donc  comment  la  Douleur  fe  joint 
à la  Peur  ; & comment  ceux-là  fe  tromr 
pent  , qui  la  font  entrer  dans  fa  défini- 
tion , puis  quec’eft  vne  chofe  qui  luy  eft 
accidentelle  &C  eftrangerc,  comme  nous 
auons  deûa  dit, 

L'Ejpeutunte.  T ' EJpoùuante  eft  vne  forte  de  Peur  qui 
1 .j  furprend  & qui  fait  fuir  en  defordre 
fans  fe  pouuoir  reconnoiftrc.  De  forte 
* que  cen'eft  pas  la  plus  violante  Peur  que 
l'on  puifteauoir,  puifqu’elle  n’eftonne  pas 
l’Ame  , & n’engourdit  pas  le  Corps  conir 
me  la  Frayeur  &C  la  Terreur,  6c  qu’elle 
laiffe  encore  le  moyen  de  fe  fauuer  parla 
fuite.  Mais  elle  eft  plus  forte  que  la  Peur 
ordinaire.  Car  vne  Armce  à qui  la  Peur 
aura  fait  tourner  le  dos,  prend  apres  l’EÊ- 
pouuante  &c  fe  met  en  déroute.  Et  l’on 
pourroit.  dire  que  comme  le  mot  d’üfpour 
uante  eft  vne  ampliation  du  mot  de  Pa - 
uor9  c’eftaufli  vn  cxcezdePeur  quivienc 
de  ce  que  l'on  s’imagine  le*  péril  plp$ 
grand  qu’il  n’auoit  paru  d’abord. 


- ‘ 


La  Frayeur, 
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LA  Frajeur  efl:  vnc  efpece  de  Peur 
qui  eft  caufée  parvn  grand  Mal  qui 
furprend  &c  que  l’on  n’auoic  point  prcueu 
comme  feroic  fa  veüe  d’vn  fpeétre,  vn 
tremblement  de  terre , l’infulte  a’vn  AfTaf* 
fin  & autres  femblablcs.  Car  l'abord  ino- 
piné de  toutes  ces  chofes  eftonne  l’Ame 
&rend  le  Corps  Immobile.  Et  comme 
les  Efprits  Ce  -retirent  alors  au  Cœur  auec 
précipitation  , cela  fait  friponnerie  Corps 
& frémir  l’haleine  qui  fccouppe  à diuerfes 
reprifes  contre  les  Lévres:Et  du  bruit  quel- 
le fait,  on  a formé  les  mots  d 'Effroy  > de 
Frayeur , à' Effroyable.  En  effet  on  n’em- 
ployc  pas  ce  terme  pour  exprimer  .vnc 
longue  Peur,  mais  feulement  celle  qui  eft 
fubite  &c  courte , comme  fi  elle  ne  duroit 
qu’autant  que  le  bruit  &,  le  fremiffcmcnc 
fe  fait  entendre.  • 


LE.  mot  & Affres  vient  affairement 
de  la  mefme  fource , & ne  fedit  qu’au 
pluriel,  comme  s’il  marquoitles  diuerfes 
reprifes  du  fremiffcmenc.  Il  fignifioifc 
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autrefois  le  mefme  que  Frayeur.  Mainte- 
nant il  n’cft  plus  guère  en  vfage,  8c  a per- 
du beaucoup  de  fa  lignification  : Mais  fou 
adjedif  Affreux,  l’a  conferuée  toute  en- 
tière , car  c’eft  vn  obied  qui  eft  capable  de 


A Terreur  eft  encore  vnc  forte  de 


Peur  vehementc  qui  eft  caufée  par 
quelque  puilfançc  fuperieure  qui  menace 
d’vn  grand  mal,  comme  feroit  l’Ifidigna- 
tiondu  Prince,  les  Armes  du  vidorieux, 
les  menaces  que  Dieu  fait  aux  Hommes 
paries  ûgnes  extraordinaires  qu’il  fait  pa- 
roiftre  au  ciel  8c  fur  la  Terre.  C’eft  pour» 
quoy  il  y a de  l’apparence  que  ce  mot  a ti- 
re fa  première  origine  de  -n&fy.  qui  lignifie 
Prodige  , parce,  que  les  prodiges  font  tou- 
jours les  auant-coureurs  de  quelque  grand 
malheur*.  Quoy  qu’il  en  foit , elle  eft  dif- 
ferente de  la  Frayeur  en  ce  qu’elle  dure 
plus  long-temps,  8c  qu’elle  ne'  trouble 
pas  tant  l’Ame  ny  le  corps.  Quelquefois 
ce  mot  le  prend  adiuement  comme  quand 
on  dit,  la  Terreur  de  fes  Armes,  de  foi> 


donner  de  la  Frayeur. 
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Nom  , &c.  Mais  cecy  app  articnt  aux 
Crammaiticns,  aufqucls  nous  rcnuoyons 
encore  le  detail  des  autres  mots  qui  ap- 
partiennent à cette  Paffion,  tels  que  font 
les  verbes  Craindre  , Appréhender,  Re- 
douter, Efpouuantcr , Effrayer,  & les  ad- 
jedifs  , Timide  , Craintif , A pprehenfif  ± 
i eureux , Redoutable  tEffonuantable , For- 
midable, Terrible  , Effroyable , Affreux. 

Nous  dirons  feulement  que  Craindre 
& Appréhender  appartiennent  propre- 
ment a la  première  cfpccc  de  Crainte  que 
nous  auons  expliquée,  caron  ne  les  peut 
pas  appliquer  juftement  aux  cfcofes  qui* 
donnent  de  la  Frayeur  SC  de  la  Terreur. 

REdouter  a prcfque  la  mefme  figni-  Jtffcw 
fication  : car  il  ne  prefuppolèpas  vne 
grande  Peur  ,&  ne  fe  dit  pas  auflj  de  tou- 
tes les  chofes  que  Ion  craint,  puis  quoi! 
ne  dira  iamais  qu’on  redoute  Dieu, qu’on  • 
redoqte  le  chaud  , le  Froid,  &c.  Mais 
le  plus  fouuent,ilne  fe  dit  que  pour  les 
perfonnes  puilTantcs  qui  île  font  pas  pré- 
sentes, & qui  ne  feront  aucun  mal  fi  on 
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ne  les  choque  point  ; de  forte  que  c’elfc 
craindre  de  le  mefprendre  enuexs  eux  : Et 
comme  cela  fe  fait  auec  vn  doute  fort  im- 
portant & qu’il  en  peutarriuer  beaucoup- 
de  mal*  de  là  peut  ellre  venu  le  mot  de  F e - 
douter  y comme  douter  fort&  conli^ercr 
auec  Crainte.  Quant  à efpouuanter  &C  ef- 
frayer ils  ont  la  mefme  fignification  que 
leurs  noms  fubftantifs. 

Mais  pour  les  adie&ifs  ‘Timide , Crains 
tif,  4pprehen/îf6c  Peureux  y ils  marquent 
l’inclination  &C  l’Habitude  & non  pas  la 
Paillon.  Formidable  vient  de  Formido  qui 
<lans  fa  î^iffance  exprimoit  la  crainte  que 
l’on  a <fts  Spe&res  que  les  Anciens  ap- 
pclloient  Forma. Depuis  il  s’eftbien  étendu 
plusloing  aulïi  bien  que  le  mot  François; 
c’cft:  proprement  vne  chofe  qui  le  fait 
craindre  par  fa  grandeur  &£  par  fa  puilïan- 
ce,  comme  vne  armée  formidable,  le  Lyon, 
cil  vn  Animal  formidable,  le  Canon  cft  vne 
machine  formidable.  Mais  on  ne  diroic 
pasqu’vn  Scorpion  qu’vnc  vipere,  qu’vn 
piftolct  ou  vne  efpéc  fuflent  formidables 
parce  que  ces  chofcs  ont  bien  la  puif- 
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fance  de  deftruirc  , mais  elles  font  trop 
petites  pour  foùffrir  cette  epithete  j de 
forte  qu'il  femble  auoir  retenu  cettefigni- 
fication  de  fa  première  Origine  j puis 
qu’on  fe  figure  roufiours  les  Spe&res  com- 
me ayant  vne  grandeur  6c  vne  puiflance 
qui  furpaffe  celles  des  hommes. Les  autres 
adicétifs  qui  relient  ont  le  mefme  fens  que 
les  noms  que  nous  venons  d’expliquer. 
Mais  c’eft  trop  s’arrefter  aux  paroles.  • 

ÏL  y a encore  d’autres  Différences  delà 
Crainte  .-Mais  elles  ne  font  qu’acciden- 
telles non  plus  que  la  plufpart  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler  : Car  elles  fc 
forment  par  les  mcfmes  mouuemens  donc 
l’Appetit  eft  agité  dans  les  véritables  ef- 
peces  de  cette  Paillon  6c  ont  vne  mefme 
fin  6c  vn  mefme  motif.  De  forte  qu  el- 
fes ne  font  differentes  des  autres  qu’a  rai- 
fon  des  objets  particuliers  qui  les  exci- 
tent, ou  des,  diuers  appétits  où  elles  fç 
fôrmen.t  ,.o.u  de  la.diuerfe  connoiffancç 
qui  les  précédé. 

Ainfi  il  y en  a de  Fortes  6 c de  Legerfs  t 
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de  (grandes  &C  de  Petites , de  Longues  &C 
deCo«r^j,Tèlonque  lesKiaux  font  grands 
ou. petits,  proches  ou  efloignez,  longs- 
ou  paflàgers. 

Il  y en  a qui  font  propres  à la  Volonté 
& d’autres  à \’<*Âppetit  Senfitif,  & mefme 
Y p petit  Naturel  a la  fienne  particulière,, 
comme  quand  la  Nature  craint  d’atta- 
quer les  caufes  des  maladies  &C  quelle 
fuit  au  lieu  de  les  combattre. 

Il  y en  a aufli  de  lu/les  grde  T^aifonna- 
bles  qui  peuuent  entrer  dans  l’Ame  du  Sa- 
ge , telle  qu’eft  la  crainte  de  la  mort , de 
l'infamie  & autres  femblables  quelarai- 
fon  ordonne  de  craindre  : il  y en  a auflî 
qui  ne  font  pas  raifonnab les , comme  quand 
on  a peur  des  maux  imaginaires  , ou  que- 
l’on  craint  plus  qu’il  ne  faut  les  vérita- 
bles. De  ce  rang-1»,  eft  la  Terreur  pa- 
nique & la  mauuaife  Honte. 

Ariftote  diuife  la  crainte  en  deux- efpeces 
l’vne  qui  eft  accompagnée  de  rcfpeéfc. 
comme  celle  que  l’on  a pour  Les  Prince*sv 
pour  les  Parens  , pour  les  Magiftrats.. 
L’autre  eft  meüée  de  quelque  Hayno 

comme 
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c°mme  celle  des  Efclaues  enuers  leurs 
Maiftres  & des  criminels  enuers  leurs  lu* 
ges.  Mais  on  pourroit  dire  là  deffus  que 
si  y a vne  Crainte  meflée  de  rcfpeft  , 

C fIti0ît  cftrc  fans  aucune  hayne,  quoy 
qu  il  loir  certain  que  l’on  ne  peut  crain- 
dre  que  le  Mal,  & que  tout  mal  eft  odieu*. 

Mais  il  faut  confiderer  que  le  mot  de  Mal 
lignifie  1 effet  qui  eft  le  véritable  Mal  j &C  la 
Caufe  qui  le  produit,  il  n’y  a point  de 
Mal  véritable  que  l’on  craigne , que  l’on 
ne  hayfle  auffi  : Mais  il  y a 5c s Caufes  que 
1 on  peut  craindre  fans  les  hayr.  Dans  la 
Crainte  refpedueufe,  ont  craint  de  man- 
quer  a l’honneur  & au  deuoir  que  l’on 
doit  rendre  j & il  eft  certain  que  ce  man- 
quement eft  le  Mal  que  l'on  craint  &:  que 
Ion  hait:  Mais  on  nehaitpas la perfonne,  -, 
au  contraire  I amour  que  l’on  a pour  elle  . 
eft  caufe  qu’on  a peur  de  manquer  ace 
quon  luy  doit, 

IE  ne  veux  pas  parier  des  diuerfes  Crain:  L„ 
tes  que  la  Morale  Chrcftienne  a remar-  c,s **  Mor*. 
quées  & quelle  met  au  nombre  de  fix> U 
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la  Naturelle  que  l’on  peut  auoir  fans 
pecher  pour  les  Maux  Corporels  : 
JJ  Humaine  où  l’on  ofFenlc  Dieu  pour  le 
fauucr  de  ces  Maux-là  : La  Crainte  du 
çFïConde  quand  on  craint  la  perce  des 
Biens  de  Fortune,  jufqu’à  offenfer  Dieu 
pour  s’cn  garantir  : La  Crainte  fèruile  qui 
fait  craindre  Dieu  comme  luge  : La  Crain~ 
te  Filiale  qui  le  fait  craindre  comme  Pere, 
& l'Initiale  qui  eft  meflée  des  deux  prece- 
dentes. Car  outre  que  ces  différences  ne 
font  pas  de  noftte  refîort  &c  quelles  ne 
contribuent  point  aux  charaéteres  que 
nous  examinons,  elles  fe  peuuent  tou- 
tes réduire  aux  efpeces  que  nous  auons 
marquées. 


z«  Cr4,«//Tt  yT  Ais  il  y en  a deux  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  parce  qu’elles  appartien- 
nent toutes  à la  Phyfique , ÔC  qu’elles  ne 
font  pas  inutiles  à noftre  defTein.  Toutes 
deux  font  fècretes  &C  cachées  : Car  l’vne  fe 
fait  par  vne  autre  connoifTance  que  celle 
des  fens,  & c’cfl:  celle  qui  vient  de  fin* 
ftinét.  L’autre  fuppofe  bien  la  connojfr 
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fance  de  l’Ameifenfttiue;  mais  on  ne  fçau- 
roit  dire  ce  que  l’on  craint,  nypourquoy 
l'on  craint  5 6c  c’eft  celle  qui  furuientaux 
Maladies  Melancholiques. 

La  première  vient  de  la  Naiflance,tout  de 
mefme  que  la  Hayne  que  les  Animaux  ont  ^ 
pour  les  chofes  qui  les  peuuent  détruire. 
Car  le  mefme  motif  pour  lequel  la  Nature 
leur  a donné  celle-cy , fa  obligée  de  leur 
infpirer  aufli  la  Peur  } puifque  l’vne  & 
l’autre  eft  deftinéc  pour  les  garantir  des 
chofes  qui  les  font  périr  dés  la  première 
rencontre.  Il  eft  vray  que  la  Hayne  eft 
plus  generale.,  parce  qu’il  y a beaucoup 
d’Animaux  qui  en  haylfent  d’autres  fans  les 
craindre  , mais  il  n’y  en  a point  qui  les 
craignent  fans  les  hayr.  La  raifon  de  cela 
vient  de  ce  qu’il  y en  a qui  font  naturel- 
lement forts  &c  d’autres  qui  font  foiblcs,. 
& que  la  Hayne  fufïifoic  aux  premiers 
qui  fe  peuuent  deffendre  de  leurs  enne- 
mis : Au  lieu  que  la  Peur  eftoit  necelTaire 
aux  autres  qui  n’ayant  pas  alfez  de  forces 
pour  refifter , deuoient  eftre  aduertis  de  lê 
fauuer  par  la  Fuite.  La  Nature  a donc 
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pourueu  aux  vhs  & aux  . autres  par  les 
Images  quelles  a imprimées  dans  leur 
Ame  en  les  formant.  Car  ces  images 
apprennent  à ceux  qui  font  forts  quels 
ennemis  attentent  à leur  vie , &c  celles-là 
•-  leur  infpirent  la  Hayne  i Mais  s’ils  font 

foiblcs  elles  leur  ordonnent  encore  de 
fuir  & leur  excitent  la  Peur.  Nous  auons 
amplement  parlé  de  l’inflind  & de  ces 
Images  au  traité  de  la  connoifTance  des 
Animaux  & au  chapitre  de  la  Hayne. 

L Autre  Crainte  qui  eft  cachée  eft 
toute  du  reffort  de  la  Medecine  com- 
l 4 CMwwnie'eftant  vn  accident  qui  furuient  aux 
Maiacjjcs  Melancholiques.  Car  c’eft  vne  de 
fes  maximes  que  la  Trifteffe  &c  la  Crainte 
qui  paroiflent  fans  fuiet  & fans  aucune 
caufe  manifefte  font  les  fignes  certains 
& infeparables  de  la  Mclancholie.  Tous 
les  Médecins  font  d’accord  de  cette  vé- 
rité, mais  il  y a vn  grand  débat  entre 
eux  pour  la  caufc  de  cet  effet.  Car 
les  yns  tiennent  qu’il  procédé  delaNoir- 
çeur  qui  eft  attachée. à l’humeur  melau- 
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choliquc  & qu’elle  donne  à l’imagination 
la  mefme  Crainte  que  les  tenebres  ont 
accouftumé  de  caufer  aux  Enfans.  Les 
autres  veulent  que  ce  foit  la  Froideur 
qu’elle  communique  au  Coeur  8c  au  Cer- 
ueauj&Cque  la  chaleur  de  ces  parties 
eftantle  principe  de  la  Hardiclfe  , leur 
Froideur  le  doiteftrede  la  Crainte.  Quel- 
qu’vns  mefme  la  rapportent  àvnc  Mali- 
gnité particulière  que  cette  humeur 
contrade  par  le  feiour  quelle  fait  dans  les 
vifeeres. 

Toutes  ces  opinions  ont  leurs  dtfïi- 
eultez  : Car  on  peut  obje&er  à la  première 
que  la  couleur  ne  peut  toucher  que  le 
fens  de  la  veuc,-  &que  la  Manie  vient  de 
l’atrabile  qui  eft  auffi  noire  &C  peut-eftre 
dauantage  que  la  melancholie  , &c  qui 
biemloing  de  caufer  la  Crainte  infpire  la 
Témérité  &C  la  Fureur.  Contre  la  fécondé 
on  peut  dire  que  la  Froideur  du  Cœur 
rend  bien  les  hommes  enclins  à la  crainte 
tout  de  mefme  que  fa  chaleur  donne  incli- 
nation à la  Hardieflc  \ mais  qu’auec  ces  dif- 
polirions  , il  faut  quelque  obiet  particu- 
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lier  qui  agite  l’Ame  pour  produire  les  Paf-  „ 
{ions  qui  leur  font  propres.  Enfin  û l’on 
rapporte  cet  effet  à quelque  Malignité  fe- 
crete,  c’cft  vouloir  découurir  Vnc  chofcr 
obfcure  par  vne  autre  qui  eft  plus  cachée. 
Apres  tout  quand  ces  opinions  feroienc 
véritables  , elles  n’expliquent  point  la 
maniéré  dont  la  Crainte  eft  produite,  fans 
laquelle  ncantmoins  toutes  les  caufes 
qu’on  en  peut  apporter  demeurent  incer- 
taines &:  doubteufes. 

Il  faut  donc  tafeher  à la  découurir  &C 
dire  premièrement  qu’il  n’y  a pas  vne  de 
toutes  ces  caufes  que  noüs  venons  de 
marquer  qui  puiffe  toute  feule  faire  naiftre 
cette  Paffion,  mais  que  toutes  enfemble 
y contribuent  y quoy  qu’en  diiîerfcs  ma- 
niérés. Car  la  Froideur  &C  la  Malignité 
de  la  Mclancholie  donnent  les  difpofi- 
tions  qui  rendent  enclin  à cette  Paffion, 

& fa  Noirceur  en  eft  la  caufe  prochaine. 
Pour  entendre  cecy  &pour  donner  quel- 
que connoiftànce  de  la  nature  de  cette 
mefehante  humeur  qui  caufe  de  fi  effran- 
ges Sc  de  fi  effroyables  accidens , il  faut 
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prefuppofer  qu’elle  eft  naturellement 
froide  & feche  eftant  la  partie  la  plus  ter- 
reftre  du  Sang , & que  par  le  feiour  quelle 
fait  elle  deuient  aigre  ou  acide.  Or 
l'Aigreur  fait  deux  chofes  confiderables, 
l’vne  qu’elle  fert  de  leuain  pour  faire  en- 
fler cette  humeur  & la  fermenter  comme 
parle  l’Efcolei  Car  toutes  les  chofes  aigres 
ont  cette  vertu.  L’autre  eft  quelle  la 
rend  ennemie  du  Ccrueau  & des  Nerfs, 
parce  qu’elle  les  pénétre , les  fond  &c  les 
difloult  comme  le  vinaigré  liquifie  les 
Perles  &c  autres  chofes  femblablcs.  Et 
c’eft  de-là  que  viennent  les  Apoplexies , les 
Paralyfics  , les  conuullions  , qui  par  le  té- 
moignage du  grand  Hippocrate  font  les 
effets  de  l’humeur  melancholique.  Or 
c’eft  dans  cette  Aigreur  que  confifte  fa  Ma- 
lignité & non  pas  dans  ces  qualitez  oc- 
cultes qui  décident  toutes  les  difficultcz, 
& qui  ne  rendent  pas  neantmoins  les 
hommes  plus  fçauans. 

Quand  donc  cette  Humeur  vient  à s’en- 
fler elle  cfleue  quantité  de  vapeurs  de  mef- 
*ne  nature  qu’elle  , c’eft  à dire  froides , 
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groffieres  ôc  acides  qui  fe  jettent  dans  les 
veines  & dans  les  Arteres  & delà  au  Cœur 
& au  ccrueau  qu’elles  refroidiffent,  ÔC 
quelles  affoibliffent  par  confcquenr  ; & y 
laiffent  ainfi  la  difpofition  pour  toutes  les 
Paffions  timides  telle  qu’eft  la  Trifteffe  la 
Crainte  & le  Dcfefpoir.  Mais  parce  quelles 
fe  meflent  enfin  auec  les  Ecrits  Animaux  , 
elles  leurs  oftentla  netteté,  la  fubtilitc, 
& la  fplendeur  qu’ils  doiuent  auoir,-  Et 
c’eft  là  la  caufe  prochaine  de  la  Crainte; 
parce  que  l’Ame  ne  pouuant  faire  aucune 
fondion  fans  la  clarté  des  Efprits  comme 
nousauonsmonftré  au  traité  de  la  mmie-  . 
rc,  elle  s’eftonne  de  l’obfcurité  que  cette 
grofTe  nuée  de  vapeurs  y apporte;  &C 
dans  l’opinion  où  elle  cft,  qu  elle  va  per- 
dre l’vfage  de  fes  fondions , elle  s’effraye 
& tombe  dans  la  mefme  Peur  dont  les 
Enfans  font  faiûs  dans  les  tenebres,  11 
cft  vray  que  l’Atrabile  caufe  bien  la  mef- 
me obfcurité  &C  fait  auffi  naiftre  fouuent 
la  mefme  Crainte  , mais  qui  n’eftpas  de  fi 
longue  durée  que  celle  qui  vient  de  la  Me- 
Jancholie , parce  que  c’eft  vne  humeur  qui 
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s’enflamme  facilement  eftant  chaude  éc 
feche  \ &C  comme  elle  agite  & allume  alors 
les  Efprits,  elle  perfüade  à l’Ame  qu’elle  a 
aflez  de  forces  pour  attaquer,  & change 
fa  crainte  en  Fureur. 

IL  ne  nous  refte  plus  pour  achcüer  cette 
fécondé  partie  que  de  marquer  ceux  qui  * 
/ont  les  plus  enclins  à cettePafion  : Car  quoy 
que  noftre  deflein  ait  referué  vn  traité 
particulier  pour  les  Inclinations  que  j’on 
a aux  Paffiôns , aux  vertus  & aux  vicesj 
il  efttoyflours  bon  de  jctterpar-cy  par-là 
quelques  fcmences  de  cette  Doctrine  ,& 
d’en  donner  quelque  notions  en  chaque 
Paflion , pui:  qu’elles  feruiront  à la  mieux 
connoiftre  , & à rendre  raifon  de  quel- 
ques-vnsdes  chara&eres  qu’elle  produit. 

Nous  pouuons  donc  dire  que  puis  que 
fAme  fuit  dans  la  Crainte  parce  quelle 
fe  fent  plus  foible  que  le  Mal  la  Eoi- 
blefle  doit  eflre  la  principale  difpofltion 
qui  rend  l’Animal  enclin  à cette  paflion. 
. jMais  parce  que  la  connoiflance  du  Mal 
doit  précéder  la  fuite  , il  faut  que  cette 
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foiblefTe  foit  accompagnée  d’Efprit.  Car 
yn  Homme  ftupide  quelque  foible  qu’il 
(oit , n’eft  pas  apprchenûf  j & ceux  qui 
(ont  les  plus  ingénieux , comme  font  or- 
dinairement les  Gens  de  Lettres  fonc  timi- 
des : Dautant  qu’ils  connoiflent  mieux 
leurfoiblefle  & la  grandeur  du  Péril  que 
les  autres , ôc  fe  figurent  mefme  tres-fou- 
uent  plus  de  difficultez  qu’il  n'y  cna,par- 
• ce  qu’ils  confiderent  tous  les  accidens  qui 
peuuent  accompagner  le  Mal. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  quelques 
Politiques  condamnent  toutes  ces  belles 
Harangues  dont  l’Hiftoire  eft  parce , qui 
pour  encourager  les  foldats , leur  propo- 
sent tous  les  malheurs  qui  arriuent  aux 
Vaincus , & leur  reprefenteut  la  perte  de 
leur  vie , le  vlolement  de  leurs  femmes, 
la  mort  de  leurs  enfans , la  prifon,  la  fer- 
uitude  & les  fuppliccs..  Car  ces  exprdf- 
fions  font  vne  fi  viue  & fi  exaéfe  repre- 
fentationdu  Mal,  qu’il  eft  impofïible  que 
l’Ame  n'en  foit  effrayée , bc  qu'au  lieu  de 
donner  du  courage  elles  ne  le  faflent  per- 
dre. Et  de  fiait  comme  ceux  qui  deffen- 
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dent  leur  pays  tombent  facilement  en 
ce  s confidcrations  , on  a obferùé  qu’ils 
ne  combattent  pas  aucc  tant  de  rcfolu- 
tion  que  ceux  qui  les  attaquent  : ÔC  que 
e’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Romains 
ont  efte  tant  de  fois  vaincus  dans  l’Italie 
par  Hannibal  ÔC  qu’il  leur  a fallu  porter 
la  guerre  dans  l'Afrique  pour  changer 
leur  fortune  en  changeant  de  pays. 


Q 


Voy  qu’il  en  (oit,  il  faut  remar-  n j*  deux 
quer  qu’il  y adiuerfes  fortes  de  Foi- 


blefle , J'vne  regarde  le  Corps , ÔC  l’autre 
l’Efpriti  l’vne  eft  Naturelle  ôc  l'autre  Mo- 
rale.- 


Celle  du  Corps  qui  eft  naturelle , pro-  L*F,n,iejfed» 
cede  du  Tempérament  froid  ÔC  humide  , Ctrf*'- 
ou  du  froid  ôc  fec  : c’eft  pôurquoy  les 
Femmes  j les  vieillards  & les  Melancholi- 
ques  font  naturellement  timides.-  Mais 
il  faut  que  la  pituite  ôc  la  Melancholie 


qui  caufcnt  ces  temperamens  - là  , ne 
füient  pas  trop  grolheres  ôctroppefan- 
tes  ; parce  qu’elles  rendroientTElprit  ftu- 
pide  ÔC  ofteroicat  la  connoiflfance  qui  eft 
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necelfaire  en  cette  rencontre.  Et  pour 
ce  fubict  l’on  peut  aflèurer  que  la  Me* 
lancholic  donne  vne  plus  grande  dilpofi. 
tion  à la  crainte  que  la  Pituite  j parce 
que  non  feulement  elle  rend  le  froid  plus 
a&if  &C  plus  pénétrant  à cauCe  de  la  fe* 
cherelfe  qu’elle  a i mais  encore  êlic  ferc 
à la  netteté  de  l’Efprit , & garde  plus 
long- temps  l’imprelHon  que  les  Maux  font 
dans  l’Ame. 

La  Grandeur  8c  la  Pctitefle  du  cœur 
contribuent  encore  à la  Timidité  : 
Car  il  y a des  Animaux  qui  font  Timides 
parce  qu’ils  ont  le  Cœur  Grand , & d’au- 
tres parce  qu’ils  l’ont  Petit,  comme  nous 
auons  amplement  montré  au  chapitre  de 
la  Hardiefle. 

A quoy.il  faut  adioufter  que  tous  ceux 
qui  ont  cette  partie  molle  & lafehe  , ou 
qui  ont  le  Sang  aqueux  , font  naturelle? 
ment  Timides  : parce  que  la  mollelTe  du 
Cœur  procédé  de  la  foiblelTe  de  la  cha- 
leur qui  ne  peut  efpaiflir  les  matières , ÔC 
d.e  la  qualité  du  Sang  dont  il  eft  nourry  ? 
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qui  eft  aqueux  & fans  Fibres.  Car  le  def- 
faut  des  Fibres  vient  encore  du  deffaut  de 
la  chaleur  naturelle  & des  efprits  qui 
n’ont  pas  la  force  de  difïoudre  les  parties 
les  plus  folides  des  aliraens  dont  les  fibres 
font  comme  l’extrait  èc  l'clixir.  C’eft 
pourquoy  le  Sang  des  Cerfs , des  Daims 
& d’autres  Semblables  Animaux  qui  font 
timides,  ne  fe  prend  point,  parce  qu’il  a 
peu  de  fibres,  6 c que  la  chaleur  naturel- 
le eft  trop  foible  en  eux  pour  fondre  en- 
tièrement les  chofès  dont  ils  fe  nourrif- 
fent.  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  fi  f on 
veut  connoiftre  la  nature  de  ces  Fibres 
que  la  Médecine  n’a  point  encore  bien 
examinée. 

Quoy  qu’il  en  foit,  ccfang  eft  aqueux 
parce  qu’il  n’eft  fait  que  des  parties  les 
plus  humides  de  l’Aliment  ; eft  froid 
parce  qu’il  fe  refTent  de  -la  matière  dont 
il  eft  compofé  , ÔC  du  principe  d’où,  il  de- 
«riue.  C’eftenfin  eeluy  qu’Hippocratc  ap- 
pelle Debile  qui  fe  trouue  dans  les.conftitu- 
lions  délicates  , & principalement  en  ceux 
quifortent  de  quelque  grande  Maladie. 
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. Où  il  ne  faut  pas  oublier  lobferaation  eu- 

jieufe  qu’on  a faite  ; Que  quand  la  main> 
qu’on  a leuée  en  haut  deuient  pâlie  * &C 
qu’en  la  rabailfant  elle  reprend  fa  pre- 
mière couleur,  c’elt  vn  ligne  certain  de  - 
cette  débilité  de  Sang,  aullt  bien  que  lat 
difficulté  de  rcfpirer  qui  furuient  au  moin- 
dre mouuement  du  Corps  que  l’on  fait). 
Maisceft  entrer  trop  auant  dans  les  fecrcts 
de  la  M cdecine , reprenons  noftrc  premier 
Difcours, 

La  Foiblelfe  naturelle  de  TÈfprit  conli*- 
fte  dans  les  deffauts  qu’il  a pour  fes  a étions 
propres:  De  là  vient  la  crainte  qu’vn  Hoin- 
/ me  a de  parler  en  public,  quand  il  n’ai 

point  de  mémoire  5 ou  de  raifonner  fur 
quelque  fubiet,quand  il  connoift  qu’il  n en  : 
ell  pas  capable , &cc . 

La  Foiblelfe  que  nous  appelions  Mo* 

mïïic Ftlhl'^  ra^e  ce^c  9U*  v^ent  ^u  manque-^ 
ment  des  biens  de  Fortune,  comme  des 
Dignitez , des  Richelfes , des  Amis,  &C  au- 
tres femblables.  Car  ceux  qui  en  font: 
griuez,  n’ofent  rien  entreprendre  & nc 
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penfent  iamais  à leurs  ennemis  fans  quel- 
que force  de  Crainte.  Tels  font  les  Pau- 
ures,les  Malheureux,  les  Malades:  Car  il 
leur  fèmble  qu’en  l’eftac  où  ils  font  il  n’y 
a point  de  mal  qu’ils  ne  doiuenc  appre- 
Jiendcr. 

Soubs  ce  Genre  font  encordes  Araou.  # 

;reux , Les  Ambitieux  , les  Auares , en  vn 
mot  tous  tous  ceux  qui  efperenc  ou  qui’ 
poifedenc  vn  bien  dont  l'acquificion  ou 
la  conferuation  dépend  d’autruy  : car  ils 
(Craignent  à tous  momens  qu’il  ne  leur 
échappe.  Or  l’inclination  qu’ils  ont  à 
rrette  PafHon  vient  de  b Foiblefle  donc 
;noiis  venons  de  parler,  fè  trouuant  dé-  ' • 
pourueus  de  puifiance , d’amis  , ou  d’au-  ^ 
très  moyens  qui  le  poucroient  rafleurer. 

Apres  tout  fi  cette  foiblefTeeft  accom- 
pagnéede  celle  qui  efl.naturelle,  elle  caufc 
•vne  bien  plus  grande  Timidité  : Etgene- 
ralement  parlant  toutes  ces  fortes  de  Foi- 
iblefle  fe  trouuant  enlemblc  en  rendent 
rinclinationiplus  forte!,  eommcaous  di- 
rons plus  amplemcnr.au  traidé  des  incli- 
nations. 
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£VEL  EST  LE  MOVVE - 
ment  des  Ejprits  & des  Hu- 
meurs dans  la  Crainte. 


TROISIESME  PARTIE. 


Lei  ECpritt 
tnt  deux  mou- 
mtmcns  (U m la 
JW. 


VIS  que  l*Ame  fuit  dans  la 
Crainte  , & quelle  imprime 
aux  Efprits  le  mefme  Mou- 
uement  quelle  fouffre  , il 
faut  que  dans  cette  Paflion  ils 
prennent  la  fuite,  & qu’ils  s’efloignent 
comme  elle  y du  mal  dont  elle  cft  mena* 


cée. 


On  ne  fçauroit  douter  de  cette  vérité 
fi  l’on  confidere  les  accidens  qui  arriueut 
à vn  homme  qui  craint  : Car  fon  vifage 
qui  paflit , fon  Pouls  qui  deuient  petit 
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fes  Levres,  Tes  Mains  & fes  Genoux  qui 
tremblent , font  des  marques  certaines 
que  les  Efprits  abandonnent  les  parties 
extérieures,  & qu’ils  fe  retirent  au  cœur 
comme  à vne  forterefle  où  ils  penfent 
trouuer  leur  rèffùgc  & leur  azile. 

Et  par  la  mefmc  raifon , puifqu’il  y a 
vne  efpece  de  Crainte  où  l’Ame  ne  fuit 
pas  feulements  Mais  où  elle  fe  rcfTerreen 
fuyanr,  c’èfl:  vnenecclfité  que  la  mefrne 
chofe  arriue  aux  slprits  , & qu'alors  , ils 
fe  retirent  au  Cœur  en  ramalTant  &prcf- 
fant  leurs  parties. 

Ce  mouucment  n’eft  pas  à la  vérité  fi 
fenfible  que  l’autreiNeantmoins  fi  on  prend 
garde  que  le  cœur  6c  les  Arteres  fe  ref- 
ièrent dans  la  Peur , & que  la  plufpart  des 
autres  accidens  qui  l’accompagnent , ne 
peuucnt  venir  que  de  la  contra&ion  des 
Vifceres  &des  vaifleaux  j onfera  contraint 
de  confelTer,  que  fi  ce  Mouuement  fefait 
en  des  parties  fi  folides  , il  fe  doit  bien 
pluftoft  faire  en  celles  qui  font  fubtiles  8C 
fluides,  comme  font  lesEfprits. 

Oi  il  eft  afleuré  que  la  dureté  du  Pouls 
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qui  Te  remarque  dans  la  Peur , (fans  lai 
Frayeur  & autres  fcmblablcs  Craintes  qui 
font  vehementes,  ne  peut  venir  que  de  la 
dureté  de  l’artere  } & qu’il  n’y  a point 
d’autre  caufe  de  cette  dureté  que  la  con* 
trattion  qui  fe  fait  dans  (a  fubftance  par 
la  compreflion  que  fouffrent  les  fibres 
dont  elle  eft  compofée  , comme  nous 
monftrerons  cyrapres. 

Et  il  ne  faut  pas  douter , qüc  puilque 
les  Arteres  fuiuent  le  mouucmcnt  du 
Cœur , il  ne  fouffre  la  mefme  contra&ion 
en  fa  fubftance.  Car  comme  nous  auons 
dit  ailleurs,  le  Cœur  & les  Arteres  fcpeu- 
uent  refferrer  en  deux  maniérés , à l’égard 
de  leurs  cauitez  , & à l’égard  de  leur 
Subftance.  Parla  première,  ils  ne  s’ou-? 
urent  pas  aflez  , & leur  cauité  demeure 
cftroite  qui  rend  par  confequent  le  Pouls 
petit.  Par  la  fécondé  , leur  fubftance  fe 
refferre  & s’affermit,  d’où  vient  la  dureté 
du  Pouls.  Quand  donc  l’Ame  fuit  fim- 
plement,  ils  ne  fe  relferrent  qu’à  l’efgard 
de  leur  cauité,  comme  dans  la  Crainte 
médiocre  : Mais  quand  elle  fuit  en  fc  refferr 
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tant , ils  foufïrent  aufli  lemefme  mouue- 
ment , &C  leur  fubftance  fe  comprime  au 
mefine  moment  que  leur  cauité  deuient 
plus  eftroitc,  comme  dans  la  Peur  j où  le 
le  Pouls  qui  'eft  dur  & petit , fait  con- 
noiftre  ces  deux  differentes  contra- 
ctions. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  en  ces  deux 
parties  que  ce  reflerrement  & cette  com- 
prefTion  fe  fait,  il  n’y  a gueres  d’autres 
yifeeres  où  l’on  ne  la  puifle  reconnoiftrc. 
D’où  pourroient  venir  ces  euacuations’ 
forcées  qui  furuiennent  à la  Peur  que 
de  la  contraction  qui  fe  fait  dans  le  Foye 
& dans  la  vefeie  ? car  toutes  les  raifons 
qu’on  en  a voulu  apporter  , paroiffentfoi- 
bles  ÔC  peu  fouftenables  (i  on  les  veut 
examiner  de  prez  : Et  il  y abien  de  l’appa- 
rence i que  quand  le  Foye  &la  Bourfe  du 
fiel  viennent  à fe  refferrer , la  Bile  qui  y eft 
contenue  eft  contrainte  de  fortir  comme 
l’eau  fort  de  l’efponge  qui  eft  preflée  j &C 
que  cette  humeur  fejettant  dans  les  inte- 
ftins,  les  irrite  &caufeles  flus  de  ventre 
qui  furuiennent  à ceux  qui  ont  peur,  prin* 
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cipalcment  s’ils  font  de  complexion  bilieu- 
se & délicate.  Il  en  faut  dire  autant  de 
ia  vefeie , qui  enrefferrant  fes  Fibres  con- 
traint l’vrine  de  fortir  : Et  de  ces  autres 
Vaiffeaux  qui  fe  déchargent* des  Humeurs 
qu’ils  contiennent  par  la  contradion 
qui  leur  arriue,  comme  nous  moudre* 
rons  plus  particulièrement  quand  nous 
parlerons  des  effets  de  la  Crainte. 

Si  cela  eft  ainû  , &C  fi  l'Ame  imprime 
en  des  parties  fi  folides  cette  forte  de 
‘Mouuement,  pourra-t’on  douter  qu’elle 
ne  le  faffe  fouffrir  aux  Efprits  qui  en  font 
bien  plus  fufceptiblcs  , qui  font  plus 
obeïfTans  à fes  ordres  &C  qui  fe  fentent 
les  premiers  de  l’agitation  quelle  fe 
donne. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  Fuite  &C 
la  contradion  des  Efprits  fe  fait  icy  tout 
de  mefme  que  dans  la  Douleur  j c’eft  à 
dire  auec  précipitation  &C  auec  coufufion. 
Car  l’Ame  qui  croit  ne  pouuoir  s’efloigner 
affez-toft  du  Mal  quelle  voit  venir,  6 C 
qui  le  fuit  auec  empreffement , entraifne 
les  Efprits  auec  elles  Et  fi  elle  le  iuge  forp 
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grand  & preft  de  l’accabler,  elle  adioufte 
le  dcfordre  à la  précipitation , & fait  que 
leurs  parties  fe  confondent.  & fe  jettent 
les  vncs  dans  les  autres  , comme  des  flots 
que  la  tempefte  poufle  auec;  violance. 
Mais  cette  confufion  arriue  parneceflité 
&n’eft  point  du  deflein  de  la  Nature  coll- 
ine eft  la  Précipitation.  Car  il  eft  vray 
quelle  a intention  de  fe  hafter  , parce 
que  cela  fertàfa  feureté:  Mais  quant  à la 
Confufion  au  lieu  de  luy  eftre  vtile  , elle 
augmente  fa  peine , ÔC  ne  furuient  que 
comme  vne  fuite  neccflaire  de  fon  em- 
preflement  j la  grandeur  du  péril  luy 
oftant  le  foin  de  contenir  les  parties  dans 
l’ordre  où  elle  les  trouuc  comme  elle  fait 
dans  lafconftance. 

ÏL  y auroit  icy  deux  chofes à fçauoir 
JL  touchant  ces  deux  fortes  de  mouue- 
ment.  La  première  ,-fi  tous  les  efprits  qui 
fo§t  dans  les  veines  & dans  les  Arteres 
s’enfuyent  au  Cœur,  ou  s’il  n’y  a que  ceux 
qui  font  dans  les  veinés  : La  fécondé  corn- 
aient &C  pourquoy  ils  fe  reflerrent  dans 
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les  Partions.  Mais  comme  nous  auons  eu- 
rieufement  examiné  ces  queftions  au 
chapitre  de  la  Haync  & de  la  Douleur, 
il  n’eft  pas  à propos  de  les  remettre  fur  le 
tapis.  Si  leLe&eur  a curiofité  pour  ces 
fubtilcs  recherches  de  la  Phyfique  & s'il 
veut  s’informer  des  moyens  les  plus  fe- 
crccs  que  la  Nature  employé  en  fes  ope- 
rations, il  fe  peut  fatisfaire  fur  ceux-cy 
aux  lieux  alléguez. 

IL  refte  vn  doute  fort  raifonnable  en 
cette  matière  qui  mérité  d’eftre  bien 
cclaircy  -'A  fçauoirfi  dans  cette  Paflionil 
y a quelque  Humeur*  particulière  que 
l’Ame  agite  ainfi  quelle  fart  dans  quel- 
ques autres.  Car  il  cfl:  certain  c^e  dans 
l’Amour  ÔC  dans  la  loye  les  plus  douces 
parties  du  fang  font  efmeuës  ; que  la  co- 
lère agite  la  bile  , & que  dans  la  Douleur 
corporelle  les  ferofitez  malignes  font 
pouflecs  aux  parties  malades  comme  n#üs 
auons  monftré  en  fonlieu.  N’eft-ildonc 
pas  vray  femblable  que  les  mefmes  hu- 
meurs qui  rendent  les  hommes  enclins  à 
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H Crainte  fe  mcuuent  quand  l'Ame  s’en 
trouuefaifie,  & qu’eftantvnc  paffion  froi- 
de, voire  mefme  pour  parler  comme  Ari- 
ftote  n’eftant  rien  qu'vn  certain  refroi- 
diflement,  la  Pituite  & la  Mclancholie 
qui  ont  cette  qualité  & qui  donnent  l'in- 
clination à la  crainte , y doiucnt  eftre  agi- 
tées de  la  mefme  façon  que  la  Bile  qui  cft 
chaude  &c  qui  difpofé  à la  Cholere  , fe  meut 
-d.a.ns  jiacholere.  ^ 

Pour  refoudre  cette  difficulté  il  faut 
dire  qu’il  y a à la  vérité  des  Pallions  où 
i’Amc  fait  choix  de  certaines  humeurs 
qui  peuuent  contribuer  au  delTein  qu  elle 
seft  propofé  : Et  qu’il  y en  a auffi  où  il  luy 
efl:  impoffiblc  de  le  faire, & qui  mefme 
luy  feroit  inutile  quand  elle  en  auroic  le 
pouuoir. 

Lors  quelle  s’vnit  au  bien  elle  fe  fait 
accompagner  des  humeurs  les  plus  dou- 
ces &c  les  plus  pailibles , parce  qu’elldiluy 
.font  plus  conformes.,  & que  les  aigres  & 
les  turbulentes  corrompraient  l’eftac 
agréable  où  elle  lè  veut  mettre..  Tout 
„d.c  mefmc,quç  loi»  qu  elle  attaque  le  Mal, 
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elle  employé  les  plus  aétiues  &:  les  plus 
malignes  comme  autant  d’ Armes  ofren- 
fiues  donc  elle  fc  doit  feruir  pour  dé- 
truire cec  Ennemy.  Mais  quand  elle 
eft  contrainte  de  le  fuir , connoiflant  fa* 
foiblefle  &c  n’cfperant  plus  rien  aux  forces 
quiluy  relient,  cllenefonge  qu’àfefau- 
uerôC  elle  fe  précipité  de  telle  forte  quelle 
n’a  pas  le  temps  de  penfcr  à l’humeur  qui 
la  pourroic  fecourir,  fans  en  choilîr  au- 
cune en  particulier  , elle  les  entraifnc 
toutes  auec  elle.  De  force  qu’on  la  peut 
iuftement  comparer  dans  l’Amour  &dans 
la  loyc  à vn  Homme  qui  pour  receuoir 
plus  ciuilement  vn  Seigneur  choilit  entre 
fes  Amis  ceux  qui  luy  feront  les  plus  agréa- 
bles i Dans  la  Hardielfc  &C  dans  la  coiere 
à celuy  qui  fait  dle&ion.des  plus  forts  &C 
des  plus  vaillans  pour  luy  lèruir  de  féconds 
dans  le  combat  qu’il  entreprend  j Et  dans 
les  Giflions  timides  comme  eft  laTriftefle, 
la  crainte  & la  Confternation  à vnHomme 
qui  fuit  vn  Bnnemy  puilfant  & qui  dan* 
le  defelpoir  où  il  eft,  engage  dans  fa  dé- 
route fes  Amis  &fa  Famille.  Car  toutes 


CCS- 


DE  LA  C R A I N T E.  ///.  Partie.  173 
ces  fortes  de  Paillons  confondent  toutes 
les  Humeurs  & les  chaifent  pede-meile  au 
fond  des  Entrailles , où  ils  eaufent  diuers 
accidens  comme  nous  dirons  cy-apres. 

C’eft-là  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle 
le  (an g que  l’on  tire  à ceux  qui  font  faifis 
de  la  peur  paroift  fi  mauuais  &c  diuerfifié 
de  tant  de  couleurs}  laconfufion  des  hu- 
meurs cftant  caufe  de  cette  variété. 

VOila  ce  que  nous  auons  à dire  du  jgw  cW 
Mouuemcnt  des  Eiprits  &c  des  Hu 
meurs  en  cette  Paillon.  Il  faut  voir  main-  ch*"!* nm». 
tenant  pour  fuiure  la  Méthode  que  nousr#^‘ 
auons  tenue  jtufques-icy , quel  efl  le  chan- 
gement quelle  caufe  dans  la  Chaleur  Na - 
turelle. 

A ce  de/Tein  il  faut  prefuppofcr  qu’il  y 
a deux  Efpeces  de  Crainte  qui  fc  for- 
ment par  deux  diuers  mouuemens  de 
1 Ame,  & que  les  Elprits  s’y  agitent  auifi 
eu  deux  maniérés  : Car  de  là  il  s’enfuie 
que  la  chaleur  Naturelle  y fouffre  deux 
changemens  differens.  Dans  la  Crainte 

médiocre , les  Parties  extérieures  fe  refroi- 
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diflent  fans  doute , parce  que  les  efprits 
les  abandonnent  : Mais  le  Cœur  s’efehauf- 
fe  par  la  retraite  qu’ils  y font.  C’eft  pour- 
quoy  cette  forte  de  crainte  eftmeflée  de 
Dcfirs,  d’Efperances , & donne  fouucnc 
entrée  à la  plus  noble  Hardicflfe  , qui  font 
des  Pallions  qui  ne  s’elleuent  que  par  le 
fecours  de  la  Chaleur.  Et  mefme  lî  elle 
n’eft  pas  de  longue  durée,  ou  fi  elle  eft 
fouuent  interrompue  par  quelques  par- 
lions agréables , elle  ferç  à la  fanté  &c  à 
la  longueur  de  la  vie j parce  quelle  for- 
tifie la  chaleur  Naturelle  dans  fon  prin- 
cipe, & quelle  empefehe  la  dilfipation 
des  Efprits  quieftla  caufe la  plus  generale 
qui  affoiblit  le  corps  &:  qui  abrégé  les 
jours.  Iufques-là  que  quelques-vns  ont 
mis  entre  les  caufes  de  la  longue  Vie  des 
Anachorètes , ces  Triftefiès  & ces  Crain- 
tes religieufes,  que  la  Pieté  infpire,  qui 
font  mellées  de  diuerfes  confolations  &£ 
de  douces  efpcrances,lefquelles  temperenc 
ces  fafeheufes  partions.  Sur  quoy  ie  ne  me 
puis  empefeher  de  remarquer  que  la  vraye 
Religion  eft  fi  jufte  6>C  fi  conforme  à la 
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Nature  humaine  , que  Tes  préceptes  qui 
femblent  les  plus  difficiles  à executer  font 
autant  vtiles  à la  fànté  du  corps  qua 
celle  de  l’Ame  ; & que  les  mortifications 
quelle  ordonne  feruent  également  à la 
longueur  delavie&ài’eternitc  bien-heu- 
reule  quelle  promet  dans  le  Ciel. 

Quant  à la  Peur,  à la  Frayeur  & autres 
fèmblables  craintes  qui  font  Yehementes, 
elles  augmentent  d’abord  la  chaleur  du 
Cœur  &c  bien  plus  encore  que  la  Crainte 
commune,  parce  que  les  Efprits  y accou- 
rent auec  plus  de  précipitation.  Mais  elles 
îetoufent  incontinent  apres,  d’autant  que 
le  fang  y aborde  en  fi  grande  quantité  ÔC 
fi  impetueufement  qu’il  en  efteint  la  cha- 
leur, de  la  mcfmc  manière  que  trop  d'hui-, 
le  verfé  fur  la  mèche,  efteint  la  la  flam- 
me qui  y eft  allumée.  Mais  encore  parce 
que  le  cœur  fcrefTcrrc  fi  fort  & eft  telle- 
ment prefle  par  l’abondance  du  fang> 
qu’il  ne  peut  s’ouurir  ny  faire  les  bate- 
mens  neceflaires  pour  la  conferuation  des 
Efprits  : De  forte  qu’ils  s’amortifTent  com- 
me le  feu  dont  011  arrefte  le  mouuement 
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& laiflent  ainfi  le  cœur  froid  Se  languif- 
fant.  Ce  que  l’on  peut  reconnoiftrc  parle 
Pouls  qui  paroift  alors  petit,  foible  & ra- 
re ; par  la  mort  qui  arriue  quelquefois  fu- 
bitement  *,  ou  du  moins  par  la  priuation. 
des  fens  & du  mouuement  qui  rend  les 
Hommes  ftupides&  immobiles.  Cefl: 
pourquoy  toutes  ces  Pallions  qui  furuien- 
nent  à la  Crainte  médiocre  comme  l’Efpe* 
rance , la  Hardielïe  & autres  femblables 
qui  ont  befoin  de  chaleur,  ne  fe  trouuenc 
point  à la  fuite  decelle-cy  } mais  pluftoftla 
Langueur  ,1e  Defefpoir  &C  la  Confternation 
qui  font  des  Pallions  froides  & pelantes. 
Et  ce  d’autant  plus  que  l’Ame  eftonnée  par 
la  grandeur  du  Péril  , perd  tout  à fait  le 
courage  & s’abandonne  entièrement  à la 
violence  du  mal , n’ayant  plus  le  foin  de 
reparer  lachaleur  & les  Efprits  qui  pour* 
roient  redonner  au  Cœur  fa  première  for? 
ce. 
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des  Characteres  de  la  # 
Crainte, 


QVATRIESME  PARTIE. 

L n’y  à point  de  Paffion  qui 
réueille  tant  l’Efprit  & qui  le 
rende  fi  pénétrant  que  la 
Crainte  ,•  Et  s’il  y en  a qui  fe 
vantent  d’auoir  le  mefmc 
auantage, comme  l’Amour, la  Ialoufie  6c 
l’Ambition  , elles  le  doiuent  à la  crainte 
qui  les  accompagne  6c  qui  les  confeille. 
En  effet  quand  elle  entre  dans  le  Cœur 
il  femble  qu’elle  porte  quelque  lumière 
extraordinaire  dans  l’Ame  qui  luy  fait  voir 
de  plus  loin  les  maux  donc  elle  eft  mena» 
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cce  , qui  les  luy  fait  connoiftre  plu's 
exa&ement  & qui  luy  en  monftre  toutes 
les  fuittes  & les  confequcnces.  Les  plus- 
flupides mefme  quand  ils  commencent» 
craindre  commencent  aufli  à deuenirplus 
intelligens  &àpreuoirdes  chofes  dont  ils 
ne  s’aui^roient  pas  fans  cette  Paffion.  Et 
fi  Ton  confiderc  que  les  hommes  qui  y 
font  les  plus  enclins , font  plus  ingénieux; 
que  les  Animaux  timides  font  plus  fins  &c 
plus  rufez  que  les  autres  & que  la  crainte 
leur  eft  ce  que  la  Prudenceeft  aux  hommesj 
on  ne  doutera  point  que  ce  ne  foit  la  Pat 
•3  fion  qui  a le  plus  de  tonformité  auec  l’Ef- 
1 prit  &C  qui  i’efclaire  dauantagc  que  l'é- 
tude &C  la  Nature  ne  fçauroient  faire. 

Il  ne  faut  pas  aller  chercher  ailleurs- 
la  caufe  de  cet  effet  que  dans  l’Ame  mef- 
me  qui  fe  trouuant  foible  & voyant  le 
danger  où  elle  va  tomber  , réueille  tout  ce 
qu’elle  a de  vigueur  & s’excite  elle  mef- 
mc  pour  s'en  pouuoir  garantir.  Car  fi 
en  desoccafions  prenantes  où  il  n’y  apoup* 
tant  rien  à craindre  , l’Efprit  fait  des  ef- 
forts extraordinaires  & fe  furpaffe  quel- 


I 


de  la  Crainte.  IV  Partie.  i79 
que-fois  luy  mefmc  j que  ne  doit-il  pas 
faire  quand  le  péril  s’y  trouue  méfié  ? Et  fi 
dans  ces  rencontres  l’Ame  excite  &C  ac- 
croifi;  fouuent  les  forces  du  Corps  &icur 
fait  faire  des  mouuemens  qui  fem- 
bloient  eftre  au  defius  de  leur  pouuoir» 
que  ne  fera-t-elle  point  de  celles  qui  luy 
. fon  t propres  & qui  font  les  guides  & les 
ttiaitrefies  des  autres  > 

Quand  elle  voit  donc  venir  les  maux  t 

&C  qu  elle  croit  n’auoir  pas  afièz  de  forces  •'*•-"■1 
pour  les  vaincre  ou  pour  leur  refifter  ,ellc 
tafehe  de  fuppleer  à (a  foiblefie  par  la  con- 
noifiance  &c  réueillc  &c  fortifie  toutes  les 
Facultez  quelle  employé  a cela.  De  forte 
que  l’imagination  deuenant  ainfi  plus  viuc 
&C  plus  agifiantcyelleconfidere  le  péril  où 
elle  eftauec  plus  dexa&itude,  elle  voir 
les  maux  dans  leur  pure  malice , & il  n’y  a 
aucune  circonftance  ny  aucun  euenemeric  ^ 

^ui  lespuifle  rendre  plus  formidables , qu?  "C  à 
efchappentà  fà  connoiflance. 

ET  c’eft  pour  cela  quelle  fc  les  retire-  EBtftît 
fente  toujours  plus  grands  ^tlsnefim%f^1 
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en  effet , parce  qu  elle  les  confidere  non  pas 
feule  mène  comme  ils  arriueront  , mais 
comme  ils  pcuucnt  arriuer:  non  pas  com- 
me ils  font  en  eux  mefmes  ; mars  tels  que 
fa  foibleflc  les  luy  fait  paroiftre.  Car 
comme  elle  fc  croit  toufiours  plus  foible 
quelle  n’eft,il  faut  que  les  maux  quelle 
craint  luy  paroilîent  aulft  plus  grands 
qu’ils  ne  font. 

L'Amefitrtit  Or  elle  fe  croit  plus  foible , parce  que  le 
/«wi-  premier  effet  de  la  Crainte  eft  d’abba- 
tre  le  Courage  qui  eft  comme  l’Ame  des 
forces , qui  les  fait  agir , & qui  en  donne 
le  fentiment  qu’on  en  peut  auoir.  De 
forte  qu’il  ne  faut  pas  s’eftonner  fi  en  per- 
dant le  courage  elle  croit  eftre  foiblc , puis 
quelle  neconnoift  &nç  fcntplus  fes  for- 
ces. 


Elle  abbat  U ( 
Cfi*r*ge. 
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MAis  comment  la  Crainte  peut-elle 
abbatre  le  Courage , puis  que  le  cou- 
rage eft  vne  puiftance  naturelle  qui  vient 
du  tempérament  ÔC  qui  dure  par  conle- 
quent  autant  que  le  tempérament  mef- 
me  ? Car  il  n’y  a pas  d’aparence  qu’vne 
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Pàdion  qui  n’cft  qu’vn  mouucmenc  paf- 
fager,  puide  arracher  vne  qualité  perma- 
nente 6c  qui  eftii  profondément  enracinée 
dans  l’Ame  j & qu'en  effet  vn  homme  ne 
laide  pas  d’eftre  courageux  pour  eftre 
faifi  d’vne  Crainte  iufte  ÔC  raifonnable. 

il  faut  donc  dire  que  le  mot  de  Cou- 
rage ne  fe  prend  pas  icy  pour  la  puidance, 
mais  pour  l’effet  qu’elle  peut  produire  j 6c 
que  la  crainte  n’ofte  pas  la  puidance,mais 
empefche  feulement  qu’elle  ne  puide  agir. 
Ce  n’eft  pas  qu’vne  longue  6c  forte  Crainte 
ne  puide  à la  fin  étoufer  la  puidance  mef- 
me  , parce  quelle  refroidit  le  Cœur  6c 
qu’elle  cfteint  la  chaleur  naturelle  de  cet- 
te Partie  qui  fait  naiftre  le  Courage  com- 
me nous  auons  monftré  auchapitrede  la 
Hardiedè.  C'eft  pourquoy  il  y a eu  des 
Hommes  tres-courageux  qui  par  l’apprc- 
henfion  de  la  mort  font  deuenus  timides 
& poltrons  j ÔC  la  Politique  ne  fçait  point 
de  meilleur  moyen  pour  dompter  l’auda- 
ce des  Efprits  turbulens  que  de  les  laider 
languir  long-temps  dans  la  crainte  des 
fuppliccs.  Quoy  qu’il  en  foit,  toute  for- 
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te  de  Cfainte  ne  fait  pas  tant  d’imprefliori 
fur  le  Cœur,  qu’elle  en  puifie  changer  le 
tempérament  ; Elle  en  fufpcnd  feule- 
ment l’effet  &C  empefehe  qu'il  ne  puiffe 
exciter  la  chaleur  &les  Efprits  pour  faire 
quelque  action  de  courage. 

X-  Cr.ir.tc  T7  T C’eft  de  là  tlUC  PrOCedc  U PareJTC 

eji p*rcjfcnfe.  XJ^qui  [luy  tient  ordinairement  com- 
pagnie: Car  le  deffaut  de  Cœur  bc  de  for- 
ces où  elleeft,  luy  perfuadant  qu’elle  n’eft 
capable  d’aucune  chofe  , elle  n’ofe  rien 
entreprendre  ny  pour  fôy  , ny  pour  les 
autres,  & demeure  comme  les  brascroi- 
fez,  fans  pouuoir  eftre  excitée,  ny  par  la 
neceffitc,  ny  par  la  raifon , à faire  quoy  que 
ce  foit. 

lEla  n’cmpefche  pas  pourtant  qu’elle 
Ine  fe  ferue  fouuent  à' Artifice  & de 
.Ffi* $ Ar‘  Rufe  : Car  l’efprit  qu’elle  a , luy  ouurc 
les  expediens  , bc  la  Foiblefle  luy  fait 
choiflr  les  plus  alTeurcz , qui  font  fans  dou- 
te ceux  qui  l’cxpofcnt  le  moins  bc  qui 
font  par  confequcnt  les  plus  couuerts  b C 
les  plus  adroits.  Et  cela  eft  ftvray  que  les 
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'Animaux  les  plus  foibles  , comme  nous 
auons  déjà  dit,font  toujours  les  plus  rufez; 
aulieu  que  ceux  qui  font  forts,  font  fans 
malice  & fans  artifice  : La  Nature  inftrui- 
fant  les  premiers  à fupplécr  par  l’adrefic 
audeffaut  de  leurs  forces,  àc  laifiant  agir 
les  autres  dans  la  confiance  que  leur  force 
& leur  courage  leur  donnent. 

LA  Lafcheté  qui  fuit  ordinairement 
la  Crainte  vient  encore  delà  mcfme 
fource.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a 
deux  lortes  de  Lafcheté  , l’vne  qui  eft  vn 
deffaut  de  courage , & l'autre  qui  eft  vn 
deffaut  de  Generofité.  Car  on  appelle  vn 
Soldat  Lafche  & Poltron , pour  dire  qu’il 
eft  timide  & qu’il  n’a  point  de  cœur  ; 
& l’on  dit  aufïi  qu’vn  Homme  eft  lafche 
pour  monftrer  qu’il  a l’Ame  baffe  &c  qu’il 
fait  des  aétions  indignes  d’vn  Homme 
d’honneur.  Orcesdeux  qualitezfont  tel- 
lement differentes  que  celuy  qui  fait  de9 
attions  Lafches , peut  eftre  vaillant  & cou-* 
rageux;&  qu’il  y a des  Hommes  timides 
qui  ne, voudroient  pas  faire  vnc  lafcheté. 
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Quand  nous  difons  donc  que  îa  Lafcheté 
accompagne  la  crainte , nous  n’entendons 
pas  parler  de  celle  qui  cft  vn  defFaut  de 
courage  ; parce  que  ce  n’eftpas  la  Crain- 
te qui  en  cft  la  fource  : Au  contraire  la 
Lafcheté , en  ce  fens-là , eft  le  principe  de 
la  crainte , puifque  le  defFaut  de  courage 
fait  naiftre  cette  PafFion.  Mais  nous  par- 
lons de  cette  Lafcheté  qui  eft  contraire  à 
la  generofîté  : Et  il  eft  certain  que  la 
Crainte  donne  vne  grande  pente  pour  tom- 
ber en  ce  defFaut.  Parce  que  l’Ame  qui 
void  le  danger  qui  la  menace,  & qui  dans 
la  deffiance  qu’elle  a de  fes  forces , em- 
ployé tout  ce  qu’elle  a de  rufe  & d’adreffc 
pour  s’en  garantir»  paffefouuent  jufques 
à celles  qui  font  viticufes  : Soit  qu’elle 
trouue  fon  exeufe  dans  1a  nccefFicé  qui 
engage  les  Hommes  en  des  chofès  deshon- 
nellesj  foit  que  l’eftonnement  où  elle  cft 
luy  fafTe  perdre  le  fouuenir  ;des  loix  de 
l’honneur  de  la  generofîté , àc  qu’elle 
ne  fonge  qu  a fortir  du  péril  par  quelque 
voye  que  ce  foit. 

C'eft  de  là  que  viennent  les  Supercheries , 
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les  Trahi/ons , les  Vengeances  cruelles , 8c, 
mille  autres  a&ions  infâmes  que  la  Lafi> 
cheté  commet , 8c  que  la  Crainte  con- 
fcillc  ordinairement.  Car  hors  la  mali- 
gnité 8c  le  plaifir  que  quclqucs-vns  ont 
a mal-faire , il  n’y  a que  la  Foiblclfe&  la 
Crainte  qui  portent  les  Hommes  à ces  vi- 
ces-là. Qui  les  pourroit  obliger  à vfer  de 
fupercheric  en  vu  combat,  fi  cen’eftl’ap- 
prehenfion  qu’ils  ont  de  nepouuoir  Ycnif 
a bout  de  leur  ennemy  par  les  voycs 
d honneur?  Pourquoy  feroient-ils  cruels 
dans  leur  vengeance  j s’ils  ne  fe  deffioient 
de  leurs  forces,  & s’ils  ne  craignoient  de 
tomber  vne  autrefois  dans  le  mefme  péril 
làns  auoir  l’aduantage  que  la  fortune  leur 
donne  ? C’en  eft  vne  preuue  conuain- 
quante  quVn  Homme  Hardy  &GcnereuX 
ne  tombe  jamais  en  cesdefFauts:  il  va  fran- 
chement 8c  fans  artifice  où  l’honneur  l’ap- 
pelle î il  fe  contente  de  la  vi&oire  8c  ne  la 
corrompt  jamais  par  l’infolence  ny  par  la 
cruauté  j Parce  qu’il  a confiance  en  luy- 
mefnae,  & qu’il  ne  craintpointque  celuy 
qu’il  a vaincu,  reprenne  de  nouuelles  for- 
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ces,fe  tenant  affaire  de  le  mettre  toujours 
à la  raifon. 


EBe  tft  Men-  T E Mcnfbnge  & la  Difimulation 
ttnft&diflim»-  1 .7 font  encore  de  la  fuite  de  la 

Crainte  & des  effets  da  la  Foibleffe.  Car. 
vn  Homme  ne  falfifie  ou  ne  cache  la  ve-* 
rite  qu’il  faut  dire,  que  parce  qu’il  n’a 
pas  allez  de  forces  pour,  la  fouflenir.  Mais 
Auffi-  n’y-a-t’il  que  les  Ames  baffes  qui 
tombent  en  ces  vices-là , & celles  qui  font 
nobles  &C  courageufcs  ne  les  connoiffent 
point.. 


EBe  efl  fonb- 

(enniufc, 


ELU  e (t  encore  S bi*bçonncufe& ‘Deffian- 
te.  Car  l’efprit  qu’elle  a , luy  fait  con- 
noiflre  non  feulement  les  maux  qui  luy 
arriueronten  effet,  mais  encore  tous  ceux 
qui  luy  peuuent  arriuer  : Et  la  foibleffe 
où  elle  efl,  luy  fait  appréhender  les  vns 
& les  autres.  De  forte  qu’il  ne  faut  pas 
s’eflonner  fi  elle,  fe  deffie  de  tout  le  mon- 
de, parce  que  tout  le  monde  luy  efl  fuf- 
peél  j ÔCqu’il  n’y  a perfonne , à fon  aduis  , 
qui  ne  luy  puiffe  faire  du  mal , foitcaagiU 
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fane  contr  elle,  foie  en  luy  de'niant  le  fc- 
cours  quelle  en  doit  attendre.  On  pour- 
roit  mcfme  dire  qu’en  regardant  conti- 
nuellement le  danger  qui  la  menace , tout 
ce  qui  fe  prefente  à fa  penfée  fe  confond 
auec  le  mal  qu  elle  craint.  Car  comme 
les  objets  paroilTent  de  la  mefme  couleur 
dont  les  Y eux  font  infe&cz  & que  le  gouft 
trouue  toutes  chofes  ameres  quand  la  lan- 
gue eft  chargée  âe  bile  : il  en  eft  de  mef- 
nic  de  1 efprit  qui  eft  malade  de  quel- 
que violante  Paflion.  II  empoifonne  de 
(on  venin  tout  ce  qu’il  void , & fonerreur 
eft  ft  contagieufe  que  les  chofes  agréables 
font  importunes  à vn  Homme  qui  eft 
trifte  , & que  les  plus  innocentes  paroif* 

(ènt  formidables  à celuy  qui  craint. 

LA  mefme  raifon  fait  encore  voir  m 
pourquoy  elle  eft  lrrefolue  & inca -junt! 
pable  de  prendre  ny  donner  vn  bon  con- 
leil.  Car  la  lumière  dont  elle  clclaire  l’Ef» 
prit  luy  fait  connoiftre  itous  les  inconue- 
niens  qui  le  peuuent  trouuer  dans  les  aduis 
dedans  les  defleins  que  l’on  propofe.:  Etla 
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dcffiancc  qu’elle  a de  foy-mefme  , lem- 
pefche  de  prendre  party , la  tenant  fulpen- 
duë  dans  le  choix  quelle  en  doit  faire. 
C’eft  fur  ce  fondement  que  le  grand  Hip- 
pocrate difoit  en  parlant  des  Médecins 
que  l’ignorance  les  rendoit  téméraires  &C 
que  la  Science  fans  expérience  les  rendoit 
timides  : Parce  que  les  premiers  qui  ne  re- 
connoifient  pas  le  péril  qu’il  y a dans  l’vfa- 
ge  des  remedes  les  donnent  téméraire- 
ment; &C  que  les  autres  qui  le  connoiffent 
- craignent  d’y  tomber  6c  demeurent  Irre- 
fblus  fur  ce  qu’ils  doiuent  faire.  La  mef- 
mechofe  arriue  à tous  ceux  qui  craignent* 
ils  ne  peuuent  fe  refoudre,  ny  fe  déter- 
miner , parce  qu’ils  voyent  toutes  les  mau* 
uaifes  fuites  que  les  aduis  peuuent  auoir. 
Ils  deliberent  aflez , mais  ils  ne  concluent 
jamais , & tres-fouucnt  par  leurs  longues 
confultations  ils  perdent  l’occafion  fans 
laquelle  tous  les  confeils  font  inutiles  ou 
malheureux.. 

Que  fi  ce  leur  cft  enfin  vne  necef- 
fité  de  prendre  party  ils  fuiuent  ordinai- 
rement le  plus  mauuais  aduis  , ceft  a 
‘ dire 
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dire  le  plus  timide  comme  celuy  qui  eftte 
plus  conforme  à leur  foiblcfte  &c  qui  ne 
fçauroit  iamais  bien  reüflir , la  Fortune  ne 
fauorifanc  point  les  timides  ny  les  lafehes 
confeils. 

IL  n’y  a point  de  paillon  qui  porte  plus  m tflfiftr- 
a la  Pieté  & à la  SuperfUtton  que  la-/*""*/'- 
Crainte.  Car  comme  elle  fe  croit  aban- 
donnée de  tout  le  monde, & qu  elle  na  plus 
de  fe  cours  à efperer  fur  la  terre , elle  a re- 
cours au  Ciel  comme  à fon  derifier  refuge* 

£t  certainement  quoy  qu'il  ne  faille  pas 
dire  comme  les  Anciens  Poetes  que  la 
Crainte  a fait  les  Dieux , on  peut  néant- 
moins  affeurer  qu’elle  les  a fait  recon- 
aoiftre , ôC  qu’il  n'y  a rien  qu#  ait  plus 
approché  les  Hommes  de  la  con- 
noiflance  de  la  Nature  Diuine  que 
cette  Pallion  5 puifqu’en  saddrelfans 
à elle  pour  la  tirer  des  périls  où  elle  Ce 
trouue  , il  faut  qu’elle  foit  perfuadée 
qu’elle  eft  toute  bonne  & toute  puilTan- 
te.  Mais  ces  fentimens  qui  font  rationna^ 
b les  légitimés  Ce  corrompent  fouucnc 
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par  la  Supcrftition  quelle  y adioufte. 
Car  ce  vice  ne  procédé  que  delà  Foiblef- 
fe  qui  fait  naiftre  la  deffiancc  ôcl’opinion 
que  Dieu  eft  difficile  à contenter}  com- 
me nous  auons  amplement  monftré 
aux  chapitres  de  la  Hardieflè  &c  de  la 
Douleur. 

IL  n’eft  pas  difficile  de  trouuer  la  raifon 
pourquoy  la  crainte  efi  Humble  & 
Soumi[c>  car  il  eftayfé  de  voir  que  ce  font 
encore  destuites  de  la  FoiblefTe  &C  du  def- 
faut  de  courage}  puifqu’il  n’y  a rien  de  fi 
naturel  que  de  s’abbaifler  & defe  foumet- 
tre  quand  on  fe  trouue  impuifiant.  Mais 
il  faut  fe  fouuenir  qu’il  y a deux  fortes 
d’Humilité  & de  Soubmiffion , l’vne  qui 
eft  dans  la  médiocrité  & l’autre  qui  eft 
dans  l’cxccz.  Celle-là  eft  raifonnable  &C 
eft  au  rang  des  a&ions  vertueufes  qui  ne 
fe  trouuent  que  dans  la  modération.  Et 
c’eft  en  quoy  le  vulgaire  ne  comprend 
pas  la  nature  de  l’Humilitc,  car  c’cft  vne 
vertu  qui  empefehe  qu’on  ne  s’abaifle  plus 
qu’il  ne  faut} comme  larirtagnanimitéem- 
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pefche  quon  ne  s’efleue  plus  que  l’on  ne 
doit.  Or  la  Crainte  ne  connoift  point 
cette  médiocrité  > elle  eft  humble  & foû- 
mife  , mais  c’eft  vne  foumiflîon  baffe  &C 

feruile,  qtii  marque  la  lafchcté  que  cette  >\ 

Paffion  jette  ordinairement  dans  l’Ame. 
y.:  .•  I;  ■'  \ 

C’Eft  encore  ce]  qui  la  rend  Perfide  & Me  eA  W 
Infidelle . Car  l’on  peut  dire  que d’- 
comme elle  ne  fè  fie- à perfonnè,  perfon- 
ne  ne  fc  doit  fier  à elle.  Elle  n’a  point  de 
fecrct  qu’elle  ne  découure  > il  n’y  a point 
de  promefles  ny  de  vœux  où  elle  lè.foit 
engagée  qu’elle  ne  rompe  ; il  n’y  a point 
de  fi  bon  party  qu’elle  n’abandonne  , ny 
de  fi  mauuais  qu’elle  ne  fuiue  : En  vn  mot 
vn  Homme  qui  en  eft  fai  fi',  eft  capable  de  * 
trahir  Tes  Maiftres,  Ces  Amis  & loy-mef- 
mc.  Or  elle  fait  tomber  en  ces  vices-là, 
parce  qu’elle  relafche  le  cou  rage  ôc  qu’el- 
le luy  orte  cette  fermeté  que  la  Fidelité  & , 

& la  confiance  demandent.  Comment 
l’Ame  pourroit-elle  refifter  aux  perfûa- 
fions,  aux  menaces,  à la  neceflité  mefme, 
qui  font  les  cxcufes  ordinaires  dont  les 
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avions  infâmes  fe  couurent,  quand  clic 
eft  abatue , & quelle  ne  fait  plus  aucun 
effort  pour  s’oppofer  a ces  violances? 

Là  Crâintt  tfl  -j-  ^ crainte  médiocre  eft  Impatiente  (§b 

1 7 Inquiets  celuy  qui  ^n  eft  faiG, jette 
les  yeux  d’vn  cofté  &C  d’autre , il  va  ÔC 
vient,  ÔC  ne  peut  demeurer  en  place.  Et 
cela  procédé  en  partie  de  ce  qu’il  penfe  a 
toute  heure  que  le  mal  qui  le  menace  va 
tomber  fur  luy  *,  en  partie  de  ce  qu’il  ne 
trouue  aucune  feureté  dans  tous  les 
moyens  dont  il  fe  fert  pour  sen  garantir. 
Comment  pourroitril  eftreen  repos  dans 
l'attente  continuelle  du  mal-heur  <jui  luy 
doit  arriuer , dans  l’irrefolution  où  il  eft, 
dans  la  défiance  qu’il  a i s'il  forme  vit 
deflein  il  le  change  en  mefme  temps,  s il 
cfpcrc  quelque  (ecours  , il  en  defefperc 
tout  aufi  tôft  5 s’il  fe  cache  en  quelque 
endroit  il  n’y  peut  demeurer  , àc  croit 
que  l’azile  qu’il  cherche  eft  par  tout  où 
il  n’eft  pas. 
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MAis  pourquoy  1»  Crainte  à-t-elle  Elitkm, 
cela  de  propre  entre  toutes  les  Pal-  def«<u<t**r* 
fions  fimples,qu’*//*4  honte  de  fi  dècounrir\ 

Car  vn  homme  auouë  librement  qu’il  eft 
trifte , qu’il  hait , qu‘11  eft  au  delèfpoir: 

Mais  quand  il  a peur  , non  feulement  il 
ne  l’ofe  dire  , mais  encore  il  s’en  deffend 
& veut  tefmoigner  le  contraire.  Pour 
JTouuerla  caufe  de  cet  effet  il  faut  fefou- 
uenir  de  ce  que  nous  auons  die  ailleurs, 
que  la  Force  & le  courage  font  neceffaires 
à la  perfection  naturelle  de  l’homme,  tant 
à l’efgard  de  fon  fèxe,  que  de  fa  destina- 
tion a la  vie  ciuile.  Carie  tempérament 
qui  eft  propre  au  fexe  mafeulin  doit  necef 
fairement  produire  ces  qüalitez  là , qui 
d’ailleurs  font  les  fondemens  de  la  puif. 
fànce  & de  la  fuperiorité  fans  lefquelles 
il  n y a point  de  Société  qui  puifl'e  fub- 
fifter.  • C’eft  pourquoy  la  Hardieffc  eft  U 
plus  noble  Sc  la  plus  glorieufe  de  toutes 
les  Paffions,parce  que  c’eft  le  mouuement 
qui  procédé  immédiatement  de  la  Forcé 
&C  du  courage,  & qui  fait  connoiftrequé 
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l’Homme  a la  perfedion  qui  cft  deuë  à 
fon  fexe  ÔC  à la  fin  pour  laquelle  il  eft  de- 
ftinc. 

De  là  il  s’enfuit  neccflairement  que  /a 
Crainte- qui  luy  eftoppofée  ÔCqui  marque 
la  foiblefte  & le  defFaut  de  courage  , doit 
eftre  la  plus  vile  &.la  plus  honteufe  Paflion 
qui  puiffe  entrer  dans  l’Ame  d’vn  Hommej 
puis  quelle  fait  connoiftre  qu’il  n’a  pas  la 
perfedion  qui  conuient  à fon  fexe  , &C 
qu’il  eft  inutile  à la  vie  ciuilcv  Et  c’eft 
la  le  fubjet  pourquoy  il  ne  veut  iamais 
confcfler  qu’il  en  foit  faift  qu’il  n’y  a 
point  d’iniure  qui  luy  foit  plus  outra- 
geufe  que  de  l’accufer  d’eftte  poltron  jparce 
que  c’eft  luy  reprocher  en  quelque  ibrre 
qu’il  n’eftpas  Homme.. 

Mais  pour  monftrer  que  ce  fondement 
eft  véritable,  c’eft  que  les  Femmes  ne  font 
point  de  difficulté  d’aduoiier  qu’elle» 
font  timides  & quelles  craignent  les  plu9 
petites  chofes.  Parce  que  leur  fexe  ne 
demande  point  la  Force  ny  le  Courage 
n’eftant  point  deftiné  pour  les  adions 
politiques  j &que  laEoiblcffe  & hcrainte 
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ne  font  pas  des  deffauts  en  luy  ,e  fiant  ne- 
cefiairemenc  attachées  au  tempérament 
qui  luy  eft  propre  & naturel  ; Comme 
nous  auons  monftré  aux  Difcours  Préli- 
minaires de  cet  Ouurage. 

MAis  pourquoy  la  Crainte  qui  a tant 

de  honte  de  fe  dccouurir,  en  a-t’cl-  tm  Cr*i*tt 
le  fi  peu  dans  toutes  les  avions  qu’elle  j 

fait  ? Car  vn  Homme  qui  a peur,  n’a  plus 
-de  refpc<fi  pour  qui  que  ce  foit , il  n'y  a 
point  de  lieu  fi  Sain<fi  ny  fi  Sacré  , où  il 
ne  fe  jette  impudemment  pour  y trouuer 
(on  azile  : Il  n’y  a point  de  perfonne  fi  emi- 
nente  à qui  il  ne  demande  fecours,  il 
court  à elle,  il  luy  embrafTe  les  genoux, 

& auec  vne  effronterie  infupportablc,  il 
la  prefie  & la  force  à prendre  fadeffenfe. 

Pour  rendre  raifon  de  deux  effets  fi  con-’ 
traires , on  pourroit  dire  que  quand  vn 
Homme  a honte  d’auoücr  qu’il  craint,  c’eft 
la  Raifon  qui  luy  donne  cefentimentj  &C 
que  quand  la  Crainte  luy  fait  faire  des 
a étions  honteufes}c’eft  la  Nature  qui  le  fait 
agir.  Ou  pluftoft  qu’il  a honte  de  confeffer 
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QVoy  que  la  crainte  fe  puiffe  méfiée  l* 
auec  toutes  les  autres  PafIions.il  y 
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en  a neantmoins  auec  qui  elle  a plus  de 
Société  & auec  qui  elle  fe  lie  plus  faci- 
lement , celle  qu’eft  la  Haine,  la  Douleur  & 
le  Defefpoir:  il  y en  a auffi  auec  qui  elle 
a de  la  peine  à fe  joindre,  comme  la  loye, 
la  Hardicffe  & la  Colere.  Il  n’eft  pas 
mal-aifé  de  crouuer  la  caufe  de  cette  di- 
uerfitc  , fi  on  confidere  le  mouuement 
dont  l’Ame  eft  agitée  en  chaque  Pafiion. 

Car  la  Crainte  s’vnic  facilement  auec 
celles  qui  ont  le  rriefme  mouuemcnc 
qu’elle  a , telle  qu’eft  la  Haync , la  Douleur 
&lc  Defefpoir  ; parce  qu’aux  vnes  &aux 
autres  l’Ame  fe  retire  & rentre  enfoy  mef- 
me:  Mais  elle  ne  peut  compatir  auec  celles 
qui  l’ont  contraire  , comme  l'Amour,  la 
loye  &: la  Colere  , parce  que  celles-cy 
pouffent  &C  jettent  l’Ame  au  dehors.  En 
effet  quelque  grande  que  foie  la  Hayne 
qu’vn  Homme  ait  contre  vn  Ennemy  y 
quelque  Douleur  qu’il  fente  de  l’iniurc 
q-u’il  en  a reçcuë,  il  le  peut  craindre  en 
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mcfme  temps.  Mais  s’il  eft  tranlporté 
de  colere  contre  luy  il  ne  le  craint  plus 
en  cct  cftat  , parce  que  la  Colere  & la 
Crainte  font  incompatibles , non  feule- 
ment à raifon  des  motifs  difFerens  qu’elles 
ont  , mais  encore  parce  qu’elles  ont 
des  mouucmens  contraires.  Il  en  eft  de 
mefme  de  l’Amour , de  la  loye  & de  la 
Hardiefle  quand  elles  font  vehementes.. 


LdCrainte  TT  A Crainte  médiocre  paffe  facilement 
J mi&Sû  * j dans  l’Efperancej  Textreme  fe  change 
u Dtftffitr.  prefque  toujours  en  Defefpoir  ,•  mais  l’vne 
£>C  l’autre  font  quelquefois  fuiuies  d’vne 
grande  HardieHe.  Tout  cela  ne  vient 
que  de  l’opinion  que  l’Ame  a de  (es  forces  ; 
Car  quand  le  maleftleger  elle  ne  fedeffie 
pas  tellement  d’elles  qu’elle  n’efpere  de 
temps  en  temps  de  le  pouuoir  euiter  : Et 
quelque  grand  qu’il  foit  s’il  luy  paroift 
cfloigné,  elle  croit  qu’auant  qu’il  foit  venu 
elle  trouuera  les  moyens  de  s’en  garantir. 
C’eft  pourquoy  l’Amour,  l’Ambition  6 C 
généralement  tous  les  Defirs  violans 
Souffrent  plus  ordinairement  les  reuolu- 
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fions  ô£  les  reprifes  de  ces  deux  Paflions* 
cantoft  ils  efperent , tantoft  ils  craignent 
félon  qu’ils  confiderent  le  fecours  ou  les 
obftacles  qu’ils  rencontrent  dans  leurs 
pourfuittes,  ceft  à dire  félon  le  pouuoir 
ou  l’impuiflance  où  ils  penfenc  eftre. 
Mais  quand  l’Ame  fe  trouue  tout  à fait 
impuiffante  & que  le  foin  que  la  Crainte 
luy  donnoit  de  fe  conferuer  luy  femble 
inutile  , alors  de  reflerrée  qu’elle  eftoit , 
elle  fe  relafche  6c  s’abandonne  toute  en- 
tiercàla  grandeur  du  mal,  & tombe  enfin 
en  cette  forte  de  Dcfefpoir  qu’on  appelle 
Confternation.  Car  comme  nous  auons 
dit  plufieursfois  il  y a deux  fortes  de  De- 
fefpoir,  lvn  où  l’Ame  ne  fait  plus  aucun 
effort  qui  eft  celuy  dont  nous  venons  de 
parler  : L’autre , où  elle  fe  laifle  empor- 
ter à la  Fureur  , & fe  jette  aueuglement 
dans  le  péril  , ô£  c’eft  alors  que  l’on  dit 
qu’vn  Homme  fait  des  a&ions  de  Defef- 
poir , comme  nous  dirons  plus  amplement 
au  Chapitre  fuiuant. 

Il  arriue  neantmoins  très  fouuent  que 
fans  fe  porter  à ces  extremicez  l’Ame  qui 
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d’abord  fe  deffioit  d’elle  mefme , reprend 
courage  &:  change  fa  Crainte  en  vne  véri- 
table Hardielfe.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu’eu 
ceux  qui  font  naturellement  courageux, 
ou  qui  ont  l’habitude  àc  la  vertu  de  la 
Force.  Parce  que  dans  les  premiers  l’Ame 
qui  a vn  fccret  fentimentdes  forces  dont 
elle  cft  pourueiië  ,fe  remet  facilement  de 
la  crainte  qui  l’a  furprife  ? Et  que  dans  les 
autres  la  raifon  corrige  & relcue  la  par- 
tie fenfitiue  que  la  veuë  du  péril  a efpou- 
uantée  &C  mife  en  defordre.  Nous  auons 
délia  touché  à cette  matière  au  chapitre 
de  la  Hardielfe. 


'Eftonnement  accompagne  fouuent 
la  crainte  médiocre  ,•  mais  il  eft  infer 


parable  de  la  Peur,  de  la  Frayeur  & autres 
îëmblables  Craintes  qui  font  vehementes. 
Pour  en  fçaüoir  la  raifon  il  faut  examiner 
en  quoy  confifte  l’Eftonnement;qui  n’cfl: 
pas  pourtant  vnechofe  li  facile^  dire  que 
l’on  fe  pourroit  imaginer  d’abbord.  Car 
outre  qu’il  y a fubict  de  douter  en  quelle 
partie  de  l’Ame  il  fc  forme  , fi  c’ell  dans 
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les  Facilitez  connoiflantes  ou  dans  l’Ap- 
petic  ; fi  les  vnes  &C  les  autres  agiflent  ou 
pacifient  en  cette  rencontre  : Les  mots 
•que  l’on  employé  pour  s’en  expliquer, 
font  tous  métaphoriques  & nedefignent 
point  proprement  ce  qui  fe  pafie  alors 
clans  l’Ame.  Ioint  qu’il  n’eft  pas  aifé  de 
diftinguer  le  different  eftat  où  elle  fe 
trouue  quand  elle  eft  Æftonne'e,  quand 
elle  a Admire  , quand  elle  eft  Interdite  , 

& quand  elle  Doute . 

POur  commencer  cette  fubtile  rechcr-  Elt 
che  , il  faut  prefuppofer  que  quand#» 
l’Ame  s 'Eflonne  , elle  eft  furprife  par  la m,nt' 
rencontre  inopinée  d’vne  chofe  qui  fe 
prefente  à elle;  & que  cette  furprife  eft 
comme  vne  infulte  que  l’obict  fait  fur 
elle 5 la  prenant  à Pimpourueu  &C  Parrcftanc 
en  forte  quelle  n’a  pas  la  libercc  d’aller 
où  elle  veut. 

Mais  cen’eftpas  en  cela  feulement  que 
confifte  l’Eftonnemenc  ,•  car  l’Ame  eft  aufli 
arreftée  dans  le  Doute  j elle  eft  aufli  fur- 
prife quand  elle  Admire , &C  quand  elle  eft 
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Interdite.  Il  faut  donc  voir  en  combien 
de  façons  elle  peut  eftre  Ar  reftée,  ce  quel- 
le fait &Cce quelle  fouftre  aux  vnes&  aux 
autres. 

L’Ame  n’eft  Arreftée  dans  fes  connoif- 
fances  que  quand  elle  ne  peut  ou  qu’elle 
ne  veut  pas  penetrer  dans  la  nature  des 
chofes  qui  fc  prefentent  à elle..  Quand 
elle  ne  veut  pas , c’eft  elle-mefme  qui  s’ar- 
refte,Mais  quand  elle  ne  le  peut, ce  font 
les  chofes  qui  l’arreftent  : La  elle  ceflfc 
de  femouuoir,  elle  celle  d'agir  : icy  elle 
eft  bien  arreftée , mais  elle  fait  effort  pour 
palfer  plus  auant.  C’eft  comme  vn 
poids  que  l’on  fouftient,  il  n’auancepasà 
la  vérité,  parce  qu’il  eft  retenu , mais  il  ne1 
laifte  pas  d’auoir  vn  mouuement  fecrec 
par  lequel  il  s’efforce  d’aller  à Ion  centre  y 
&C  c’eft  de  là  qu’eft  venu  le  mot  de  Sufpen- 
lion  d’Bfprit.  Quoy  qu’il  en  foit  dans 
l’Admiration,  dansTfiftonnement  &dans 
le  Doute  l’Ame  eft  arreftée  , mais  c’eft  de 
telle  forte  qu’elle  tafehe  de  pafTer  outre 
&C  d’arriuer  à la  Connoiftance quelle  vou- 
droit  auoir. 
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Ceftdonclàen  quoy  toutes  ces  a&ions 
contiennent,  c’eft  le^rcnre  foubs  lequel 
elles  doiuent  eftre  placées. 

Pour  fçauoirce  qui  en  fait  les  différences,1 
il  faut  premièrement  remarquer  que  l’Ame 
eft  arreftée  dans  l’Admiration  & daris  I’e- 
ftonnement  par  la  furprife  que  luy  don- 
nent les  Obiets , lefquels  par  confequent  fc 
doiuent  prefenter  à l’impourueu  de  porter 
auec  eux  quelque  nouueauté  : Au  lieu  que 
le  Doute  peut  arrefter  l’Ame  fans  fur- 
prilè  de  fans  qu’il  foit  beloin  que  les  cho- 
ies donc  l’on  doute  foient  nouuelies  de 
extraordinaires.  En  fécond  lieu , que  les 
xhofes  que  l’on  admire  paroifTcnt  toùjours 
-agréables  j que  celles  qui  eftonnenc  ont 
quelque  chofe  de  fafcheuxj  de  que  les 
Douteufes  font  indifférentes  , puifqu’on 
peut  douter  des  vncs  de  des  autres  , de 
même  de  celles  qui  ne  font  ny  bonnes 
ny  mauuaifes.  En  effet  on  admire  les 
belles  avions  , de  les  chofes  rares  de 
excellentes  : Mais  on  ne  dira  jamais 
quelles  caufent  de  l’Eftonnemcnt j cette 
fa^on  de  parler  cftanc  referuée  pour 
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celles  qui  font  mauuaifes  & qui  donnent" 
de  l’Horreur  &c  de  la  crainte.  Ce  n’cft 
pas  qu’on  n’abufe  îouuent  de  ces  Termes 
&C  principalement  du  dernier , comme 
quand  l’on  dit  qu’on  eft  cftonné  de  voir 
vne  pcrfoîine  agréable , vne  belle  maifon, 
&c,  Mais  c’eft  qu’on  luy  donne  le  nom  de 
fon  genre  qui  eft  la  Surprife*  car  cela  ne 
veut  dire  autre  chofe,  linon  qu’on  eft 
furpris  à la  veiie  de  ces  chofes-là.  En  ef- 
fet il  y a trois  fortes  de  Surprife,  l’vne 
qui  eft  agréable,  l’autre  qui  eft  fâcheufe 
& l’autre  qui  eft  indifferente  * & cette 
derniere  s’appelle  fimplement  Surprife, 
s’eftant  conferué  le  nom  de  (on  genre:  Les 
deux  antres  font  l’Admiration  & l’Efton- 
nement  , car  on  dit  fouuent  qu’on  eft 
furpris  à l'abord  de  certaines  chofes  qui 
ne  caufent  aucune  admiration  ny  efton- 
nement}fi  ce  n’eft  qu’on  abufe  de  ces  ter- 
mes comme  nous  auons  dit. 

Quoy  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que 
l’Ame  fe  meut  diuerfement  à la  rencontre 
des  chofes  agréables  & des  fâcheufes  : Etft 
elle  eft  arreftec . dans  la  connoiflàncc 
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qu’elle  en  veut  auoir,  elle  nelaiiîe  pas  de 
faire  toûjours  quelque  effort  & quelque 
mouuement.qui  eft  conforme  à l’inclina-  . 
tion  qu’elle  a pour  le  bien  & à l’aueriion 
quelle  a pour  le  mal.  Ainfi  l’Efpritpar 
l’inclination  naturelle  qu’il  a de  con- 
noiftre  ce  qui  luyparoift  nouueau,fe  por- 
te vers  l’objet  qui  le  furprend  : Maisl’ap- 
petit  fe  meut  en  mefmc  tcmpsVers  luy 
s’il  eft  agréable , & forme  le  Defir  &C  le 
plaifirj  & il  le  fuit,  s’il  eft  fâcheux,  &C 
reftent  laTriftefte  ou  la  Crainte. 

DE  forte  que  l’on  peut  affeurer  que 
ï Admiration  & l' Eftonncment  font 
des  avions  mixtes , où  l’Entendement  & 
& la  volonté  concourent  cnfemble  : Et 
par  confcquent  que  leur  objet  eft  aufll 
mixte , &c  qu’il  doit  eftrc  veu  fous  diuer- 
fes  faces  6c  fous  diuerfes  coniidcra- 
tions.  Car  il  ne  fuffit  pas  à vnc  choie 
pour  cftre  Mcrucilleufe  qu’elle  foit  nou- 
uelle,  ou  agréable,  ou  inconnue*,  il  faut 
qu’elle  foit  tout  cela  cnfemble  ,•  nouuelle 
pour  furprendre  l’Ame , agréable  pour  luy 
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donner  du  Plaifir,'  inconnue  pour  Texci-? 
ter  à la  connoiftre. 

ttmmeHt  vnt  : Or  vnc  chofe  efl  Inconnue  % ou  par  clic- 

ehfe  tft  î/uo*’  mcfm£  ou  par  fa  caufe , ou  par  la  manière 

donc  elle  agit,ou  dont  elle  cft  prôduite.Car 
il  y a des  obiecs  qui  pour  eftrc  extrême- 
ment grands  ou  extrêmement  petits,  fe 
font  admirer,  comme  fi  l’Efpritfe  jugeoit 
incapable  de  les  comprendre,  tant  il  les 
trouue  cfioignez  de  fa  capacité  naturelle; 
c’eft  pourquoy  on  appelle  les  chofes  fub- 
tiles,  celles  qui  font  difficiles  à conceuoir 
tant  elles  font  déliées.  Ainfi  quand  on 
vient  à penfer  à la  Grandeur  des  Cieux, 
de  quelque  Palais  fuperbe,  ou  à ces  Ou- 
urages  délicats  qui  efehappent  prefque  à 
la  veiie,  on  les  admire,  parce  que  l’Ame 
qui  eftaccouftumée  à confiderer  les  eho- 
tfès  ordinaires  & médiocres,  .fc  deffie 
d’abord  de  pouuoir  connoiflre  parfaite- 
ment celles  qui  font  extraordinaires  SC 
qui  n’ont  pas  cette  médiocrité. 

Vn  Objet  eft  aufli  inconnu  quand  la 
Caufe  en  eft cachée  &C  qu’on  la  veuterou- 
ucrj  fouucnt  la. Caufe  .&  l’effet  fpnt  cou-^ 
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nus  que  Ion  ignore  la  connexion  & le 
rapport  qu’il  y a entr’eux  : Car  quoy 
qu’on  fiçache  que  la  Lune  cft  caufe  dir 
flux  & du  reflux  de  la  mer  j on  ne  fçait 
pas  la  liaifon  qu'il  y a entre  elle  ÔC  luy,’ 
ny  la  manière  comment  elle  produit  ccc 
effet.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’objet 
de  l’Eftonnement  , car  il  doit  eftre  nou- 
ucau,  fafeheux . & inconnu  de  la  mefmc 
forte  qu’il  peut  eftre  dans  l’Admira-- 
tion. 

Apres  cela  nous  pouuons  définir  l’sld- 
miration  en  difant  que  c’eft  vne  Jurprifi 
agréable  que  l'Ame  foujfre  à C abord  inopi- 
né d,fvne  chofe  qu elle  ne  connoifi  pas  par- 
faitement & quelle  tafehe  de  connaître  pour 
jouir  du  platfir  quelle  fi figure  dans  fa  con- 
notffance. Et(\uc  l'Sftonnemcnteft'ün: furpri - 
fi  fafeheufe  que  C Ame  fiuffre  a L’abord  ino - menu 
piné  d'vne  ebofi  quelle  ne  connoifi  pas  par-, 
faite  ment  , mais  quelle  s'efforce  de  con - 
noiflre  pour  éuiter  le  mal  qu  elle  en  peut  re- 
ceuoir . Qu’cnfin  le  Doute  efl'une  fuffen-  L*  D°"*r$  . 
fion  du  Jugement  qui  ne  fi  peut  déterminer 
fur  les  chofis  qui  luy  font  propofees : Car 
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Iugcr^  c’eft  vnir  ou  feparcr  les  Images 
que  l’Ame  s’eft  formées:  De  forte  que  cet- 
te fufpenfion  n’eft  autre  chofc  que  la  re* 
tenue,  que  la  faculté  judicatiuefe  don-i 
lie  dans  fa  fonction  » la  difficulté  8c  l’in-i 
certitude  où  elle  eft  , ne  luy  permettant 
pas  d’afTcmbler  ou  de  feparer  ces  ima*. 
gcs. 

Il  paroift  par  là  en  quoy  toutes  ces 
actions  font  differentes  : Car  l’Admira- 
tion eft  vne  furptife  agréable  qui  rend  à 
la  jouyffance  du  bien  î l’Eftonnemcnt  eft 
vne  furprife  fafeheufe  qui  va  à fuir  le 
mal.  Le  Doute  ne  demande  point  de  fur- 
prife , & il  luy  eft  indifferent  que  l’objet 
foit  bon  ou  mauauis  : Et  par  confequent 
cette  a&ion  n eft  pas  mixte , comme  les 
deux  autres  , appartient  à la  feule  fa- 
culté connoiffantc.  Outre  qu’il  fuppofe 
pluficurs  images  pour  les  pouuoir  vnir 
ou  feparer  , &C  qu’vne  feule  fuffitaux  au- 
tres , puifque  l’Ame  ne  forme  d'a- 
bord qu’vne  image  de  l’obiet  qui  la  fur- 
prend.  Car  quand  on  admire  la  gran- 
deur du  Soleil, il  n’y  a point  d’autre  inia- 
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ge  dans  l’Efprit  que  celle  de  fa  grandeur: 
Mais  fi  on  vient  apres  à la  comparer  aueo 
celle  des  Eftoiles  fixes  ,•  Alors  on  peut 
Douter  , parce  qu’il  y a pluficurs  Images 
qui  fe  prefentent , que  l’Ame  n’ofe  vnir  ou 
feparer  , n’eftant  pas  affeurée  de  la  vérité 
qu’elle  y cherche.  Ainfi  quand  on  ad- 
mire le  flux  8c  le  reflusde  la  Mer  , dans 


l’ignorance  où  Ton  eft  de  la  maniéré  par 
laquelle  la  Lune  produit  cet  effet  , d’ab- 
bord  il  n’y  a pas  lieu  de  Douter  jparce  que 
l*Ame  ne  confidere  que  cetre  manière  qui 
luy  eft  inconnue.  Mais  quand  apres  cela 
elle  vient  à chercher  fi  c’eft  par  impul- 
fion , ou  par  attraction  , par  rarefaéîion 
ou  par  quélqu’autre  moyen  que  ce  mou* 
uement  fe  fait  j c’eft  alors  qu’elle  doute, 
parce  que  fe  voyant  partagée  par  des  rai- 
ions  contraires  , elle  n*ofe  fe  déterminer, 
c’eft  à dire  qu’elle  n’ofe  vnir  ou  diuifer 
les  Images  qu'elle  en  a conceuës.  Il  en 
eft  de  mefme  de  rationnement  ; on  ne 
penfc  d’abbord  qu’au  Mal  dopt  on  eft  fur- 
pris  foit  qu’il  foit  véritable  ou  apparent} 
Car  c’eft  affez  pour  routes  ces  a&ions 
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que  l’Ame  i s’imagine  les.  chofes  quelles' 
quelles  foient  , comme  il  paroift  dans 
les  Terreurs  paniques  où  fouuentiln’y  a. 
aucun  fubict  de!  craindre.'.,.  En-ceceftac<. 
il  n’y  a point  encore  de  Doute}  Mais  quand  • 
oir.veut  s’efclaircir  de  ce  que  c’cft  véri- 
tablement, on  fe  figure  diuerfes  chofes  qui- 
donnent  fubiec  de  Douter,  dans  le  peu: 
d’aflcurance  que  l’on  a qu’elles  foient  vc-: 
ritables.-. 

Tout  cela  fait  bien  voir  que  le  Doute 
eft  different  de  l’Admiration  & de  l'sftoii- 
nement,  & que  mefme  il  les  deftruiroic 
s’il  entroit  le  premier  dans  l’Ame.  Car- 
il  faut  que  l’Efprit  pourr  eftre  fùrpris 
prefuppofe  l’exiftence  de-  l’obiet  }puis 
quevs’il  -en  doutoit  , il  douteroit  aufli 
s’il  en  deuroit  eftre  furpris  ou  non  j C’eft 
à dire  qu’il  douteroit  s’il  le  deuroit  admi- 
rer ou  s’il  s’en  deuroit  eftonner.  . Il  eft 
vray.quclc  Doute  fe  méfié  fouuent  auec 
eux } Mais  il  faut  qu’ils  le  precedent  pour 
lairaifon  que  nous  venons  de  dire. 

• * - - - . 
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ENfîn  comme  l'Admiration  & l’Efton- 
nement  font  des  a&ions  mixtes  où 
1 Entendement  6c  la  volonté  concourent 
enfemble , il  arriue  fouuent  que  l’a&ion  de 
l a.  volonté  y eft  plus  forte  que  celle  de 
l’Entendement , 6c  c’eft  alors  que  l’Admi- 
-ration  patte  au  Rauif entent  6c  à ÏExtafei 
Et  que  l’Eftonnement  eft  fi  grand  quil  rend 
la  perfonne  Interdite , 6c  quelquefois  tout 
à fait  Stupide. 

Car  quand  l’obiet  merueilleux  eft  fort 
agréable,  la  volonté  le  porte  vers  luy 
auec  tant  de  violence  quelle  fort  comme 
hors  d’elle  mcfmc  pour  s’vnir  à luy,  & 
elle  s’y  attache  fi  fortement  que  l’Ame 
perd  le  fouuenir  de  toute  autre  chofe.' 
Et  c’eft  alors  quelle  fouffre  le  fimple  Ra- 
uittement  : Mais  fi  letranfport  va  iufqucs 
à faire  fufpendre  les  Avions  Animales, 
c’eft  l’Extafe. 

Tout  au  contraire  fi  l’obict  eft  fort 
cftonnant  ,1a  volonté  le  fuit  auectantde 
précipitation  & de  defordre  que  l’Efprit 
ne  fçait  plus  ce  qu’il  fait  j -Et  c’eft  alors 
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qu’il  eft  Interdit  : Que  fi  cela  va  iufqu’à 
faire  perdre  tout  l’vfage  des  fens  6c  du 
jnouucment,  c eft  stupidité. 

QVoy  qu’il  en  foit  pour  confirmer  les 
définirions  que  nous  auons  données 
de  l’Admiration  ÔC  de  l’Eftonnement  , il 
ne  faut  que  confiderer  les  a&ions  fenfi- 
blés  qui  les  accompagnent.  Car  ils  ont 
cela  de  commun  qu’ils  rendent  le  Corps 
immobile  ÔC  le  Regard  fixe  j ÔC  c’eft  la 
marque  que  l’Ame  eft  arreftée  ÔC  furprife: 
Quils  font  de  temps  en  temps  haulfer  les 
Sourcils,  leuer  les  Bras  ÔC  faire  des  excla- 
mations courtes  6c  fortes  ; cequi  monftre 
que  l’Ame  fait  effort  pour  découurircfr 
qu’elle  cherche.  Mais  l’Eftonnement  a 
cela  de  propre  qu’il  rend  le  vifage  trifte, 
la  veuë  ternie  ÔC  obfcure  ÔC  toute  laper- 
fonne  interdite:  Au  lieu  que  l’Admiration 
laifTe  toufiours  quelque  viuacité  dans  les 
Yeux  ÔC  vn  certain  air  de  loye  fur  le  vi- 
fage qui  fait  mefme  paroiftre  fur  les  Le- 
ures  quelque  traits  d'vn  leger  fouris. 
Parce  qu’elle  fe  fait  par  vne  furprife  agréa- 
ble 
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ble  &:  que  l’Eftonncment  vient  d’vne 
furprife  fafcheufe. 

IL  ne  faut  pas  pourtant  croire  que  tou- 
tes ces  avions  fe  faflènt  fans  le  raou- 
uement  des  Ecrits  5 ils  en  font  les  caufes 
prochaines  & immédiates.  Car  comme 
ce  font  les  inftrumens  generaux  de  l’Ame 
de  ceux  qui  font  les  plus  mobiles  j elle 
ne  fe  peut  donner  aucun  agitation  qu’ils 
n’en  foufFrent  vnc  pareille  ,■  de  félon  le 
mouuement  qu’ils  ont , les  parties  s’alte- 
rènt  ou  fe  mcuuent.  Comme  ils  feruent 
donc  aux  fondions  de  l’Efpric , il  ne  faut 
pas  douter  que  dans  l’attention  qu’il  ap- 
porte pour  connôiftrc  l’obiet  qui  le  fur- 
prend,  ils  ne  fe  jettent  en  foule  vers  le 
flege  de  l’imagination  pour  la  fecourir. 
Car  tout  le  monde  fçait  qu’ils  fe  porcent 
au  C'erueau  dans  la  méditation,  de  qu’ils 
y vont  plus  vide  de  plus  abondamment 
quai\d  elle  eft  plus  forte  de  plus  pénible: 
D’où  vient  qu’elle  trouble  l’a&ion  des 
autres  parties  en  les  priuant  de  l’influence 
des  Efprits  qui  leur  font  ncccflaires.  Et 
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c’eft  delà  que  procède  la  plufpart  dès 
changemens  que  l’Eftonncment  &C  l’Ad- 
miracion  caufent  dans  le  Corps , comme 
nous  monftrcrons  cy  apres. 

Les  Efprits  courent  donc  vers  l’objet 
que  l’Ame  confidere  quand  elle  eft  fur- 
prife:  Mais  parce  qu’elle  s’arrefte  , il  faut 
qu’ils  sarreftent  aufli  j en  forte  néant- 
moins  qu’ils  font  toujours  comme  elle 
quelque  effort  pour  paffer  plus  auant. 
Mais  cet  effort  eft  different  dans  l’Ad- 
miration &c  dans  l’Eftonnement.  Car 
quoy  qu’en  i’vne  & en  l’autre  ils  tafehent 
desauancer  pour  connoiftre  plus  parfai- 
tement lachofe  quifurprend:Neantmoins 
comme  l’objet  de  l’Admiration  eft  agréa- 
ble , que  ccluy  de  l’Eftonnemenr  eft  faf- 
cheux  , Et  que  l’Appétit  a fes  mouue- 
mens  particuliers  pour  l’vn  & pour  l’au- 
tre , fe  portant  vers  ce  qui  eft  agréable  &C 
sefloignant  de  ce  qui  eft  fafeheux  j-il  ar- 
riue  que  les  Efprits  fouffrent  de  contraires 
mouuemens  dans fEftonncment.Parce  que 
l’Appctit  les  fait  retirer  tandis  que  l’imagi- 
. nation  les  pouffe  en  auant  j au  lieu  que 
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dans  l’Admiration  ces  mouuemens  font 
yniformes  6c  tendent  à vn  mefme  but. 

Et  c’eft  là  fans  doute  vne  des  caufes 
pour  laquelle  l’Efprit  fc  lafle  dauantage 
dans  l’Eftonnemenc  6c  y paroift  plus  in- 
terdit que  dans  l’Admirarion.  Parce  que 
la  Nature  fouffre  auec  peine  des  mouue- 
mens contraires  j Et  que  dans  ce  Hus  & 
reflus  d’efprits  , l’imagination  demeure 
flotante  6c.  incertaine  fans  pouuoir  dis- 
cerner les  chofes  6c  fans  fçauoir  ce  quelle 
fait.  Mais  quelque  grande  que  foit  l’Ad- 
miration elle  n’empefche  point  les  fon- 
dions' de  l’imagination  ; Paree  qu’elle  ra- 
ma(fe&  retient  lesefpritsau  lieu  où  cette 
Faculté  agit.  G’efl:  pourquoy  dans  le 
Rauiffement  6c  dans  l’Extafe  l'entende- 
ment  & la  Volonté  conferuent  leur  force 
6c  leur  liberté  , quoy  que  les  adions 
animales  , 6c  quelquefois  mefme  les  na- 
turelles y foient  fufpcnduës,  comme  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  l’Amour. 

On  peut  donc  voir  par  tout  ce-  que 
nous  venons  de  dire  , pourquoy  l’Efton- 
nemenc  eft  infeparable  de  la  Peur } parce 
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que  l'Ame  y eft  turprife  par  la  renconrrc 
inopinée  d’vn  mal  qui  luy  paroilt  extrê- 
mement formidable  & qui  la  contraint 
de  fuir  &C  d’entraifner  auec  elle  les  efprics 
auec  tant  de  précipitation  & de  defor- 
dre  quelle  en  deuient  interdite  , ■: & 
quelquefois  mefme  tout  à fait  Stupide. 


les  characteres 

corporels  de  la  Crainte, 

AVant  que  de  commencer  l'Examen 
des  charaéleres  corporels  de  la  Crain- 
te , il  faut  fe  rdlouuenir  de  ce  que  nous 
auons  dit  aux  autres  Pallions,  qu’il  y en 
a qui  fc  font  par  deffein  & pour  vnefin 
que  l’Ame  fe  propofe,&  d'autres  quiar- 
riucnt  par  pure  necclfité.  Car  quandvn 
Homme  qui  craint,  jette  les  yeux  d’vu 
collé  & d’autre , qu’il  crie  , qu’il  leuc  ou 
baille  la  telle , qu’il  fuit  où  qu’il  fe  ca- 
che j c’ell  pour  vne  fin  que  l’Ame  fe  pro- 
pofe  qui  lèrt  au  dclfein  que  la  Palfion  luy 
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infpire.  Mais  quand  il  deuientpafle,  qu’il 
-tremble  , qu’il  eft  immobile,  qu’il  tombe 
. en  quelque  fafeheux  Symptôme  j l’Ame 
n'a  point  intention  de  caufer  aucun  de 
< ces  effets  , & ils  n’arriuenc  que  par  la  con- 
1 nexion  neceffaire  qu’ils  ont  auec  les  pre- 
miers. Cette  différence  fe  reconnoiftr* 
clairement  dans  l’Examen  de  chaque  Gha- 
ra&ere  particulier.  Commençons  donc 
par  le  vifage  & par  les  Yeux  qui  font  les 
miroirs  où  toutes  les  Paffions  fc  repre- 
fentent  d’abord.  * 

LE  Vifage  dénient  p ajle  dans  la  Crainte  U nfigt 
par  la  fuite  des  Efprits  qui  fe  rcti-  fi- 
rent au  Coeur  & qui  emmenent  auec  eux 
le  Sang  auec  lequel  ils  font  meflez.  Mais  ’.'.j&J 
comme  cette  Paffion  peut  tomber  en  des  "~*w; 
perfonnes  de  diuers  tempérament  , la 
Pafleur  eft  differente  aux  vns  & aux  au- 
tres. En  vn  Bilieux  elle  tire  fur  le  jaune 
ou  fur  le  verdj  Dans  vn  Mclancholiquc 
elle  eft  plombée  & approche  du  liuide, 
dâns  les  autres  elle  eft  blafarde.  Or  cela 
vient  de  ce  que  le  Sang  le  plus  pur  s’en 
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allant  auec  les  cfprits , celuy  qui  demeure 
au  vifage  fe  teint  de  la  couleur  qui  eft 
propre  à l’humeur  qui  domine.  La  Bile 
t eft  iaune  ou  verdaftre,la  Melancholieeft 
noire,  la  Pituite  eftblanchaftrc  : Et  parce 
r que  le  cuir  eft  naturellement  blanc  com- 
me font  toutes  les  parties  fpermatiques, 
fa  blancheureftantiointe  auecla,  couleur 
de  ces  humeurs  , fait  toutes  ces  diuerfes 
fortes  de  Pafleur.  Les  Grecs  ont  efte  plus 
heureux  que  nous  à exprimer  ces  diffé- 
rences , car  ils  ont  trois  mots  qui  fignir 
fient  ces  trois  fortes  de  pafle  : À fça'uoir 

, comme  nous  auons 
monftré  en  noftre  Traité  des  Couleurs. 

Les  Veux 

T E$  ?eux  Suffirent  auftî  quelque chor 
1 J fe  de  femblable  à la  Pafteur  du  vifage., 
bc  Ariftote  ne  fait  point  de  difficulté  de 
les  appcllcr  Pafies-  Car  il  dit  que  ceux 
dont  les  Yeux  font  ^ ii 

^«/^c’eftàdirejpafles  & troubles  en  cou- 
leur, font  naturellement  timides  , & que 
cela  fc  rapporte  à la  paffion  de  la  Crain- 
te qui  les  fait  auoir  ainfi.  Çc  font  affeu/- 
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rcment  ceux  qui  ont  perdu  leur  efclat  8c 
leur  viuacitc  8c  que  nous  appelions  ob - 
feurs  y ternes , & troubles. 

Où  il  faut  remarquer  que  le  mot 
d’Efclat  a premièrement  8c  proprement 
appartenu  aux  fens  de  l’ouye , ayant  pris 
fon  nom  du  bruit  court  8c  pénétrant  qui 
frappe  8c  qui  furprend  l’Oreille;  8C  . qu’on 
l’a  apres  tranfporté  à la  lumière  qui  fait 
Je  mcfme  effet  dans  les  yeux  , frappant 
fubitement  8c  perçant  la  veuë  par  la  force 
de  fes  rayons. 

Cette  Force  vient  de  deux  caufès,ou 
de  l’abondance  de  la  lumière  mefmc; 
c’eft  pourquoy  on  dit  l’efclat  du  Soleil , 
des  Eftoiles  8Cc.ou  de  la  poliffure  des  corps 
fur  lefquels  elle  tombe;  car  elle  eft  caufe 
que  les  rayons  reiailliffent  mieux  $ c’eft 
ainfi  que  les  pierres  precieufes , que  l’or  8C 
l’argent  brunis  ont  de  l’efclat.  Les  yeux 
peuuent  donc  auoir  de  l’efclat  en  ces  deux 
manières  , à fçauoir  par  l’abondance  des 
Efprits  qui  font  naturellement  lumineux, 
ou  par  la  pollifieure  delà  membrane  qui 
les  enuironne  : 8c  le  .perdre  aufli  par  ladi- 
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minution  des  Efprits  comme  il  arriue  à 
ceux  qui  tombent  en  défaillance  , & par 
l’inégalité  qui  leur  vient  en  fuite.  Car 
il  eft certain  que  plus  le  corps  de  l’Oeil  eft 
plein  , plus  fa  membrane  eft  tendue  & 
par  confequent  plus  vnie  & plus  brillante; 
& qu’au  contraire  lors  qu’il  fe  diminue 
par  la  fortie  des  Efprits  il  faut  quelle  fe 
relafche  , quelle  fe  fronfe  & quelle  de- 
uienne.  inégalé  &C  en  fuitte  moins  écla- 
tante. 

Quand  l’iifclat  des  Yeux  fe  perd  par  le 
deffaut  de  la  lumière  des  Efprits , c’cft  alors 
que  l’on  dit  proprement  qu’ils  font  ob - 
feurs  : ft  c’eft  par  l’inégalité  on  dit  qu’ils 
font  ternes  : Car  tout  Corps  poli  fe  ternit 
quand  fa  furface  deuient  inégale  ; Ainft 
l’Halçine  ternit  vn  miroir,  ainlî  le  froid 
ternie  le  Teint  &c.  Mais  on  dit  qu’ils 
font  troubles  quand  leur  tranfparence  s’eft 
diminuée  ; car  l’iau  eft  trouble  quand  elle 
n’eft  pas  claire  &C  tranfparente  : Et  la 
tranfparence  fe  perd  principalement  par 
l’inégalité  des  furfaces  comme  nous  auons 

monftré  au  traité  de  la  Lumière.  Il  ne 

faut 
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faut  donc  pas  s’eftonner  fi  la  Crainte  pro- 
duit tous  ces  effets  là  dans  les  yeux,  puis 
quelle  leur  ofte  les  Efprits  en  les  chaffant 
au  Coeur  & quelle  les  laiffc  ainfi  priuez 
de  la  clarté  & de  l’Efclat  qu’ilsleur  don- 
noient  auparauant. 

QVelquefois  iis  deuiennen K.  flétris  lcjcuxW*, 

enfonce"^, Mais celan’arriue  quapres 
vne  longue  Peur  , quand  l’humeur  qui 
nourrit  &:  qui  entretient  les  yeux  vient  ' 
à fe  confumer  : Car  en  fe  deffeichantils 
s appetifient,&  1 inégalité  de  la  membrane 
fe  rend  plu?  grande.  Celle-cy  les  flétrit 
&1  autre  les  enfonce  ,•  parce  que  le  mcili- 
leur  Sang  eft  ontraifné  par  les  Efprits  qui 
fuyent  ,•  Et  que  celuy  qui  refte  eft:  altéré 
par  la  Paffion  qui  trouble  toutes  les  di- 
geftions  & qui  rend  le  Sang  moins  pro- 
pre à la  nourriture  des  parties. 

QVelqucs  vns  ont  dit  que  la  Foiblcjfe  jtux  fa- 
de la  V eue  eftoit  vn  des  chara&ercs hUt' 
de  la  crainte  , parce  que  Ariftote  m'et 
entre  ks  fignes  d’vn  Homme  timide  les 
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yeux  qui  font  foibles  & qui  clignent  fou- 
ucnc.  Mais  il  y a grande  différence  en- 
tre les  signes  des  inclinations  & les  cha- 
ra&eres  des  Paffions.  Ariftote  ne  parle 
que  des  premiers  ôC  quoy  qu’il  en  mette 
quelques  vns  qui  fe  tirent  des  effets  des 
paffions,  ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  en  foitde 
mefme  de  tous  les  autres.  Comme  ce- 
luyqui  a inclination  à la  Crainte  eft  d’ync 
complexion  foible , il  ferable  que  ce  foie 
vne  neceffité  qu’il  ait  aufti  les  yeux  foi- 
bles : Mais  d’autant  que  cette  Paflioo  peut 
tomber  en  vne  Nature  forte  &:  robufte, 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu’fls  y perdent 
leur  force  & leur  vigueur  naturelle. 

Pour  s’efclaircir  neantmoins  de  la  ver 
rite  de  cette  Proportion,’ il  faut  voir  de 
quelle  Foibleffe  Ariftote  entend  parler; 
Car  la  Force  des  parties  confifte  &fefait 
connoiftre  en  deux  chofes  >V  vue , quand 
elles  font  leur  action  parfaitement  j L’au- 
tre, quand  elles  la  continuent  long  temps 
fans  fe  laffer  : Car  vn  Homme  n’eft  pas  fort 
rjui  felafTe  bien  toft.  Défaite  que  les 
yeuxfoat  Forts  & vigoureux  qui  yoyeat 
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clairement  les  obiets  les  plus  efloignez 
ëc  qui  ne  fe  laflent  pas  incontinant  dans 
leur  a&ion  j & leur  Foiblefle  vient  du  def- 
faut  de  i’vn  ou  de  l'autre. 

S’ils  font  donc  foibles  parce  qu’ils  ne 
Voyent  pas  exa&ement , or  ne  peut  pas  di- 
re que  cette  Foiblefle  foit  vnë  marque  de 
timidité  , parce  que  nous  fçauons  que  la 
plufpart  des  animaux  timides  voyent  plus 
clair  que  ceux  qui  font  forts  &C  courageux, 
les  Sangliers , les  Ours , les  Cheuaux  n’ont 
pas  la  veuë  fi  bonne  que  les  Daimsjes  cerfs 
& les  Lièvres.  Les  Hommes  qui  font  ani- 
mez par  le  vin  ou  par  la  colère  ont  la  veuë 
trouble  i & l’on  a obferué  que  la  plufpart 
des  Hommes  extraordinairement  vaillans 
ont  ce  deffaut  là.  En  effet  comme  la  cha- 
leur domine  dans  les  Animaux  & dans  les 
Hommes  courageux, il eftimpoflible  que 
elle  ne  faflè  bouillonner  le  fang , 8c  quelle 
n’y  efleue  quantité  de  fumées  qui  fe  mê- 
lant auec  les  Efprits  & fe  portant  aux 
yeux  en  altèrent  la  pureté.  Et  cela  eft  fi 
véritable  qu’il  n’y  a point  d’autre  caufè 
de  la  Yeuc  trouble  ÔC  confufc  de  ceux  qui 
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font  yures  ou  qui  font  eu  colere  , que  les 
vapeurs  que  le  vin  &:  la  colere  font  mon- 
ter au  Cerueau.  D’où  il  s'enfuit  que  ceux 
où  ce  bouillonnement  ne  fe  fait  point 
comme  les  Hommes  &c  les  Animaux  qui 
ont  le  tempérament  froid,  & qui  font  par 
confequent  timides  , ont  les  efprits  plus 
purs , plus  fubtils  &C  plus  clairs  , & font 
aulTi  plus  propres  aux  fondions  des  Sens, 
comme  Ariftote  a remarqué  en  diuers  en^ 
droits.  Et  fans  doute  il  cftoit  de  la  pro- 
uidcnce  de  la  Nature  de  donner  vne  veuc 
plus  exade  aux  Animaux  timides , afin  de 
pouuoir  difeefner  mieux  & voir  de  plus 
loin  les  ennemis  & les  dangers  aufquels 
ils  font  expofez  à tous  momens, 

La  Foiblefle  des  yeux  qui  marque  la  ti- 
midité ne  confifte  donc  pas  à ne  pouuoir 
voir  clairement  : mais  à ne  pouuoir  con- 
tinuer leur  adiôn  fansfelafler.C’eftpour- 
quoy  les  Hommes  timides  les  clignent 
fouuent , parce  que  c’cft  vne  forte  de  re- 
pos qu’ils  donnent  à la  veuë  en  la  faifant 
cefifer  pour  quelque  temps  ; Et  parce  quils 
rabattent  & temperent  par  cette  obfcjuriré 
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paflagere  l’efclat  de  la  lumière  extérieu- 
re qu’ils  ne  peuuent  long-temps  fuppor- 
ter.  La  caufe  de  tous  ces  effets  vient 
de  ce  que  les  Elprits  y font  en  petite  quan-  • 
tité  , & de  ce  qu’ils  font  extrême- 
ment rares  & fubtils  : car  en  ayant  peu, 
iis  ne  peuuent  fournira  vnelongue  a&ion, 
&:  eftant  très  rares  & très  fubtils  , ils  fe 
diffipent  facilemenr  par  l’efclat  de  la  lu- 
mière. C’eft  pourquoy  les  oifeaux  de 
proye  qui  ont  la  veuë  forte  clignent  ra- 
rement les  yeux  & ne  fe  laffent  pas  dans 
la  longue  & forte  attention  qu’ils  appor- 
tent à regarder  leschofes  melmes  les  plus 
efclatantes  : Dautant  que  le  tempérament 
chaud  dont  ces  Animaux  font  pour- 
ueus,leur  fournit  quantité  d’efprits  qui 
font  mieux  cuits  , plus  parfaitement 
meflez  &par  confequent  plus  denfes  SC 
moins  faciles  a fe  difliper  que  ceux  qui 
fo  trouuent  dans  les  conftitutions  froi- 
des. 

IL  eft  maintenant  queftion  de  fçauoir 
(i  cette  Foibleflë  qui  eft  vne  marque  de 

S fiij 
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l'inclination  qu’on  peut  auoirà  la  Crains 
te, eft  vn  chara&cre  & vn  effet  de  la  Crain* 
te  mefme.  D’abord  il  femble  qu’on  n’en> 
doit  pas  douter , d’autant  que  cette  Paf- 
fion  faifant  retirer  les  efprics  au  cœur 
doit  en  mefme  temps  oftcr  aux  yeux  cette 
force  qui  les  empefchoit  de  fe  lafîer  cn> 
leur  fon&ion  j &C  qui  les  obligoit  de  cli- 
gner fouucnt  pour  fe  repofer  & repren- 
dre de  nouuellcs  forces  : Du  moins  il 
eft  vray-  fcmblable  que  ceux  qui  font 
naturellement  timidesconferuentdans  la 
Crainte  qui  les  failit  la  foibleffe  des  yeux 
qu’ils  auoient  auparauant.  Mais  à bien 
confiderer  le  naturel  de  cette  Pafïion  qui 
eft  toufiours  eu  allarme  & qui  efpie  conti- 
nuellement le  mal  qui  va  tomber  fur  elle, 
on  peut  iuger  qu’elle  n’eft  pas  capable  de 
melnager  fifagement  fes  regards  ; & que 
nonobftant  fa  foibleffe  , elle  fe  fait  vio- 
lance  6c  ne  fouffre  pas  qu’ils  s’arreftent 
pour  peu  que  ce  foit  , tant  elle  a peur  de 
perdre  pour  vn  moment  le  veuë  de  fon 
Ennemy.  A quoy  il  faut  adiouter  que 
fouucnt  elle  attache  fi  fort  l’Ame  à fespen- 
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fces  qu  elle  luy  ofte  le  loin  depouruoirà 
la  conferuation  des  parties  & ]Uy  faic 
perdre  ainfi  Iefouuenir  défaire  mouuoir 
les  Paupières  pour  le  foulagemenc  des 
yeux.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  la  Foi- 
blefle  ny  le  clignement  des  yeux  entre 
les  chara&eres  de  la  Crainte  : Et  fi  vn 
Homme  timide  les  clignote  quand  il 
craint , c’eft  lors  que  cette  Paillon  eft  fi. 
legere  qu  elle  ne  le  deftourne  point  de 
l’habitude  naturelle  qu’il  en  a. 


A Crainte  produit  deux  effets  tout 


contraires  dans  les  yeux  ; car  tantoft 
clic  les  rend  mobiles  & 'vagabonds  $ tanuolt 
elle  les  rend  fixes  & immobiles.  Geux-cy 
viennent  ou  de  la  furprife  que  l’Ame  fou£> 
fre , ou  de  la  forte  attention  quelle  fc  don- 
ne pour  conliderer  le  mal  qui  la  menace 
ou  le  bien  quelle  perd , ou  les  moyens  que 
elle  doit  employer  ; parce  qu’en  toutes 
ces  rencontres  lame  cft  arreftee  : car  com- 
me dit  Ariftote, quand  on  penic  fortement 
a quelque  chofel’AmeSc  la  veuë  s’^rreftent, 
■H 4vXfï&'W  w »o4u  5 dautant  que  l’Ame  ne 
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fonge  en  cét  ellat  qu'à  ce  qui  l’occupe  Sc 
perd  le  foin  de  coure  autre  action , comme 
nous  auons  défia  dir.  Ioint  que  la  plulpart 
des  Efprits s’enfuyent  au  Coeur,  &que  ce 
qui  en  pourroit  relier  pour  faire  mouuoir 
les  ycux,fonc  retenus  dans  le  cerueau  pour 
feruir  à l’imagination  qui  trauaille  alors 
beaucoup.  Cecte  Immobilité  peut  encore 
venir  de  l’Eftonnement  qui  furuient  à la 
Peur  &c  à la  Frayeur , &C  autres  Craintes  vc- 
hementes,  & qui  fait  celfer  les  aélions  ani- 
males comme  nous  dirons  cy-apres  en  par- 
lant deTlnfenlibilité  que  ces  Pallions  pro- 
duifent  quelquefois* 

Q Vanta  la  mobilité  des  yeux, elle  vient 
de  ce  que  la  Crainte  ellfoubçonncui- 
fc  : car  comme  elle  fe  dcfîe  de  tour,  elle 
veut  aulli  prendre  garde  à tour,  & n’a  pas 
fi  toit  porté  fes  regards  en  vn  endroit  qu'el- 
le ne  les  iecteenvn  autre,  dans  le  foubçon 
où  elle  cil  que  fa  perte  peut  venir  de  ce 
collé  là.  A quoy  contribue  encore  l’im- 
quietude  qui  accompagne  ordinairement 
eette  Palûon  : Car  il  clt  impollible  que 

l’Ame: 
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l'Ame  qui  void  le  mal  preft  à tomber  fur  el- 
le, qui  ne  fc  trouue  aflèurée  en  nulle  parc, 
qui  foufïrc,  qui  dcfire,  qui  efpere , qui  eft 
enfin  agi*ée  de  toutes  les  Partions  les  plus 
inquiétés  ; il  eft  dis-je  impolfible  quelle  ne 
communique  aux  yeux  le  trouble  quelle 
relient,  6c  qu’elle  ne  falFe  connoiftre  dans 
leurs  regards  les  diuers  mouuemens  dont- 
clle  eft  emportée.- 

Mais  il  faut  obferuer  qu’cncore  que- 
la  mobilité  SC  l’immobilité  des  yeux- 
fbienc  communes  à beaucoup/  de  Paf- 
fions  , elles  ont  ncantmoins  icy  quelque  : 
chofe  de  particulier  qui  les  rend  propres  à : 
la  Crainte.  Car  lesyeux  y font  ternes  6C 
obfcurs  *,  au  fieu  qu’aux-autres  ils  ont  toû- 
jours  quelque  éclat  6C  quelque  viuacicé , 
comme  il  arriuedans  là  Hârdicfte  6c  dans 
la  Confiance  : Car  ces  deux  Paftions  ren- 
dent bien  les  yeux  immobiles  par  le  regard • 
ferme  6c  alîeuré  qu’elles  infpireat , mais  el- 
les ne  leur  oftent  rien  de  leur  éclat  ny  de 
leur  -viuacité , les  efprits  y eftans  retenus, 
àc  ne  les  abandonnant  pas  comme  ils  font 
dans  la  Crainte.  C’eflrpour  la  mefine  raifon  ; 

Xti 
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qu'Ariftote  dilbit  que  dans  la  Méditation 
où  ils  font  immobiles , il  y paroift  Æo/km* 
tevfui/t&vx  vne  teinture  de  blancheur , qui 
n’eft  autre  chofc  que  l’éclat  qui  vient  de 
la  polifleure  de  l’œil. 

Mais  comme  ces  paroles  font  tirées  d’vn 
partage  qui  a donné  de  la  peine  à tous  fes 
Interprètes,  & qui  à mon  aduis  n’a  point 
encore  efté  entendu, nous  ferons  plairtrà 
ceux  qui  ayment  cét  admirable  Authcur 
de  découurir  fon  fentiment  & de  le  tirer 
d’vne  contradiction  où  ilfemblc  eftrc  tom- 
bé. Il  dit  donc  en  fa  Phyfionoque 

-O ityjf  oQj u^fMvtSfe.  MX''* v-**!**'n*i,*Jgr**f 
'nf&eLfi/ua  A&jxÙ/uaXh  Qti  te f i eî(  fa£}<n<n jjJ- 
fafimomlxi'l  : <ù  yà  ntÇji  ïnua.  rinlctj,  * 

4v^i  îU^aw  £ « *4<«.  Q.ul  frequenti  tempore  oculos 
mouent  habent  tinSuram  quandam  <veluti  im- 
viota.ni  in  albo  oculorum  , illi  funt  intelleftiui , fi 
enim  tnquopiam fiat  vehemeas  intelieftio fiat  anifntt 
fimul  & rvifus. 

La  plufpart  expliquent  Amplement 
q>  <>5 wA/*ïc  tcmuZ-ns f qui  remuent  fouuent  les  yeux  : 
m ais  la  preuue  qu’il  en  donne  en  difant  que 
lors  qu’on  penlè  fortement  à quelque  cho- 

l'Ame  & la  veuesar relient,  deftruir  le 
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mouuement  des  yeux  qu’il  veut  cftablirî 
Gomment  fe  pourroient-ils  mouuoir  fi  la 
vcuë  eft  arreftéc  ? 

- ' Quelques-vns  veulent  que  ce  foiént  les 
Paupières  qui  fe  meuuént , & que  le  corps 
de  l’oeil  s’arrefte  : Mais  ce  n’eft  point  là  le 
chara&ere  d’vn  Homme  qui  médité,  car 
il  a les  paupières  arreftées  auflibien  que  les 
yeux.Ils  veulent  encore  que  a eWw/^fe  pren. 
ne  là  pour  le  Blanc  de  l’oeil  &que  le  (Zol/um* 
qui  veut  dire  , teinture,  fe  doit  entendre 
de  la  couleur  obfeure  qui  furuient  au 
blanc  de  l’œil  : Mais  cette  obfeurité  eft  ima. 
ginaire,&ne  fe  rencontre  point  en  ceux 
qui  méditent.  De  forte  que  fans  acculer  le 
texte  d’eftre  corrompu  comme  ils  difen.t, 
il  ne  faut  que  bien  entendre  la  particule 
«t,qui  lignifie  icypoft quart), apres  que,  pour 
rendre  la  proportion  claire  & véritable  j 
& dire  que  ceux  qui  remuent  fouuentles 
yeux,  & qui  apres  les  auoir  arreftez  ont 
vnc  teinture  de  blancheur  qui  paroift  fur 
l’oeil , font  méditatifs,  parce  que  l'Ame  SC 
là  veue  s’arreftent  quand  on  penfe  forte- 
ment à quelque  chofe.  Où  il  faut  remar* 
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quer  qù’il  ne  prétend  pas  de  donner  vn  li- 
gne pourfaire  connoiftre  Vn  Homme  qui 
médité, mais  pour  monftrer  qu’il  a vnc  dif- 
pofition  naturelle  à méditer  & à approfon- 
dir les  chofes.  C’eft  pourquoy  il  dit  qu’il 
faut  qu’il  ait  les  yeux  mobiles,  parce  qu’il 
doit  auoir  l’efprit  vif,  dont  la  mobilité  des 
yeux  eft  vn  charaétere.  'Mais  parce  qu’vn 
efprit  trop  vif  eft  incapable  de  s’appliquer 
long-temps  à quelque  chofe  , il  adjoufte 
qu’il  doit  de  temps  en  temps  arrefter  la 
veuë  pour,  monftrer  qu’il  a vne  viuacité 
& vne  promptitude  d’ efprit  qui  fçait  fe 
modérer.  Mais  nous  parlerons  de  eecy 
plus  amplement  au  Traité  des  Inclina- 
tions. Ilfaut  maintenant  reprendre  noftre 
premier  Difcours. 

La  mefme  différence  que  nous  venons 
de  marquer  dans  l’immobilité  des  yeux 
que  caufe  la  crainte  jfc  trouue  dans  leur 
Mobilité  : Car  il  eft  vray  que  Lextrauagan- 
ce , laCuriofité,  l'inconftance,  la  Colere,  le 
Defir , & généralement  toutes  les  Pallions 
inquiétés  les  rendent  mobiles  & les  font 
tourner  d’vn  cofté  &;  d’autre  j mais  ils  y 
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font  vifs  & brillans  à caufè  des  efprits  qui 
- y accourent , 8c  n y ont  pas  céc  air  trouble 
& obfcur  que  k crainte  leur  donne. 


"T  Es  yeux  qu’on  appelle  Effarez, , (ont  Là  jtmt  «#«- 
JL;  entre  les  yeux  fixes  8c  les  vagabons; 

Car  ils  ne  fc  iettcnt  pas  précipitamment 
comme  ceux  cy  d’vn  cofté  8c  d’autre  j Et 
ne  font  pasaufli  tout  a fait  arreftezi  Mais 
en  s’ouurant  beaucoup  ils  ontvncertain 
mouuement  inquiet  & vn  regard  vague 
& flottant  qui  ne  s'attache  fur  aucun  ob- 
»iet.  Ils  font  en'. cela  fêmbkblcs  aux  yeux 
Efgarez  qui  fc  iettent  aufli  fans  deflein  ÔC 
qui  partent  fur  les  chofes  fans  les  voir 
comme  nous  auons  monftré  au  chapitre 
dclaColcre  : Mais  il  y a . cette  différence 
que  ceux  cy  font  vifs  & brillans, & que 
les  Effarez  font  ternes  8c  obfcurs.  Et  la 
raifon  en  cû:  que  los  Efgarez  font  propres 
a la  Fureur  qui  enflamme  ces  parties,  8c 
les  Effarez  à la  Crainte  qui  les  priue  de 
leur  efclatencbaflant  les  efprits  au  Cœur  “ 
comme  nous  auons  dit.  Quoy  qu’il  en 
lôit  ces  yeux  font. particuliers  à la  Peur 

Tt  iij 
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quand  l’Eftonnement  où  elle  cftne  va  pas 
iufqoes  à laftupidité  & qu’il  luy  lailTe  en- 
core quelque  foin  de  fe  garantir  parmy  le 
trouble  bc  la  confufion  qu’il  luy  donne. 
Carc’eft  pour  cela  qu’elle  fait  haufièrles- 
Paupières  bc  les  Sourcils,  afin  que  les  yeux: 
eftant  plus  ouuercs  voyent  mieux  le  pé- 
ril dont  elle  efc  menacée.  Mais  au  mef- 
me  temps  l’Ame  qui  eft  interdite  & com- 
me cftourdic  par  la  grandeur  du  mal  «ou- 
blie fon  premier  deflein  bc  rend  fa  pré- 
caution inutile  : Car  quoy  qu’elle  don- 
ne encore  quelque  mouuement  aux  yeux, 
ils  ne  s’arreftent  fur  aucun  obiet  bc  ils  ncj 
voyent  rien  de  tout  ce  qui  fe  prefente  à., 
eux.  De  forte  que  l'on  peut  dire  qu’elle, 
fait  en  cette  rencontre  comme  vn  Hom- 
me qui  s’elgare  dés  l’entrée  de  fen  che- 
min , il  marche  toufiours  & ne  s’aduife- 
pas  que  plus  il  auance  ôiplus  il  s’efloigne; 
du  lieu  où  il  veut  aller.. 

IL  y a vne  forte  de  Regard- quieft  tout- 
particulier  à la  crainte,  bc  quoy  qu’il 
fe  remarque  dans  la  Haync  , &C  dans  la- 
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Honte,  c’eft  à caufc  que  cette  Paflîon  Ce 
mefle  aucc  elles.  Il  fc  fait  quand  celujr 
qui  craint,  vient  à ietter  les  ycjix  fur  ce 
quiluy  fait  peurj  caraumefme  moment 
il  les  détourne  &abbailfe  les  Paupières,  ôc 
neantmoins  de  temps  en  temps  il  le  re- 
garde à la  dérobée  : Deforte  qu’il  femblc 
qu’il  le  veut  & qu’il  ne  le  veut  pas  voir» 
Quelques  vns  l’ont  appcllé  retraiïus,  retiré j 
Nous  auons  mcfme  dit  au  chapitre  de  la 
Hayne  qu’il  fc  pouuoit  nommer  , Con- 
traint ou  Interdit.  Mais  tous  ces  terme* 
n’expriment  point  entièrement  ce  que 
c’eft , parce  que  ce  n’cft  pas  vn  regard  qui 
foit  (impie,  mais  qui  efteompofé  de  mon- 
uemens  contraires.  Pour  en  fçauoir  la 
caufe  : il  faut  voir  ce  que  nous  en  auohs 
dit  au  lieu  allégué. 

LA  Peur  -rend  le  Vifagc  trifie , parce 
quelle  eft  toujours  accompagnée 
de  la  Trifteffe  qui  produit  necelfairemenc 
cet  effet*  Mais  nous  auons  foigneuüê- 
ment  examiné  ce  Charadterc  au  chapitre 
xie  la  Doukur.  il  faut  feulçmcnt  obfcr-. 
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uerque  le  front  n’eft  pas  ic y firudeny  fT 
renfrongné  qu’il  eft  en  cette  Paffion  là, 
parce  que  les  fourcils  ne  s’y.refferrcnt  pas 
tant.  Car  comme,  la.  contra&ion'  des 
Sourcils  eft  vn  effet  du  foin  que  l’Ame 
prend  de.  fe  fortifier  contre,  le  mal  ; elle 
eft.  icy  tellement  eftonnec  quelle  ne  fongç 
prefque  plus  à cette  pxecaution  : Du  moins 
elle  ne  l’employe  que  pour  les  parties  in- 
térieures quelle  refferre. en  effet  comme 
celles  qui  fontles  plus  neceffaires  à fa  corn- 
feruation  , & l’on  peut  dire  qu’elle  faft 
comme  vu  Gouuerneur  d’vnc  ville  afficr 
gé  qui  en  abandonne  les  dehors  pourdef*'- 
fendie  le  corps  de  la  place,..  

./.'lier  L i tî/  '1  ••  Zil'üf;! . ij 

L'Es  Taup  ’terts  s abbaijfent  dans  la  Crairv.- 
te  pour  diuers  motifs.  Première* 
ment  c eft  pour  conferuer  les  yeux,  com- 
me il  arriue  quand  on. voit  quelque,  coup  • 
qui  menace  la  tefte  ou  ■ le  vifage.  Car 
l’ Aine  a tant  , de;  foin- des  yeux  qu’elle 
fait  incontinant  defeendrie  les  Paupie* 
res  pour  les  couurir  & pour  les  mettre 
en  feutetc.  Or  elle  en  a plustde  foiruion 

feulement.: 
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feulement  parce  qu’ils  font  plus  expofez 
aux  iniurcs  que  tous  les  organes  des  au- 
tres fens,tant  à caufc  de  leur  compofi- 
tion  délicate,  que  de  leur  lituation  qui  eft 
toute  en  dehors  ; Mais  encore  parce  que  la 
veuë  eft  le  plus  noble  6c  le  plus  aymable 
de  tous  les  fens  & dont  la  conferuation 
luy  eft  aufti  la  plus  chere. 
z.  C’cft  pour  tefmoigncr  la  loubmilfion 
qu’on  rend  à l’excellence  & à la  dignité 
des  pcrfonnesîCar  dans  la  crainte  rcfpe- 
élueulè  que  l’on  a pour  elles,  on  baille  la 
telle  & les  paupières,  on  plie  le  corps  ÔC 
1 es  genoux*  pour  monftrer  par  ces  avions 
extérieures  l’abbailTcnienc  où  l'Ame  le  met 
Ôc  la  fourmilion  quelle  tafehe  de  rendre 
à ces  perfonnes  là. 

j.  C’eft  pour  ne  voir  pas  ce  que  l’on  appré- 
hende; Parce  que  la  veue  du  mal  donne 
toûiours  delà  peine  à l’Ame  luy  eftant  vnc 
chofe  odieufe  6c  dont  la  prefence  luy  eft 
infupportable.  C’eft  pourquoy  elle  ferme 
les  yeux  comme  li  elle  penfoit  s’efloigner 
d’elle  en  ne  la  voyant  plus.  Car  comme  les 
Objets  s’approchent  de  l’Ame  par  le  moyen 
‘ Vu 


33$  LES  CHARACTERES 
des  fens  , il  luy  femble  qu’ils  font  fort 
cfloignez  quand  les  fens  ne  les  luy  pre* 
fentent  pas,  &C  qu’ils  ne  font  plus  prefens 
quand  elle  neles  voit  plus. 

Enfin  c’eft  pour  fç  mettre  à Couuert  de 
l’infamie , ainfi  qu’il  arriue  dans  la  Honte. 
Car  dans  l’apprehenfion  que  l’Ame  en 
conçoit , elle  fait  monter  la  Rougeur  au 
vifage  & abbat  les  Paupières , elle  porte 
les  mains  fur  le  Front  ÔC  fur  les  Yeux* 
comme  fi  elle  fe  vouloit  cacher  fous  ces 
voiles , ou  les  'oppofer  au  mal  dont  elle 
cft  menacée.  ' • 

Elle  fe  trompe  fans  doute  en  cesdeutf 
derniers  motifs.  Car  pour  fermer  les  yeux 
elle  ne  s’efloigne  point  véritablement  de 
la  chofe  qu’elle  craint  t & ne  fe  caché 
point  à l’infamie  qui  va  tomber  fur  elle* 
Mais  cette  erreur  qui  luy  arriue  en  beau- 
coup d’autres  rencontres  , eft  icy  d’au- 
tant plus  excufablc  qu'il  n y a point  de 
partie  ou  elle  penfe  eftre  dauantage  que 
dans  les  yeux.  Comme  c’eft  la  plus  déli- 
cate de  toutes  en  fa  compofition , la  plus 
prompte  en  fes  raouuemens,  & .s’il  eft 
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permis  de  le  dire,vn  petit  monde  dans 
l’Homme  mefnlte,  elle  croit  eftre  là  com- 
me dans  fa  plus  noble  Sphère  & dansfon 
plus  parfait  Organe:  c’eft  pourquoy  elle 
s’vnit  fi  eftroitement  auec  luy,  qu’il  luy; 
femble  que  tous  deux  ne  font  qu'vnc 
mcfme  chofe  8>C  que  tout  ce  qu'il  fait 
c’eft:  elle  mcfme  qui  le  fait.  Car  elle  s’ima- 
gine qu’elle  s’efleue  efïettiucment  dan* 
l’Orgueil  , quand  elle  hauffe  les  yeux  &0 
lesfoureils  ,•  qu’elle  s’abbailfe  dans  le  ref- 
pe<ft  quand  elle  les  abbat  ,•  qu’elle  atta- 
que ôc  quelle  perce  fon  Enncmy , quand 
elle  lance  fur  luy  des  regards  penetrans 
furieux  > En  vn  mot>  elle  n’eft  touchée 
d aucune  Paflion  ou  elle  ne  croye  que  les- 
yeux  ne  la  faftent  arriuer  au  but  quelle 
s’y  propofe. 

Mais  le  principal  fondement  de  Ter- 
reur où.  elle  tombe,  c’eft  l’empreftement 
quelle  a de  fe  mouüoir  &la  prompte  obeïG' 
lance  de  ces  parties  : Car  ileft  impoftible 
que  des  deffeins  fi  legerement  pris  & des 
executions  fi  précipitées  ayent  le  fuccez 
qu’elle  s’en  eft  promis.Ala,  vérité  il  y a; 
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• des  mouuemens  corporels  qui  fatisfont 

pleinement  à ce  quelle  vçut , mais  elle  ne 
doit  pas  accendre  cela  de  tous  indiffé- 
remment : Et  c’eft  en  quoy  la  préci- 
pitation l’abbufc  f neluy  donnant  pas  le 
temps  de  confiderer  ceux  qui  luy  font 
inutiles.  Elle  s’approche  véritablement 
du  bien  & s’edoigne  du  mal  quand  le 
corps  s’auancc  ou  fc  recule  i elle  cft  effe- 
éUuement  cachée  quand  il  eft  à couuert: 
Mais  elle  fc  trompe  quand  fur  cette  expé- 
rience elle  fc  figure  'qu’elle  s’approchera 
àuffi  du  bien  ou  s’efloignera  du  mal  en 
jettant  feulement  la  veuë  fur  celuy-là  &C 
la  deftournant  de  deffus  celuy-cy  } Et 
quelle  fera  enfin  bien  cachëe  quand  les 
yeux  feront  fermez  ou  que  le  viûgc  fera 
couuert  de  la  rougeur  que  le  Sang  y faic 
monter. 

fi^fS»****  T A Pcur  faitherif‘rles  Chcucux , parce 
JL-/ que  la  Peau  fe  reflerre  ÔC  que  le  poil 
qui  eft  couche  obliquement  dans  1 cfpaif-  • 
feur  du  cuir , eft  alors  contraint  de  I e dref- 
fer>  car  la  contra&ion  en  ramcine  la  ra- 


de  la  Crainte.  IV.  Partie.  $41 
cinc  en  bas  & fait  par  conlèqucnt  efteucr 
l’autre  extrémité.  Mais  la  Peau  fe  rcf- 
ferre  non  pas  par  la  feule  fuite  des  clprits 
comme  nous  auons  dit  autrefois.  Car 
il  s’enfuiuroit  que  dans  les  accez  des  Fié- 
ures  & dans  les  Syncopes  où  les  ilprits 
s’enfuyent  au  Cœur  auec  tant  de  préci- 
pitation , les  cheucux  fe  herifferoient. 
C’eft  donc  pat  le  mouuement  de  la  Fa- 
culté naturelle  qui  retire  les  fibres  du  cuir 
dont  la  teftc  eft  couuerte.  Car  l’Ame 
qui  a foin  de  fe  fortifier  pour  refifter  au 
mal  qui  va  tomber  fur  elle  , ramaife  &C 
refferre  la  Peau  , afin  qu’elle  foit  plusfer- 
me  & plus  folide. 

Pour  confirmer  cette  conic&ure  c'cft 
.qu’il  arriue  fouuent  que  la  Frayeur  fait 
drelTer  les  cheueux  fans  que  le  refte  di| 
corps  fouffre  aucun  tremblement  ny  au- 
cun frilTon , ce  qui  n’arriueroit  pas  fi  la 
feule  fuite  des  efprits  en  eftoit  la  caufe. 
C’eft  donc  l’Ame  qui  excite  elle  mefme 
ce  mouuement  & qui  le  fait  paroiftre 
d#bord  à la  tefte  , parce  que  le  trouble 
commence  dans  l'imagination  &fe  fai r 
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fcntir  à la  vertu  motiue  qui  eft  en  cette  par» 
tic  auant  que  les  autres  s’en  Tellement. 
Ce  n’eft  pas  pourtant  à dire  que  ce  (bit 
là  vn  mouuement  volontaire  comme  il 
eft  aux  Animaux  qui-  Te  font  heriffer  le 
Poil  quand  ils  veulent  , parce  qu'ils  onc 
laPeaumufculeufe  : Elle  ne  l’eft  point 
aux  Hommes  6c  ne  fc  meut  que,  parl’Ap- 
petic  naturel  donc  les  Fibçes  font  les  Or- 
ganes , comme  lesMufclesle  fontdcl’Ap- 
petit  Senfitif,  ainfi  que  nous  auons  mon,- 
ftré  aux  Difcours  Préliminaires  de  ect  Ou- 
urage. 


,s  Lèvres  tremblent  aufti  de  la  mek 


îe  forte  ,•  Car  li  c’eftoit  feulement 
la  fuite  des  efprits  ou  de  la  chaleur  qui 
ftift  caufe  de  ce  mouuement  , il  faudroic 
que  dans  les  défaillances  6c  dans  toutes  les 
Paflions  où  les  efprits  fc  rerirent  au  Cœur, 
ces  parties  tremblaient.  Mais  ce  font  leurs 
fibres  que  l’Ame  fecouë  pour  les  raifons  que 
nous  dirons  cy  apres:Et  parce  que  lesLcuics 
& principalement  celle  de  deffous  fo*ic 
fort  mobiles  6c  ne  font  point  fouftenucs. 
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le  tremblement  y paroifi:  dauantage  8>C 
pluftoft  qu’aux  autres  parties.  Ce  qui 
doit  confirmer  cette  raifon  , c’eft  que  le 
tremblement  des  Leures  eft  dans  les  ma- 
ladies vn  ligne  prognoitiquedu  vomifle- 
ment  : Car  ce  mouucment  n’eft  qu’vnc 
continuation  des  fecoufles  que  l’Eftomach 
fait  pour  charter  la  Bile;  & on  ne  peut 
le  rapporter  à la  retraite  des  efprics  qui 
bien  loing  de  fuir  s’eflancent  pour 
auanccr  l'euacuation  que  la  Nature  veut 
faire. ' 


Ais  puifque  nous  fommes  fur  le 
_ tremblement  des  Leures, il  faut  tout  Jl* 
ivne  luitte  apporter  les  raifons  pour  lcf. 
quelles  cette  Palfionfait  trembler  lesMains, 
les  Genoux  & auelejues  autres  parties  du 
Corps,  A ce  aertein  il  faut  prefuppofer 
qu’il  y a deux  fortes  de  Tremblement,  1 Vn 
vient  de  la  foiblelfc  de  la  Faculté  motiuc 
qui  n a pas  la  force  de  refifter  au  poids 
des  membres  qu e|Je remue; car  ilempef- 
che  quedeur  mouucment  ne  foit  égal  ÔC 
Vniformc  les  tirant  én  bas  pendant  qu  el» 
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le  les  efleue } de  forte  qu’il  fe  fait  comme 
vn  combat  continuel  entre  luy  &:  elle: 
C’eft  pourquoy  ce  tremblement  ceffe 
quand  les  parties  font  appuyées  , parce 
quelles  font  en  repos  & que  leur  pefan- 
tcur  n’a  plus  d’effet.  C’eft  ainfi  que  les 
Mains  8c  les  Genoux  tremblent  dans  là 
Yieillcfïè  & dans  les  maladies , parce  que 
ccs parties  font affoiblies  parla  diffipation 
où  par  la  fuite  des  efprits..  L’autre  pro- 
cédé de  la  vigueur  de  la  Faculté  qui  s’ex- 
cite elle  mefmepar  plufieurs  fecouffes  SC 
par  differentes  reprifes  dans  l’empreffe- 
ment  quelle  a de  s’vnir  au  bien  comme 
il  arriuc  dans  le  Kis , où  de  chaifer.  le  m^ 
comme  dans  les  accez  deFicvres. 

Le  Tremblement  qui  furuient  à la 
Crainte  peut  venir  de  ccs  deux  caufes- 
Car  quand  ceux  qui  en  font  fàiüs  veulent 
marcher  ou  faire  quelque  a&ion , les  Ge- 
noux èc  les  Mains  leur  tremblent  , parce 
que  ces  parties  font  abandonnées  des  ef- 
pritsrMais  quand  tout  lqCorps  tremble  en- 
core qu’il  foitcn  repos, ce  n’eft  plus  par  foi- 
bleffe  que  ce  Tremblement  fefaitjC’eft  par 


de  la  Crainte.  TV.  Tante,  ht 
Tes  fecoufles  que  la  Faculté  naturelle 
donne  aux  fibres  pour  chaffer  ce  qui 
l’incommode.  Car  l’ordre  que  tient  la 
Nature  quand  elle  fent  ou  quelle' craint 
quelque  grand  mal , c’eft  de  fuir  &c  de  fe 
reflerrer  pour  fe  deffqndte  de  luy  j Et  fi 
cela  ne  fuffit  pour  fa  feureté  , de  l’atta- 
quer fi  elle  fe  trouue  allez  forte.  C’eït 
ce  qu’elle  fait  dans  les  accezdes  fiévresj 
elle  retire  les  elpritsau  dedans,  d’où  vient 
le  frilïon  ; Puis  elle  referre  le  Cœur  &;  les 
Arteres , d’où  procédé  la  dureté  & la  vicefle 
<Ju  Pouls  ,*  Apres  elle  referre  les  autres 
vifceres,d’où  viennent  les  cuacuations  qui 
arriuent  en  ce  temps-  là.  Mais  apres  s’eftre 
ainfi  fortifiée,  elle  attaque  l’Ennemy,  pre- 
mièrement ci>  fecoiiant  les  fibrfes  du  cuir 
ôc  y caulant  ce  mouuemcnt  que  les  Me* 
decins  appellent  Horreur  ou  la  peau  tre* 
mou(fe&:  ferend  inégalé, î;Et  file  m'àl  eft 
plus  grand  elle  agite  les  fibres  des  muf* 
des,  d’où  vient  le  tremblement  de  tous 
les  membres.  Enfin  elle  irrite  lâchaient 
naturelle  & fouleue  tous  les  efprits  quel- 
le enuoye  à toutes  les  parties,  comme'  ics 
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principales  forces  qui  doiuent  remporta 
la  vidoire. 

Tous  les  mcfmes  accidens  arriuentauflî 
dans  la  Crainte  8c  la  Nature  s’y  propofe 
les  mefme  motifs  qu’elle  a eus  dans  l’accez 
des  fièvres.  Car  le  frifion  , la  dureté  8c 
la  vitelfe  du  Pouls  , les  flus  de  ventre  ÔC 
d’vrine  , l’horreur  & le  Tremblement  de 
tous  les  membres  & quelquefois  la  fièvre 
furuiennent  à la  Peur. 

, Mais  fans  examiner  maintenant  tous 
ceseffedsen  particulier  , il  eft  certain  que 
cette  dernier  forte  de  Tremblement  vient 
des  fecoufies  que  la  Faculté  expultrice  fait 
dans  les  fibres  des  mufcles , foit  qu’elle  foie 
irritée  par  quelque  caufe  externe  com- 
me quand  le  froid  , le  feu  , ou  la  bile 
picquent  les  parties  ; foit  que  la  Nature 
s’excite  elle  mefme  pour  s*oppoferau  mal 
qu’elle  fent  ou  qu’elle  voit  venir  , com- 
me il  arriue  dans  la  crainte.  Car  il  eft 
indubitable  que  dans  cette  Palfionilnya 
ny  Bile  ny  aucune  autre  caufe  extérieure 
qui  picque  les  parties  8C  que  c’eft  l’Ame 
feule  qui  tafehe  de  pouruoir  à là  conlèr- 
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cation  par  ce  mouucmenc  : Et  l'on  peut 
dire  que  c’eft  la  conuulfion  de  la  Faculté 
naturelle  ,car  le  mefme  mouuementcon- 
culfif , que  la  vertu  animale  fait  dans  lc$ 

Nerfs , celle-cy  le  fait  dans  les  fibres}  clics 
y ont  toutes  deux  le  mefme  motif,  cha- 
cune agite  lès  organes  propres  pourchafc 
fer  ce  qui  l'incommode , & chacune  re- 
double fes efforts, parce  quelle  fe  trouuc 
prefféc  par  le  mal. 

t 

LA  Voix  eft  aufii  tremblante  en  cette  Lt  vtix  trcm 
PaÜion.  Mais  pour  bien  fçauoir  la  H*"'*- 
xaifon  de  cet  effet , il  faut  obferuer  que 
le  Tremblement  de  la  voix  eft  de  deux 
fortes  ,1’vneft  volontaire  comme  celuy 
qui  fe  fait  dans  la  Mufique  ,*  L’autre  eft 
cft  contraint  & forcé  , comme  celuy  qui 
arriue  dans  le  Ris  vehement  , dans  les 
maladies, dans  le  froid.  Tous  deux  dé- 
* pendent  de  deux  caufes  ,à  fçauoir  de  la 
Toiblcflc  de  la  vertu  motiue , &du  Trem- 
blement des  mufcles  , dont  nous  auons 
parlé  cy-deuant.  Car  les  Malades  ont  la 
voix  tremblante  ôC  mal  afleurcc  par  la. 
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feule  foibleffe  que  la  maladie  leur  a laiflcej 
Ec  ceux  qui  rient  ou  qui  font  faiiis  du 
froid  l’ont  ainft  par  le  feul  Tremblement 
des  mulcles  qui  feriient  à la  former. 

Les  Tremblemens  mefmès  qui  fe  font 
dans  les  chants,  fe  raportent  à ces  deux 
caufcs.Car  la Mufique,quin’eft  rienqu’vne 
reprefentation  harmonique  des  mouue- 
mens  de  l’Ame  , veut  exprimer  ou  l’em- 
preflement  de  la  Paflion  qu’elle  repr.- 
fente , ou  la  foibleffe  de  la  voix  qui  perd 
fa  force  quand  elle  eft  fur  fes  fins.  C’eft 
pourquoy  les  tçemblemens  font  plus  fre- 
quens  à la  fin  des  cadances  &des  grands 
ports  de  voix,  parce  que  c’eft  là qu  l’ha- 
leine  fe  diminue  &fe  perd.  Et  s’ils  fe  font 
des  le  commencement  dedans  le  progrez 
de  la  voix, c’eft  pour  marquer  Tempreffe- 
ment  du  Defir,dc  la  Douleur,  & d’autres 
femblables  Paffions  qui  accompagnent  l’A- 
mour. Quoy  qu’il  en  foit , la  foibleffe  de 
la  vertu  motiuerend  la  Voix  tremblante, 
parce  qu’elle  ne  peut  continuer  fon  cours 
auec  1 égalité  qu’il  auoit  auparauant,eftant 
• contrainte  de  l’interrompre  de  moment  en 
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moment,  foit  poi^r  fc  délaffer  par  cette  in- 
terruption , foit  pour  vaincre  par  les  icpri- 
fes  quelle  fait, la  refiftence  qu’elle trouuc 
alors  dans  les  organes.  Mais  rcmprcffe- 
ment  de  l’Ame  la  rend  tremblante,  parce 
qu’il  fait  trembler  les  mufcles  de  la  poitri- 
ne &C  du  gozier  par  les  diuerfes  fecouffes 
que  l’Ame  leur  donne  ; la  hafte  & l’impa- 
tience quelle  a de  s’vnir  au  bien  ou  de 
chafler  le  mal  l’obligeant  de  faire  effort 
fur  effort  pour  arriuer  pluftoft  à fon  but. 

Le  Tremblement  de  la  voix  qui  furuicnt 
à la  crainte  procédé  de  ces  deux  caufes  ; 
Car  quand  la  peur  fait  trembler  tout  le 
Corps  par  les  fecouffes  quelle  donne  aux 
fibres  des  mufcles , il  faut  par  neceflité  que 
ellefafle  aufTi  trembler  la  voix.  Mais  dans 
la  Crainte  médiocre  où  les  mufcles  ne  fouf- 
frentpoint  cette  agitation,c’cftlafoiblefle 
qui  produit  cét  effet  , les  organes  de  la 
voix  eftans  deuenus  foibles  par  la  fuite  des 
Efprits. 

LA  Bouche  eflheante  en  cette  Pafiion 
quand  celuy  qui  craint  eft  en  foin  du 
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temps  & du  lieu  que  Juy  doit  venir  \c 
mal,  ouïe fecours qu'il  efpere.  Car  dans 
l’attente  inquiète  où  il  eft  de  Fvn  ou  de 
l’autre  , il  ouure  tes  yeux  ÔC  la  bouche: 
pour  les  voir  &:  pour  les  entendre  plu- 
ftoft  & de  plus  loin.  En  effet  quand  on 
veut  entendre  plus  exa&ement  on  ouure 
la  bouche , non  feulement  afin  que  la  ref- 
piration  fafle  moins  de  bruit  partant  par 
vne  plus  large  ouuerture , mais  encore  afin 
que  le  fon  coule  aufli  dans  l’oreille  pat  les 
partages  qu’il  trouue  dans  le  palais , y avant 
vn  canal  ÔC  des  nerfs  qui  vont  de  l’oreille  à 
la  bouche,  comme  nous  auons  monftré  an 
Chapitre  de  la  Haine. 

Or  quoy  que  cette  ouuerture  de  bouche 
neferue  effe&iuement  qu’au  Sens  de  l’ouye, 
f Ame  ne  laifle  pas  de  l’employa:  pour  lx 
veue, comme  fi  elle  luy  deuoic  ayder  à voir 
plus  diftin&ement  les  chofes.  Car  vn  Hom- 
me qui  regarde  & qui  admire  quelque  ob- 
auec  attention  tient  la  bouche  ouuerte, 
encore  qu’il  hait  point  d’autre  deffein  que 
de  le  voir.  Et  cela  vient  de  l’erreur  où^x 

violence  des  Pallions  l’a  fait  fouuent  tout-; 
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ber  qui  luy  perfuade  que  ce  qui  eft  vtile 
vn  deflein  le  doit  eftre  encore  à vn  autre; 
& qui  dans  l’ardent  delir  qu’elle  a d’arriuer 
à la  fin  où  elle  tend,  fe  deffie  de  Tes  forces, 
&C  employé  tous  les  moyens  quelle  trouuc, 
quelques  inutiles  qu’ils  y foient. 

C’eft  de  là  fans  doute  que  ceux  qui  béent 
ordinairement,  fans  y eftre  contraints  par 
quelque  indifpofitton  corporelle , font  ad- 
mirateurs de  toutes  çhofes,  ÔCont  l’efprit 
fîmple  & facile  à trôper;parce  que  c’eft  vn 
fîgne  que  l’Ame  connoît  fa  foiblefTe, qu’elle 
fe  veut  tenir  fur  fes  gardes , 6c  comme  fi  el- 
le deuoit  à toute  heure  eftre  attendue  aux 
chofes  qui  fe  prefentent,elle  tient  toûjours 
fes  organes  en  l’eftat  & en  la  fituation  qui 
s ôt  propres  à cela. Car  tout  de  même  quvit 
homme  hardy  fait  fans  y penfer  toutes  fes 
a&ions  comme  s’il  auoit  vn  cnnemy  en 
tefte , qu'il  marche  naturellement  comme 
s’il  l’alloit  attaquer,  qu’il  tient  les  fourcils 
refTcrrez  comme  ’ pour  fe  fortifier  contre 
luy.  AuflTi  quand  le  naturel  eft  foible,  ou 
qu’il  y a quelque  défiant  dans  l’Ame , tour 
tes  les  a&ions  qui  en  partent  fe  confor- 
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ment  à cette  foiblclfe  fans  que  l’on  y penfc,? 
& fans  mefme  qu’il  en  foit  de  befoin  i com- 
me nous  auons  délia  remarqué  en  diuers 
endroits  de  cét  Ouurage; 

p*  Siknct  T L n’y  a point  de  Palïion  à qui  le  Silènes 
X foit  fi  propre  &C  fi  familier  qu’il  eft  à cel- 
le-cy . Car  puis  qu’il  vient  ou  de  ce  que  l’on 
ne  veut  pas  parler  comme  dans  laHardiefle,. 
ou  de  ce  qu’on  ne  le  peut  comme  dans  la 
Douleur  ; ces  deux  caufcs  concourent  en- 
femblc  dans  la  Crainte.  Parce  que  l’Ame 
qui  fuit  & qui  fe  cache  ne  fe  veut  pas  pro- 
duire par  la  parole,  ÔCn’cn  a pas  le  pouuoir; 
parce  qu’elle  a perdu  la  force  &;  le  courage; 
Ce  qui  fe  doit  entendre  principalement  de 
la  Peur , de  la  Frayeur , tk  des  autres  crain- 
tes vehementes  ,•  car  celles  qui  font  médio- 
cres abondent  fouuent  en  paroles  ; c’eft 
pourquoy  les  Femmes  & les  Fanfarons 
crient  , menacent  &C  parlent  beaucoup 
pour  couurir  par  ces  apparences  la  crainte 
qu’ils  ont.  Mais  aulTi  il  faut  que  l’Ame  faf* 
fe  effort  pour  cela  j car  fans  cette  contrain- 
te il  n’y  en  a point , quelque  legere  qu’elle 


de  la  Crainte.  IV.  Partie,  m 
(bit  qui  ne  puifîé*faire  perdre  la  paro- 
le , ou  du  moins  qui  ne  la  rende  foible 
& beguayante  , &C  plus  aiguë  quelle 
n’efloir. 

Quant  à la  Perte  de  ta  Parole  , c'cft  vn 
effet  qui  n’arriueque  trop  fouuencàceux 
qui  parlent  en  public.  Car  bien  qu’ils  ay  enc 
toute  la  refolution  qu’il  faut  auoir  en  ces 
occafions,&  qu’ils  fe  (oient  reprefentc  tou- 
te la  dignité  &c  le  nôbrc  des  perfonnes  à qui 
ils  ont  à parler  î Neantmoins  corne  les  ob- 
jets prefens  touchent  bien  plus  l’Ame  que 
ceux  qui  font  feulement  dans  la  penfée  j 
Quand  ces  chofes  viennent  à frapper  leurs 
yeux  ils  les  trouuent  bien  plus  grandes  que 
ils  ne s’efloicnt  imaginez,&  la  defïiance  où 
ils  tombent  de  ne  pouuoir  fatisfaire  à ce 
qu’ils  doiuent,  ny  à l’attente  qu’on  a deux, 
fait  naiftre  la  crainte  dans  leur  Ame  qui 
leur  trouble  l’efprit  & la  mémoire. 

La  Peur  n’ofte  pas  feulement  la  Parole 
elle  la  redonne  quelquefois  à ceux  qui 
l’ont  perdue.  Car  il  n’y  a rien  de  fi  .com- 
mun que  ce  que  l’on  dit  du  fils  de  Crœfus:: 
Yoyant  fon  Pere  en  danger  d’eftre  tué  par 
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vn  foldat.la  Peut  lufdeflia  la  Langue  ÔC 
le  fift  parler  : Et  Paufanias  rapporte  qu’vu 
muet  ayant  rencontré  inopinément  vu 
Lyon  fut  faifi  d'vne  fi  grande  Frayeur 
qu’elle  luy  rendit  l’vfage  de  la  parole. 
Mais  nous  ferons  voir  cy-apres  que  cec 
effet  tout  extraordinaire  qu’il  cft,proccde 
de  la  mefme  caufeque  les  Cris  vehemens 
que  la  Peur  excite  : Car  nous  monftre-* 
rons  que  ce  n’eft  pas  la  Crainte  toute 
feule  qui  les  produit  , mais  que  ceft  la 
Hardieffe  qui  fe  ioint  auec  elle  & que  la 
Nature  appelle  à fon  fecours  pour  repouf- 
fer le  mal. 

POur  les  autres  changemens  qui  fur- 
uicnnent  à la  Parole  , ils  font  caufez 
par  la  fuite  des  efprits  & par  la  foiblefTc 
qu’ils  laiffent  dans  les  Organes,  Car  la 
poitrine  eftant  ainfi  affoiblie , pouffe  foi- 
blement  l’Air  qui  eft  dans  les  Poulmons 
ÔC  rend  aufli  la  voix  foible  U languit 
fantc.  ‘ ! : - r! 
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LE  Gozier  s’eftrcfllt  enfuitte, parce  que  L*vtix grtju] 
la  chaleur  s’eftant  retirée  aucc  les  e C- 
prits  n’en  peut  plus  dilater  le  paflàge  , ÔC 
les  parties  font  contraintes  de  fe  relier-  j . j 

rer  : De  forte  que  la  voix  trouuant  vue 
plus  petite  ouucrture  fe  rend  grefle  en 
paffant  ôc  deuienc  aiguë  , comme  nous 
auons  dit  ailleurs.  Mais  pourquoy  la 
Honte  qui  eft  vne  forte  de  Crainte  ne 
caufc*elle  pas  le  mefme  effet  : car  bien 
loing  de  rendre  la  voix  plus  grefle  > elle 
la  rend  plus  grofle  qu’auparauant  ? La 
refolution  de  ce  doute  appartient  au  dîf-  - v. 
cours  de  la  Honte  ; Nous  pouuons  néant-  s 
moins  dire  par  auance  que  comme  c’eft 
vne  Paflion  mixte  , les  cfprits  y ont  di- 
uers  mouuemens.  D’abord  ils  s’cnfuycnc 
au  cœur  ÔC  font  paflir  le  vifage  , mais 
apres  ils  fe  jettent  fur  le  front  ÔC  fur  les 
iouës  ÔC  y portent  le  fang  ÔC  la  rougeur;, 
puis  la  crainte  les  retire  encore  vers  le 
bas  des  iouës  ÔC  des  oreilles  , qui  deuien- 
nent  alors  plus  rouges  : Et  il  ne  faut  pas 
douter  que  dans  ce  reflus  ils  ne  defeendent 
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iufques  au  gozier  & qu’ils  ne  l’eflargiiTent 
par  leur  chaleur  & ne  rendent  ainfi  la  voix 
plusgroffe. 

ENfin  le  Beguayement  vient  de  la  foi- 
blefTede  la  langue  que  les  efpritsonc 
abandonnée  &c  du  defordre  que  la  Crainte 
a ietté  dans  l'Ame.  Car  la  langue  n’a  plus 
la  force  de  faire  les  mouuemens  qui  font 
neceflaires  à la  prononciation  des  lettres; 
& quand  elle l’auroit  l’embarras  la  con- 
fufion  de  l’Ame  le  luy  ofteroit. 

LA  Peur  fait  ietter  d’abord  *vn  grand 
cry , parce  que  l'Ame  fait  vn  effort 
pour  s’oppofer  au  mal  qu’elle  void  tom- 
ber fur  elle  ; car  elle  poufTc  l’air  qui  eft 
dans  les  Poulmons  & le  fait  fortir  aucc 
violancc  , comme  s'il  en  deuoit  arrefter 
la  cheutc.  Mais  à bien  examiner  la  chofe 
cet  effet  ne  procède  point  de  la  Peur  qui  ne 
fçait  point  faire  d’attaques  & qui  n’a  point 
d’autre  foin  que  de  fuir.  C’eft  affeurc- 
ment  vn  mouuement  de  la  HardiefTc, 
puis  que  l’Ame  excite  fon  courage  èc  fes 


de  la  Crainte.  IV.  Tartii.  ^7 
forces  pour  repoufTer  l’Ennemy.Pourquoy 
la  Hardiefle  ne  deuanceroit-elje  pas  la 
Crainte,  puis  que  la  crainte  deuance  fou- 
uent  la  plus  noble  Hardiefle  ? Les  Paf- 
ftons  les  plus  oppofées  s’entrefuiuent  ordi- 
nairement, & Socrate  difoit  que  la  Na- 
ture ne  pouuant  mefler  le  Plaifit  & la 
Douleur , Içs  auoit  liez  en  femble  par  leurs 
extremitez  & les  auoit  attachez  bout  à *“ 
bout  l’vn  de  l’autre 
Quov  qu’il  en  foit  comme  la  fuite  eft  le 
moyen  le  plus  périlleux  qu’on  puifie 
prendre  pour  fedeffendre  d’vn  Ennemy, 
l’Ame  ne  s’en  ferc  gueres  qu’elle  n’ait  aupa- 
rauant  fait  quelque  effort  contre  luy  : 
Elle  combat  mefme  en  fuyant , & elle  n’a 
pas  pluftoft  porté  le  coup  qu’elle  fc  re- 
tire & reflerre  les  parties  pour  fc  for- 
tifier. C’eft  donc  ce  quelle  fait  dans  le 
Cry  de  la  Peur, il  eft  gfand&  vehemenc 
parce  que  c’eft  comme  vne  atteinte 
qu’elle  donne , mais  il  eft  court  parce 
quelle  veut  fuir;  tout  aufiï-toft;  il  fe 
termine  en  vn  fon  aigu,  dautant  qu’elle  ref 
ferre  & retreffit  le  Goficr. 
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Il  bdiJJe  U 
Tefte  & tourbe 
le  Vos. 


LA  crainte  fait  baijfer  la  7 efte  &C  cour- 
ber le  Dos,  parce  que  ces  parties 
eftant  affaiblies  par  la  fuite  des  efprits* 
ne  fe  peuuent  plus  tenir  droites.  Car  il 
n’y  point  d’autre  raifon  pour  laquelle  les 
y iellards  font  fujets  au  mefmc  deffaut  que 
la  Foiblefie  que  l’aage  leur  donne  i Et  s’il  y 
a quelque  différence , c’eft  que  la  vieillefl'e 
efteint  la  chaleur  naturelle,^  que  la  Crain- 
te la  retire  au  Cœur  > Neantmoins  de  quel- 
que façon  que  cela  fe  faffe , les  parties  ex- 
térieures en  font  egalement  priuces  j qui 
par  confequent  fe  relafchent , 6c  ne  fe 
peuuent  plus  tenir  fermes.  Mais  la  princi- 
pale raifon  c’eft  afin  que  la  Tefte  6c  le 
Corps  foicnt  moins  expofez  au  danger: 
Car  vn  Homme  qui  craint  , s’appetiffe 
autant  qu’il  peut,  il  fe  ramaftè  6c  fe  pref- 
fe  les  membres  l’Vn  contre  l’autre  pour 
occuper  moins  d'efpace,  ôc.donner  moins 
de  vifée  à fon  Ennemy.  Mais  ccommc  la 
Tefte  eft  la  plus  confiderable  partie  de 
l’Animal , les  premiers  foins  de  l’Ame  vont  à 
fe  conferuation  y c’eft  pourquoy  elle  la  fait 
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baifler  fi  toft  quelle  void  venir  le  coup,*  „ 

& il  y a raefme  des  Animaux  qui  penfent  A ‘ 
dire  bien  cachez  quand  ils  ont  mis  feule-  ' “ 

ment  leur  Telle  à couucrt. 

Or  quoyque  le  péril  ne  foit  pas  prefent 
& qu’il  n’y  ait  point  par  confequent  de 
necelfité  de  conferuer  la  Telle  6 c les  au- 
tres parties  par  cette  pollure,  l’Ame  ne 
laille  pas  de  la  leur  faire  prendre , parce 
qu’elle  fc  deffie  de  fes  forces , & quelle 
veut  dire  touliours  en  ellat  de  n’ellre  pas 
furprife.  C’ell  pourquoy  vn  Homme  ti- 
mide fe  tient  ordinairement  ainli,  encore 
qu’il  ne  foit  point  effe£tiuement  agité  de 
la  crainte  ,•  le  fecret  fentiment  qu’il  a de 
fa  Foiblelfe,  l’obligeant  defe  tenir  conti- 
nuellement fur  fes  gardes.  De  forte  que^^*  ^ 
quand  Arillote  a mis  entre  les  lignes  de  <ÿdixa7, 
l’Homme  timide,  qu’il  a le  corps  pen- 
chant &c  courbe  , on  peut  alfeurer  que 
.c’ell  vn  ligne  de  conuenance  qu’il  a tiré 
•des  charaderes  de  la  Pallion  , comme 
nous  dirons  au  traité  des  inclinations. 
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Jt  luujft  U 

TTtfltdr  ftdref- 

f*. 


CEla  n’empefche  pas  neantmoins  que 
de  temps  en  temps  la  Crainte  ne  fade 
haujfer  la  Te/le  , & dreffer  tout  le  Corps.. 
Mais  ce  font  des  efforts  que  l’Ame  fait 
dans  le  foin  quelle  a de  découurir  le  mal 
qu’elle  appréhende,  ou  le  fecours  qu’el- 
le efpere  : Car  elle  les  void  ainfl  de  plus, 
loingi  Aufli  fait  elle  alors  ouurir  dauan- 
ta^e  les  Yeux  en  leuant  les  Paupières  & 
les  Sourcils afin  que  le  cercle  delavcüe 
{oit  plus  grand  que  plus  d’objets  fe  pré- 

sentent a la  fois. 


LA  difficulté  de  reffiirer , le  fai  fixement 
ôda  palpitation  du  Cœur  Je  poulsyfier 
dur  & frequent  fcfont  icy  de  la  mefme  ma- 
nière & pour  les  mefmes  raifons  que  dans 
la  Trifiede  j Et  s’il  y a quelque  différence  ^ 
e’eft  que  la  fuite  des  Efprits  & la  contra- 
ction du  Cœur  qui  font  les  caufes  de  tous 
ces  effets-là  fe  font  icy  auec  plus  d’empref- 
fement  &cde  precjpitation.C’eft  pourquoy 
le  pouls  y eft  auffi  plus  vide  8>C  plus  dur,  ÔC 
la  refpiracion  plus  empredee.  Il  faut  donc 

voie 
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voir  au  Chap.  de  la  Douleur  ce  que  nous 
auons  die  de  cous  ces  accidens,&:  dans  la 
fécondé  partie  de  ce  Difcours , la  raifon 
poutquoy  la  précipitation  de  f Aine  cft 
plus  grande  dans  la  Crainte  qu’en  quelque 
autre  PaÆon  que  ce  foie. 

LEs  Frijfons  viennent  par  la  fuite  des 
Efprits  qui  emportent  la  chaleur  auec 
eux , bc  qui  en  priuent  parconfequent  les 

parties  extérieures^ 

• • 

LA  Sueur  froide  fiièt  fouuenr  les  frif- 
fons , & fe  fait  par  l’exprejflion  des  fè- 
rofitczqui  font  dans  les  chairs.  Car  com- 
me les  fibres  viennent  à fc  refierrer,  les 
humeurs  quelles  contiennent  font  con- 
traintes de  fortir  comme  lcau fort  d’vne 
éponge  quand  elle  eftpreflec.  Iefçayquc 
quelques-vns  rapportent  cela  à la  foiblefie 
des  parties  qui  nepeuuent  plus  retenir  les 
humeurs , comme  il  arriue  dans  les  deffaii- 
lances  &:  dans  les  derniers  efforts  de  la  Na- 
ture , où  ces  fortes  de  Tueurs  paroifiènt  afi 
fez  fouuent.  Mais  quoy  qu’ils  pui fient  dire 
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il  n’eftpas  conceuable  qu'en  quelque  ren- 
contre que  ce  foit , ces  humeurs  puifTcnt 
fortir  fans  eftre  pouflées.  Car  il  n’en  eft  pas 
comme  de  celles  qui  panchenc  en  bas  6 C qui 
s’écoulent  quand  elles  ne  font  pas  rete- 
nues : Icy  elles  ne  fuiuent  pas  leur  inclina- 
tion naturelle,  & bien  loin  de  defeendre 
elles  montent.  De  forte  que  c’eft  vne  ne- 
ceffiré  qu’il  y ait  quelque  chofe  qui  les 
.poufle  &C  qui  les  faite  fortir.  A la  vérité  la 
foibleffe  de  la  vertu  retcntrice  y peut  con- 
tribuer , mais  le  principal  effet  dépend  de 
l’expultricc  qui  reflerre  les  fibres  & ef- 
praint  les  ferofitez , comme  nous  auons 
dit. 

u/che  F A Peur  lafehe  le  ventre  & la  vefeie , 6 c 
& u JLil’on  en  donne  deux  diuerfes  caufes. 
Car  les  vns  difent  que  les  mufcles  qui  fer- 
ment ces  parties  eftant  affoiblis  & relaf- 
chez  par  la  fuite  des  Efprits,laifTcnt  aller  les 
excremens  qu’elles  contiennent.  Les  au- 
tres croyent  que  cette  Paffion  faifant  reti- 
rer toutes  les  humeurs  au  centre  du  corps, 
la  bile  fe  répand  dans  les  entrailles  &;  caufc 
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\t  euacuations  donc  eft  queftion.  Mais  ny 
l’vnc  ny  l'autre  de  ces  opinions  ne  donne 
la raifon  generale  de  ces  effets;  puis  qu’il  y 
a vne  autre  éuacuation  qui  fe  fait  aufti 
dans  la  Peur,  &C  qui  vray-femblablemcnt 
doit  auoir  la  mefme  caufe  que  les  deux  au- 
tres , laquelle  ne  fe  peut  rapporter  ny  au 
relafchement  des  mufcles , ny  à l’efFufion 
de  la  bile.  Car  l’on  a obferué  que  les  parties 
qui  fcruentàla  génération  tombent  auffi 
dans  le  mefme  accident.  Cependant  il  n’y 
a point  demufcle  qui  les  ferme  ny  qui  re- 
tienne les  matières  qui  s’y  trouucnc  : La  bi- 
le ne  va  pas  auffi  iufqucs  là,  ÔC  il  n’y  a point 
de  conduit  qui  la  puifle  porter  en  ces  en- 
droits. Ilcft  donc  bien  plus  vray-femblable 
que  la  contra&ion  qui  fe  fait  dans  les  vif- 
ceres  caufe  toutes  ces  euacuations  comme 
nous  aqons  dit  en  la  troifiéme  partie  de  ce 
Difcours.  Car  les  fibres  du  Foye  & de  la. 
bourfe  du  fiel  venant  à fe  refTerrer , la  bile 
qui  y eft  contenue  fe  répand  dans  les  intc- 
ftins  &C  excite  le  flus  de  vencre,commc  cel- 
les de  la  vefeie  font  fortir  l’vrine  : Et  fans 
doute  la  mefme  chofe  fe  fait  dans  les  par- 
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tics  genitales5puis  que  l’Epilepfie  y produit 
le  mefmc  effet  par  la  contra&ion  quelle  y 
eau  fc. 

T A foi f efl  vh  accident  ordinaire  de  la 
■LPeur  , Ô£  vne  des  plus  grandes  peines 
que  cette  Paffion  puifle  faire  fouffrir  \ puis 
que  mefrne  ceux  que  l’on  mené  au  fuppli- 
ce  en  font  quelquefois  fi  prcfTez  qu’elle 
leur  fait  oublier  le  danger  qui  pend  fur  leur 
telle.  Beaucoup  de  caufes  contribuent  à 
cét  effet,-  la  chaleur  des  entrailles  que  la 
retraite  destfprits  y apportera  concentra- 
tion des  hurniditez  qui  font  entraifnées 
par  les  mefmes  efprits*  ôcl’effufion  de  quel- 
que portion  de  bile  qui  fe  fait  dans  l’efto- 
mach  par  la  contraction  des  vifeeres  com- 
me nous  venons  de  dire.  Car  quoy  que 
la  plus  grande  partie  s’en  écoule  dans  les 
inteftins,  & que  tout  l’effort  du  mouue- 
ment  de  cette  Paffion  fe  faffe  vers  le  cen- 
tre } Ncantmoins  dans  la  fubite  & vehe- 
mente  agitation  qui  s’y  fait , il  efl  prefque 
impoffible  qu’il  n’en  aille  quelque  peu 
dans  l’eflomach  \ &C  l’amertume  que  l’on 
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fcnt  alors  à la  bouche  en  eft  vne  marque 
indubitable.  Or  toutes  ces  chofcs  là  def- 
feichent  le  gofier  &font  naiftre  lafoif. 

Mais  cette  Soif  s’appaife  facilement , ÔC 
il  ne  faut  prelquc  que  moiiiller  la  bouche 
pour  l’efteindrcj  car  la  fecherefle  qui  l’ex- 
cite eft  plus  dans  le  palais  6c  dans  le  gofier 
que  dans  l’cftomach , 6c  ddpend  principa- 
lement de  la  fuite  des  efprits&  desferofi- 
tez  qui  hume&oient  ces  parties.  De  forte 
qu’elle  n’eft  que  fupcrficielle  &C  pafi- 
fagere,  ôc  demande  peu  de  fecours  pour 
s’appaifer.  Mais  la  Soif  ÔC  la  Sechereflc 
de  la  Colere  font  bien  plus  opiniaftres  Ôc 
ne  fe  corrigent  pas  fi  facilement , parce 
que  la  violancc  de  la  chaleur  confumc 
1 e humiditez,&  que  la  bile  qui  eft  émeuc 
s’attache  à la  bouche  del’Eftomach. 

LA  Peur  eft  capable  de  faire  blanchir 
lesChcaeux  tour  d’vn  coup>&  l’Hiftoi-  ( 
re  nous  apprend  que  cela  eft  arriué  à be- 
aucoup de  perlbnrtes  paE  la-  feule  appre- 
henlion  qu’ils  ont  eue  def  quelque  grand 
malheur.  Il  faut  voir  l’examen  que  nous 
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en  auons  fait  au  chapitre  du  Defirou 
nous  auons  amplement  traité  cette  ma- 
tière. 


Q 


Vand  ccluy  qui  craint  fe  tourne  d'vn 
soflè  & d'autre,  qu’il  va-,  qu'il  vient ,, 
iineftMt  à h * > i nc  p;iit  Jernetireren  place, ce  font  les  ef- 

fets  de  1 inquiétude  qui  accompagne  laPaf- 
fion,mais  quand  il  fuit , qu'il Je  cache , qu'il 
ferre  les  membres  l’vn  contre  l’autre  , c’eft 
c*che&  la  Peur  toute  feule  qui  l’eneage  àcelapour 

fe  ferre  les  mem  v *■  O O r 

bru.  fe  mettre  a couuert  du  mal  qui  la  me- 

nace. Car  en  fuyant  il  s efloigne  de  luy,, 
eltant  caché  il  croit  eftre  en  leurecc  , &c 
fe  ferrant  les  membres  il  eft  moins  expofé 
aux  atteintes, comme  nous  auons  dit  cy- 
deuant. 


IL  s'arrache  quelquefois  les  Cheueux  & 
fe  bat  la  Te  fie  contre  les  murailles.  Mais 

il  itrrAcht le  ccs  effecs  font  eftrangers  à la  Crainte  &; 
ttU.  viennent  de  l’cxcez  de  la  Douleur  &:  du 

Defpit  qu’il  a defe  voir  abandonné  de  fes 
amis  ou  d’auoir  fuiuy  les  plus  mauuais 
confèils.  Car  le  fentiment  qu’il  en  a le 
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tranlporte  de  telle  maniéré  qu’il  luy  fait 
faire  des  a&ions  qui  Tentent  la  Fureur  8c 
le  Defefpoir.  Pour  fçauoir  le  motif  que 
l’Ame  fe  propofe  en  des  mouuemens  f 
extrauagans , il  faut  voir  ce  que  nous  en 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Douleur  ÔC 


A Peur  vehemente  rend  vn  Homme 


fl  u pi  de,  luy  luy  ofle  l'^Jave  des  Sens  & 
du  mouuement.  Car  outre  qu’il  perd  toute 
connoiflance  ÔC  qu’il  ne  fe  fouuient  point 
de  ce  qui  luy  arriuc  en  cette  rencontre, 
il  tient  les  yeux  ouuers  fans  voir  aucune 
chofe  , il  ouure  la  bouche  fans  pouuoir 
parler , il  demeure  immobile  fans  fonger  à 
fuir  le  mal  qui  tombe  fur  luy  \ en  vn  mot 
il  deuient  comme  vne  ftatuë.  De  forte 
qu’on  peut  dire  qne  la  Peur  eft  dans  la 
vérité  ce  que  la  telle  de  Mcdufcell  dans 
la  Fable  , 8c  que  les  Poetes  n’ont  point  eu 
d’autre  delfein  dans  l’efpouuantable  meta- 
morphofe  qu'ils  luy  font  faire, que  dere- 
prclenter  l’eftrange  changement  que  cette 
Pallion  caufe  dans  les  Hommes. 


du  Defelpoir. 
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La  raifon  de  tous  ces  effets  dlaffez  dif 
flcile  à trouuer  : Car  quoy  que  d’a- 
bord, il  femblc  qu’il  n’y  a qu  a dire  que 
c’eft  la  Fuite  des  efprits  qui  en  eftla  caule 
fiC  qu’il  faut  quelaconnoiflànce  & lame- 
moire  fe  troublent  Ôcfe  perdent  quand  ils 
quittent  le  liegede  l’imagination, & que 
la  veuë  ôc  le  mouuement  celTent  quand 
ils  ne  coulent  plus  dans  les  yeux  ny  dans 
les  mulclcs.  Neantmoins  comme  la  Bou- 
che & les  yeux  demeurent  ouuerts  6c  que 
le  corps  fe  tient  droit  fans  tomber  , cela 
ne  fe  peut  faire  que  par  l'aCtion  des  muf- 
cles, êc  les  mufcles  ne  peuuent  agir  fans 
l’influence  des  efprits. S’il  eftoit  donc  vray 
qu’ils  abandonnaient  ces  parties , elles  cct- 
feroient  d’agir,  les  Paupières  6c  les  Lcvres 
fe  fermeroientôc  le  corps  tomberoit,com- 
me  ilarriue  dans  les  défaillances.  Quand 
mefmes  fur  les  principes  que  nous  auons 
pofez  , nous  dirions  que  la  contraction 
que  la  Peur  caufe  dans  l’Ame,  le  commu- 
nique aux  mufcles  & que  c’efl:  ce  qui  tient 
les  Paupières  ÔC  la  Bouche  ouuertes.  Le 
mefme  inconuenient  deftruiroit  cette 

conjecture 
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conjecture.  Car  il  faut  que  la  contra- 
ction des  mufcles  fe  fafic  par  le  moyen  des 
Efprits  qui  dans  la  fuppofition  fe  font  re- 
tirez au  Cœur. 

Il  y a donc , à mon  aduis,  deux  moyens 
par  lefquels  on  fe  peut  fatisfaire  fur  cette 
difficulté.  Le  Première  eft  de  dire  que 
tous  les  Efprits  ne  prennent  pas  la  fuite, 
& qu’il  y en  a quelques- vns  qui  coulent 
en  ces  organes  pour  les  faire  mouuoir. 
Car  il  eft  certain  que  leur  fuite  eft  diuer- 
fc  félon  que  l’Ame  juge  le  péril  plus  ou 
moins  grand.  Dans  les  médiocres  dan- 
gers clic  ne  laiffe  efçhappcr  qn’vne  par- 
tie des  Efprits,  elle  retient  le  refte  pour 
les  aCtions  les  plus  importantes.  C’eft 
pourquoy  la  Peur  n’ofte  pas  toufiours 
l’vfage  des  fens  ny  du  mouuement  i SC 
lors  melmc  quelle  eft  fi  grande  quelle  le 
fait  perdre  l’Ame  entretient  iucefiamment 
la  rcfpiration  & le  mouuement  du  Cœur, 
parce  que  ce  font  des  aCtions  fi  neceflai- 
resàla  vie,  quelle  ne  les  abandonne  que 
le  plus  tard  qu’elle  peut.  Or  comme  dans 
le  péril  il  n’y  a point  d’aûion  qui  luy  foit 
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plus  vtile,  que  l'attention  quelle  dois 
apporter  à confiderer  le  mal  qui  la  me- 
nace, puisqu’elle  croit  que  de  là  dépend 
fon  fai  ut  &:  fa  confcruation  ,■  il  ne  faut 
pas  s’cftonner  fi  dans  la  fuite  que  cette 
Paflion  fait  prendre  auxEfprits  , elle  en 
conlcrue  quelques  - vns  pour  affermir  le 
Corps  &C  tenir  la  Bouche  ÔC  les  Yeux  ou- 
uerts , qui  (ont  les  poftures  que  1 attention 
demande  comme  nous  auons  dit^  ,•  Et  lî 
lors  mefme  qu’elle  ne  fonge  qu  a fuir , 
elle  a toujours  vn  fccret  fentiment  de 
la  neceflité  & du  befoin  qu’elle  a 
d’eftre  attentiuc  à voir  ce  que  fera  fon 
ennemy  , & d’entretenir  ces  parties 

dans  l’eftat  où  elles  doiucut  eftrc  pour 
ce  fuict. 

Il  cft  vray  que  cette  précaution  ne  luy 
fert  alors  de  rien , parce  quelle  ne  la  fait 
qu  a moitié.  Elle  fe  met  bien  dans  la 
pofture  que  demande  l’attention  , mais 
elle  n’y  applique  pas  1 efprit , &C  fans  cette 
application  les  fens  ne  peuuent  iuger  d’au- 
cune chofc  : Car  vn  Homme  a beau  ou- 
urir  les  yeux  , s’il  a l’efprit  dirait  il  ne 
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Toid  rien  du  rout.  Comme  donc  la  gran- 
deur du  péril  occupe  toute  l’Ame  , elle 
la  priue  de  la  connoiflance  que  les  fens 
luy  pcuuenc  donner  & rend  ainfi  Ton  at- 
tention inutile.. 

L’autre  moyen  fe  peut  tirer  de  cet- 
te eftrange  maladie  que  les  Médecins 
appellent  Catochéou  Catalepfis,  laquelle 
ofte  tout  d’vn  coup  le  fentiment  &c  le 
mouucrnent,&  tient  le  Corps  roide  & 
dans  la  mcfme  pofture  qu’elle  l’a  (urpris, 
Tans  ncantmoins  faire  cefler  lurefpiration 
ny  le  mouucment  du  Cœur  &c  des  Ar- 
tères. Car  comme  ce  font  les  mefmes 
accidens  que  ceux  de  la  Peur,, il  faut  qu’ils 
ayentvnc  mefmc  caufe  prochaine  & im- 
médiate,^ parconfequent  fîon  peut  com 
noiftre  celle  qui  les  produit  en  cette  mala- 
die,on  connoiftra  celle  qui  les  produit  en 
cette  Paffion.Or  tous  les  plus  fçauans  Mé- 
decins font  d’accord  que  l’immobilité  des 
efpritseft  la  caulc  des  fymptomesqui  ar- 
riuent  en  ce  mal  là , partant  il  faut  que: 
ce  (oit  auffielle  qui  les  faite  dans  la  Peur.. 
Toute  la  difficulté  eft  de  fçauoir  d’où; 
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vient  cette  Immobilité  , car  elle  peut  ve- 
nir de  diuerfes  caufes , comme  du  froid  qui 
glace  tout  le  corps  j de  certaines  exha- 
laifons  qui  ont  la  vertu  coagulatiue  , 
comme  celle  qui  accompagne  quelque- 
fois la  foudre  quand  elle  congele  le  vin 
dans  les  tonneaux  & qn’ellc  engourdit  les 
Hommes  qu’elle  a frappez  j &c  celle  encore 
qui  fort  de  certains  endroits  de  la  terre 
qui  tue  les  Animaux  qu’elle  rencontre  8c 
les  laiiïe  comme  des  ftatues  dans  la  mef- 
me  pofture  où  ils  eftoient.  C’cft  aufli 
fur  ces  exemples  que  quelques  vns  rap- 
portent la  maladie  dont  nous  venons  de 
parler  à des  vapeurs  malignes  qui  ont  vne 
femblable  vertu  de  fixer  & de  coaguler 
les  Efprits. 

Mais  pas  vne  de  ces  caufès  ne  peut  auoir 
lieu  dans  la  crainte  &c  il  n’y  a que  l*Amc 
feule  qui  puilTe  caufer  cette-  immobilité 
d’efprits.  Cela  ne  fera  pas  malaifé  à conce- 
uoir  fi  l’on  fe  fouuient  de  ce  que  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  la  confiance  & 
auxDifcours  préliminaires  de  cetouurage 
où  nous  auons  monûré  qu’elle  les  difpofè 
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les  range  comme  il  luy  plaift  &qu’elle 
ne  fc  donne  aucun  repos  ny  aucun  mou- 
uement  quelle  ne  le  leur  communique. 
Carfuppofé  quelle  foie  arreftée  & com- 
me liée  dans  la  Peur  vehemente.il  faut  que 
les  efpritsy  foufrent  lamefme  coutrain- 
te.  Or  il  eft  certain  que  quand  l’Efton- 
nement  eft  fort  grand,  l’Ame  n’eft  pas  feu- 
lement arreftée  dans  fa  connoiflfancc  com- 
me il  arriue  en  toute  forte  de  furprife  , 
mais  elle  l’eft  en  toutes  les  Facultcz  Ani- 
males & quelquefois  cela  va  iufques  aqx 
Naturelles  : car  la  grandeur  du  péril  la 
trouble  de  telle  forte  qu’elle  ne  fçait  plus 
ce  qu’elle  fait , elle  n’ofe  auanccr  ny  recu- 
ler, en  vn  mot  elle  deuient  ftupide  &C 
immobile.De  forte  que  le  premier  abbord 
du  mal  luy  ayant  fait  ouurir  les  Yeux  & 
la  Bouche  & tenir  le  Corps  droit  pour 
le  confiderer  plus  attentiuement  , il  faut 
que  dans  le  trouble  où  elle  tombe  incon- 
tinant  apres  & qui  îüy  ofte  la  puiflfance 
de  fe  mouuoir,ces  parties  demeurenc  dans 
le  mefmc  eftac  où  elles  les  a mifes,lcs  efprits 
eftanr  deuenus  immobiles  comme  elle. 
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Il  faut  neantmoins  remarquer  que  tous; 
ces  accidcns  n’arriue.nt  qu’aux  naturels 
foibles  & délicats,  &C  que  ceux  qui  font 
robuftes  ÔC  courageux  y tombent  rare- 
ment. Parce  que  l’Ame  de  ceux  là  connoit 
Tant  fa  foiblefle  fe  laifïc  emporter  toute 
entière  à.  la  Peur  & entraifne  tous  les  et 
prits  au  centre  du  Corps  : Au  lieu  que 
celle  des  perfonnes  robuftes  a vnefecrete 
confiance  en  fes  forces  qui  la  retient  ÔC 
qui  empefehe  quelle  ne  s’abandonne  en- 
tièrement à la  Paflion.C’eftpourquoy  il  ny 
a qu’vne  partie  des  cfprits  qui  fuyent, le 
refte  demeure  dans  les  membres  pour  les 
faire  agir  : Et  elle  fait  iuftemenr  comme 
vn  Prince  qui  fuit  vn  puiffant  Ennemy 
& qui  fe  retire  au  cœur  de  fon  eftat  fans 
laifler  pourtant  fes  frontières  dégarnies* 
A quoy  on  peut  adiouter  que  les  Hom- 
mes foibles  ôc  délicats  fè  figurent  tou- 
iours  le  mal  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet 
&C  qu’ils  ont  les  efprits  plus  fubtils  & 
plus  mobiles  : Car  la  grandeur  du  péril 
eftant  iointeà  la  promptitude  de  ces  or- 
ganes caufe  vn  plus  grand  trouble  dans. 
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l’Ame  6c  dans  le  corps  : Ce  qui  arriue 
rarement  aux  Natures  robuftes  qui  bien 
loing  d’augmenter  le  mal  le  diminuent , 
6c  qui  ont  les  efprits  plus  grafliers  6c  plus 
pefans. 

Delà  on  peut  tirer  la  raifon  pour  la- 
quelle les  Animaux  ne  font  pas  fubiets  à 
ces  excez  6c  qu’on  n’a  iamais  remarqué  que 
la  Peur  leur  ait  fait  perdre  l’vfage  des  Sens 
&C  du  mouuement.  Car  quoy  qu’il  y ait 
des  exemples  de  quelques  vni  qui  engour- 
dirent 6c  ilupcfîent  les  autres  , on  doit 
pluftofl  rapporter  cet  effet  au  venin  qu’ils 
refpandent  fur  eux, qu’à  la  Peur  qu’ils  leur 
donnent , comme  nousauons  monftré  au 
Difcours  de  la  Hayne  des  Animaux.  Com- 
me ils  n’ont  donc  pas  tant  de  connoif- 
fance  du  mal  qui  les  menace  & qu’ils  ont 
les  efprits  plus  materiels  6c  plus  gref- 
fiers, ils  ne  peuuent  tomber  auxdefordres 
que  l’excez  de  la  crainte  eau fe  dans  les 
Hommes. 
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LAPcur  produit  fouuent  de  s Maladie? 

qui  demeurent  mefme  apres  qu  elle 
cil  diflipèc  comme  l’Epilepfie , la  Palpita- 
tion de  Cœur  & la  Fièvre.  Parce  que 
dans  l'agitation  turbulente  qu’elle  donne 
à toutes  les  humeurs^,  s’il  y en  a de  mali- 
gnes elle  les  remue  de  leur  place  & les- 
jette  en  d’autres  lieux  où  elles  caufcnc 
diuers  accidens.  Mais  les  plus  fafeheux 
fc  font  par  l*Atrabilc  ou  Melancholie  ad- 
ufte  qui  ell  l’ennemie  de  toutes  les  par- 
ties ÔC  principalement  du  Cœur  & du 
Ccrueau  : Car  ceux  cy  n’en  peuuentref- 
fentir  feulement  la  vapeur  qu’ils  ne  fe  fou- 
leuent  &C  nefe  fecoüent  pour  les  chaflerj. 
Et  c’eft  ce  qui  fait  l’Epilepfie  & la  Palpi- 
ation  .Quant  à la  Fièvre  il  n’y  a point  de 
trouble  dans  le  Corps  qui  ne  la  puifle 
faire  naillre , parce  <}ue  c’eft  le  moyen  ge- 
neral dont  la  Nature  felèrt  pour  corriger 
tous  lesdefordres  quiluy  peuuent  arriucr 
comme  nous  auons  dit  au  dilcours  de  la 
Fièvre  dans  le  chapitre  de  la  Douleur. 
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IL  ne  nous  refie  plus  rien  à examiner  icy 
que  les  Défaillances  & les  Syncopes  qui' 
doiuent  finir  ce  Difcours  comme  ilsfinif- 
fenc  fouuentla  Peur  & la  vie.  Elles  naif- 
fent  de  deux  caufes  que  nous  auons  défia* 
Touchées  dans  la  troifi'efme  partie  de  ce 
Liurc  : fçauoir  de  la  violante  contraction 

que  le  Cœur  fe  donne  dans  la  crainte  , ôc 
de  la  grande  quantité  de  Sang  qui  fe  jette 
en  cette  partie  j car  les  efprits  qui  font’ 
mefiez  aucc  luy  l’entraifncnt  auec  eux 
dans  la  fuite  quils  prennent.  De  ces  deux 
caufes  naifient  deux  effets  très  dangereux; 
le  premier , que  le  Cœur  eftàntfifort  ref- 
ferré  par  le  mouuemcnt  quil  fe  donne, 
ôc  de  plus  eftant  preffé  par  l’abondance 
du  Sang  qui  y abborde,ne  peut  s’ouurir 
ny  faire  les  batemens  qui  font  nccefiàires 
pour  la  confcruation  des  efprits  ; De  forte 
qu’ils  s’amortifTent  comme  le  Feu  dont  on 
arrefte  le  mouuement.  Le  fécond  cft  que 
cette  grande  quantité  de  Sang  fuffoque 
la  chaleur  naturelle  de  la  mefmc  forte 
que  trop  d’huile  verféiur  la  méthe  efteint 
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ceflaire  que  les  chofcs  chaudes  foient  à 
l’air  pour  conferuer  leur  chaleur.  Cela 
n’eft  donc  véritable  que  dans  la  flamme 
pour  la  raifon  que  nous  dirons  tantoftj 
mais  perfonne  n’oferoit  dire  que  la  cha- 
leur naturelle  fuft  vue  Flamme  véritable. 

Il  eft  vray  qu’il  y a rapport  entre  elle  &c 
les  Efprics  qui  feruent  à la  vie  : Car  outre 
qu’ils  font  tous  deux  naturellement  chauds 
quoy  qu’en  diuers  degrez,  ils  ont  cela  de 
commun  qu’ils  ont  befoin  d’aliment  pour 
s’entretenir,  &c  d’eftre  en  continuel  mou- 
uement  pour  fubflfteti  Et  fl  on  les  priüc 
de  l’vn  ou  de  l’autre  il  faut  qu’ils  periflent,-* 
oftez  l’huile  ou  le  bois  qui  nourrit  la  Flam- 
me , arreftezle  mouuemcnt  quelle  a, elle 
s’efteint  infailliblement.  Il  en  eft  demef- 
me  des  Efprits  > fl  le  fang  qui  leur  fert  de 
matière  & de  nourriture  , fl  le  mouue- 
ment  qui  leur  eft  naturel  viennent  à man* 
quer  , ils  fe  diftipent  Sc  fe  perdent.  C’eft 
pourquoyles  narcotiques  & la  plénitude 
des  humeurs  pour  loiiables  qu’elles  foienr, 
efteignent  la  chaleur  naturelle  j parce  que 
ceuxrlà  fixent  ôC  arreftent  les  efprits&T 
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que  celle-cy  les  opprime  foubs  fon  poids. 
En  effet  comme  les  chofes  ne  fe  peuuent 
conferuer  que  .par  ce  qui  eft  conforme  à 
leur  nature  qu’il  n’y  a rien  de  fi  natu- 
tcl  aux  fubftances  ignées  ôCceleftes  que  le 
mouuement  , il  n’y  a rien  auffi  qui  foir 
plus  propre  que  luy  à faire  fubfifter  les  Ef- 
prits qui  font  de  cet  ordre  là  & qui  font 
.comme  dit  Ariftote  proportionnez  à l’E- 
lement  des  Affres.  C’eft  pour  cela  que 
la  Nature  a inuenté  ce  continuel  bate- 
ment  de  cœur  & des  Arteres,  afin  d’en- 
tretenir le  mouuement  des  Efprits  ôdem- 
• pefeher  que  les  humeurs  auec  lefquelles 
ils  font  meffez  ne  larreftaffent  par  leurpe- 
fanteur.  C’eft  pour  cela  qùc  la  Medecine 
ordonne  les  exercices  du  Corps  pour  la 
fanré  : Car  à le  bien  prendre  ils  ne  luy 
font  vtiles  que  parce  qu’ils  excitent  & re- 
.ueillent  le  mouuement  des  Efprits,-  lefquels 
eftant  deuenus  par-là  plus  vigoureux  font 
les  codions  plus  parfaitement , confument 
les  humeurs  fuperfluè's  , & rendent  ainfi 
Je  Corps  plus  agile  & plus  robufte. 

Quand  il  arriue  donc  que  le  mouue- 
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ment  des  Efprits  eft  arrefté  par  l’abon- 
dance des  humeurs  & que  celuy  delà 
flamme  l’eft  aufli  par  la  quantité  de  l’huile 
ou  du  bois  qu’on  ietce  diffus  , c’eft  ce 
que  l’on  appelle  Suffocation.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  qu’il  y en  a de  deux  fortes, 
•car  Suffoquer  veut  dire  étoufer  , faire  per- 
dre l’haloine  , & fignifie  auffl  efteindre. 
La  Suffocation  qui  fe  fait  par  la  perte  de 
l’haleine,  empefehe  la  génération  des  efc 
prits,foit  par  ce  que  félon  l’opinion  com- 
mune , l’Air  qui  doit  entrer  dans  leur  com- 
pofition  ne  va  plus  au  cœur  ,•  foit  parce 
que  le  rafraichifTement  qui  eft  neceflaire 
pour  condenfer  le  Sang  vaporeux  qui 
parte  par  les  Poulmons  & qui  eft  la  ma- 
tière des  Efprits  ne  fe  peut  plus  faire.  Car 
de  quelque  maniéré  que  cela  arriue  il  faut 
que  les  aftions  de  la  vreceffent , puisqu’il 
inc  s’engendre  plus  d’efprits  qui  en  lont 
les  principaux  organes.  Le  deffaut  d’Air 
eft  aufTi  caufe  que  le  Feu  s'étoufe  Se  s’é- 
teint , mais  c’eft  pour  vne  autre  raifon. 
Car  comme  la  Flamme  monte  touiiours 
en  haut  &C  pouffe  l’Air  quelle  rencontre  en 
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fon  chemin , it  faut  qu'il  y en  aie  d’autre 
qui  puifle  remplir  la  place  de  celüy  qui  s’en 
va  , autrement  il  Ce  feroit  du  vuide  que  la 
Nacure  ne  fçaproit  fouffrir.  C^uand  il  n’y 
en  a donc  point  qui  puilfe  fucceder  à cc- 
luy  qui  s’enfuit , la  Flamme  ne  le  pouuanc 
plus  mouuoir  fans  caufcr  ce  defordre,cft 
contrainte  de  s’efteindre  ÔC  de  mourir 
parce  que  le  mouucmenc  en  cft  comme  la 
vie. 

Apres  tout  la  fuffocation  qui  fe  fait 
dans  les  Animaux  par  la  perte  de  l’haleinc 
ne  regarde  point  la  Paillon  dont  nous  par- 
lons , il  n’y  a que  celle  qui  vient  de  l’a- 
bondance du  Sang  qui  fe  jette  dans  le 
Cœur  &C  qui  étoure  la  chaleur  naturelle 
en  arreftant  le  mouuemenc  des  efprits. 
Car  il  faut  en  fuitte  que  les  Défaillances 
&:  les  Syncopes  arriuent  , qui  font  enfin 
perdre  la  vie, h l’Ame  ne  fait  quelquegrand- 
effort  pour  ranimer  les  efprits. 
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E S Philofophes  qui  auoient  Elogi  dvD&. 
fait  vn  Art  de  l’Efperance , 6ÏSP0,R- 
& qui  auoient  réduit  toute 
leur  Morale  à regler  cette  Paf- 
fion,  n’auoient  pas  à mon  aduis 
oublié  à dire  que  la  Nature  auoit  la  pre- 
mière enfeigné  comment  il  en  failloit  vfer, 

& quelle  n’auoit  eu  autre  deflein  en  for- 
mant le  Defcfpoir  que  de  corriger  les  def- 
fauts  qui  fe  trouuent  dans  les  Efperanccs 
des  Hommes.  ’H  ... 
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Et  certainement  puisque  à propre- 
ment parler  , il  n’y  a qu'eux  qui  efperent, 
qu’ils  efperent  continuellement  , & que 
efperer  leur  eft  prefquc  la  mefme  chofc  que 
viure  ; il  eftoitde  fa  Prouidence  de  leur 
donner  quelque  lecours  quiferuiftdc  frein 
à vne  inclination  fi  preffante  6 C fidange- 
reufe  & qui  leur  apprift  qu’il  y a des  biens 
où  ils  ne  doiuent  iamais  prétendre. 

C’eft  ce  que  fait  le  Defefpoir  dans  les- 
Deùrs  inutiles  , dans  les  entreprifes  terne- 
raries  , dans  les  affaires  déplorées.  Il 
fîitconnoiftre  à ceux  qui  s’y*  font  enga- 
gez leur  aueugïement  &.  leur  foiblefle, 
jl* les  retire  du  précipice  ou  ils  (ontprefts 
de  tomber,  & leur  perfuade  qu  apres  auoir 
mal  efperé  , tout  ce  qui  leur  1 elfe  a faire.- 
eft  de  defcfperer  bien  à propos. 

Il  eft  vray  que  fes  confeils  font  rudes. 
& difficiles  à exécuter , ÔC  qu’il  y a l>iem 
de  la  peine  à quitter  la  pourfuicte  d’vne 
chofe  ardemment  defirée  : Mais  les  meil- 
leurs remedes  font,  touftours amers  &Ies. 
Antidotes  font  plus  fafeheux  au  gouft 
que  les  Poifons  : Cependant,  ils  donnent. 

ISL 
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la  fanté  ÔC  deliurcnc  les  Malades  de  la 
Crainte  ôC  du  péril  où» ils  eftoienr.il  en  eft 
de  mefme  du  Dcfefpoir  ; il  a fans  ftoute 
ion  aigreur  ÔC  fon  amertume,  & fou uent 
quand;  on  n’en  fçait  pas  bien  vfer , il  caufe 
comme  les  remedcs  des  defbrdres  irrépa- 
rables : Mais  quand  il  eft  conduit  par  la 
raifon  , le  mal  qu’il  fait  eft  vn  mal  pafTa- 
ger  qui  finit  de  longs  tourmens  ôc  qui 
mec  l’Ame  dans  vn  eftac  païfible  ÔC  dans 
vue  alfiece  affeurée. 

Qu’on  pefè  bien  les  inquiétudes  ,les 
langueurs  Ôc  les  peines,  que  l’attente  d’vn 
bien  difficile  à.  obtenir  donne,  ordinaire- 
ment, &que  l’on  mette  .en  contrepoids 
les  defpics , les  regrets  ÔC  l’abbatement  de 
courage  qui  accompagnent  le  Defefpoir  ; 
on.  verra  bien  queceux-cy  font  incompa- 
rablement plus  légers  que  les  autres,-  ÔC 
quand  melme  ils  leroient  auffi  pefans  , 
leur  courte  durée  les  rend  bien  plusfup- 
portables.  Car  il  eft  certain  que  laTem- 
pefte  que  cette  Paffion  excite  ne  peut  du- 
rer long-temps,  ÔCquÉkfaut ou  qu’elle  foie 
bien-toft  fuiuie  du  de  la  ferenicé, 
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ou  que  d’abbord  elle  faflfe  faire  naufrage: 
Mais  de  quelque  façon  qu’elle  finifTe  , elle 
fait  ceflcr  les  Defirs,  les  Craintes  & les  foins 
qui  font  les  Tyrans  de  la  vie  , & qui  accom- 
pagnent toujours  les  vaines  Efperances. 

Quand  cela  ne  feroit  pas  véritable  on 
ne  pourroit  neantmoinscontefter  à cette 
Paflion  l’auantage  quelle  a d’eftre  plus  vtile 
que  toute  autre  à la  conferuation  des 
Bltats , & à la  feureté  des  particuliers.  Car 
comme  les  plus  grands  périls  où  les  vns 
àc  les  autres  püiflent  tomber  * ne  procè- 
dent ordinairement  que  de  l’Ambition  ÔC 
de  la  Témérité:  Bile  ne  s’occupe  qu  a remé- 
dier aux  defordres  qu’elles  caufent , & à 
retrancher  les  folles  Efperances  dont  elles 
fe  nourrirent. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  fe  laiiTe 
conduire  par  là  confiance  & par  la  For- 
tune, ny  qu’elle  fe  flatte  comme  elles  de  la 
vanité  & de  l’honneur  des  grandes  entre- 
prifessBlle  ne  confldere  que  ce  qui  eft  le 
plus  feur  & le  plus  neceflaire  : Sans  pré- 
tendre à la  gloire  ,e  vifequ’à  l’vtilitéj 

Etquoy  que  fes  ^ui^paroiflent  fouuenc 
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timides  & peu  honorables,  ils  font  tou- 
jours prudens  &:  falutaires.En  effet  qui 
peut  auoir  eonfeillé  tant  d’heureufes  re- 
traites qui  ont  fauué  des  armées  entières, 
tant  de  treucs  &c  de  paix  qui  ont  em- 
pefché  la  ruine  des  Eftats  , tant  de  fages 
diffimulations  qui  ont  fi  fouuent.  con- 
ferué  la  tranquilité  publique  ? ça  efté  fans 
doute  ladeftiance  que  les  Princes  ont  eue 
de  leurs  forces } ça  efté  le  Defefpoir  où  ils 
ont  efté  de  pouuoir  faire  d’auantage. 

On  peut  donc  afièurer  que  c’eft  le  meil- 
leur & le  plus  fage  confeiller  que  la  Poli- 
tique puiffe  auoir,- Mais  il  y faut  adiouter 
que  c’en  eft  encore  la  fauue-garde  la  plus 
feure  & la  plus  fidellc.  Car  c’eft  luy  qui 
fait  perdre  aux  feditieux  le  defir  de  trou- 
bler les  eftats  , qui  étouffe  les  rebellions 
dans  leur  naiffance , &C  toute  la  terre  feroit 
couuerte  de  crimes  s’il  n’arreftoit  les  def- 
feins  des  mefehans  en  leur  ofta.nt  l’efpe- 
rance  d’y  reüffir. 

OR  quoy  que  le  Defefpoir  partage  auec 
la  Crainte  tous- ces  aduantages,  & 
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qu’il  doiue  tous  les  heureux  fuccez  donc 
nous  venons  parler  à vne  Prudence  plus 
timide  que  genereufc}  il  y a neantmoins 
des  rencontres  où  il  fçait  employer  les  plus 
crrands‘|&:  les  plus  nobles  efforts  du  Cou- 
rage. Souuent  lors  que  le  péril  eft  le  plus 
preffant  &C  que  toutes  les  voyes  de  faluc 
font  fermées , il  s’irrite  contre  le  danger, 
& allumant  dans  l’Ame  vne  certaine  fu- 
reur qui  lefleuc  au  deffus  d’elle  mefine  , 
il  luy  fait  venir  des  forces  qui  luy  eftoient 
inconnu  es , 6c  luy  fait  entreprendre  des 
chofes  qui  furpaffent  l’attente  6c  la  puif- 
fance  des  Hommes. 

Qui  ne  feroit  pas  furpris  de  voir  vn 
Homme  à qui  la  crainte  a fait  perdre  le 
cœur , qui  a défia  pris  la  fuite  , 6c  qui  eft 
preft  de  rendre  les  armes  ? fe  repentir  tout 
à coup  de  fa  lafeheté  , tourner  vilàge  Sc 
parvncrefolution  digne  de  la  plus  noble 
Hardieffe  , affronter  l'ennemy  , l’attaquer, 
& luy  dérober  la  vi&oire  ?.  Ce  font  neant- 
moins les  effets  ordinaires  du  Defefpoir, 
qui  fçait  rclafcher  l’Ame  6c  la  raffermit 
quand  il  luy  plaift,  6C  qui  apres  auoir  air- 
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batu  le  courage , le  releue  & luy  fait  trou- 
uer  des  Couronnes,  où  dans  vne  viétoire 
inefperée  ou  dans  vne  mort  glorieufe. 

MAis  n*y  auroit-il  point  quelque  forte 
d’impieté  de  donner  tant  de  lou- 
anges à vne  PafTion  que  la  Religion  a con- 
damnée , & dont  elle  a fait  Vn  crime  fi  de- 
teftable  qu’il  n’-y  a que  luy  feul  qui  foit 
indigne  de  pardon. 

le  fçay  bien  quelle  iuge  autrement  des 
chofes  que  la  Raifon  humaine,  & qu’il  y en 
a qui  font  innocentes  dans  la  Nature  &C 
dans  la  Morale, qu’elle  trouue  criminelles. 
Mais  c’eft  toujours  vne  chofe  eftrange 
quelle ,'  qui  confacre  toutes  les  Pallions 
èc  qui  les  fait  feruir  aux  plus  hautes  vertus 
du  Chriflianifme  , n’ait  rien  fçeu  faire  du 
Defefpoir  j qu’elle  l’ait  abfolumentbanny 
du  monde, & qu’elleait  crcu  qu’il  n’y  auoit 
que  l’Enfer  où  il  deuil  fe  rencontrer. 

Et  pour  dire  la  vérité  il  feroit  à fouhait- 
ter  qu’il  ne  fe  trouuall  point  ailleurs  & 
que  la  Religion  nel’cullpas  feulement  ban* 
ny,  mais  quelle  eull  étoufé  les  femences 
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qui  le  Font  naiftre  dans  le  cœur  de  l'Hom- 
me. Aufti  bien  eft-ce  vn  mouuement  qui 
eft  tout  à fait  contraire  à la  Nature , ÔC  qui 
n’eft  point  de  l’ordre  des  autres  Partions  : 
Car  il  n’y  en  a pas  vne  qui  ne  foit  deftinee 
pour  la  conferuation  de  l’ Animal  ÔC  qui 
n’ait  deffein , ou  de  le  faire  ioüirdes  biens 
qui  luy  font  conucnables , ou  de  luy  faire 
éuiter  les  maux  quipeuuent  l’incommo- 
der ou  le  deftruire.  Mais  bien-loing  que 
cellc-cy  ait  aucun  de  ces  motifs , elle  luy 
fait  perdre  l’inclination  & les  foins  que  1» 
Nature  luy  ainfpirez  de  fe  conferuer,  elle 
luyofte  le  courage  6c  les  forces,  & l’aban- 
donne enfin  à la  violence  des  maux  ÔC  aux 
dangers  dont  il  eft  menacé. 

De  forte  que  félon  l’opinion  de  ceux  qui 
croycntque  dans  toutes  les  Créatures, iL 
refte  toufiours  vne  portiondu  Néant  dont 
elles  ont  efte  tirées  qui  caufe  tous  les  def- 
fauts  quelles  ont;  on  pourroit  dire  que  le 
Defefpoir  vient  de  la  mefme  fource , que 
c’eft  la  véritable  Paftion  du  Néant  ÔC  la; 
feule  qui  eft  l’ennemie  de  l’eftre  ôC  de  la. 
Nature* 
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Cela  cil  bien  facile  à croire  , puis  que 
ceux  qui  font  agitez  de  cette  exécrable 
furie , n’ont  point  d’autres  penfées  que  de 
courir  à la  mort,  ils  cherchent  à cette  fin 
les  cordeaux , le  fer , de  les  précipices  j Et 
fi  ces  moyens  viennent  a leur  manquer  ils 
aualent  les  charbons  ardens,  ils  s’ccrazent 
la  telle  contre  les  murailles  5 ou  par  vnc 
rage  opiniallréequi  marque  la  Haine  im- 
placable qu’ils  ont  contre  la  vie,  ils  reflfu- 
îènt  toutes  fortes  d’alimens&  de  remèdes 
& fe  voy  ent  mourir  peu  à peu  lans  regret 
&fans  repentir. 

Ce  font  là  fans  doute  les  plus  grands  ex- 
cez  ou  il  femblc  que  le  ^jcfefpoir  puilTe 
aller  j Mais  fi  on  confidere  qu’il  n’y  a point 
de  vertusqu’il  ne  falTe  mourir  de  que  c’cft 
la  fource  de  toutes  fortes  de  vices,  on  ver- 
ra bien  que  la  perte  de  la  vie  n’eft  pas  le 
plus  grand  defordre  qu'il  caufe  dans  le 
monde. 

Non , il  ne  faut  plus  parler  d’aucune  ver- 
tu quand  cette  palïion  cil  entrée  dans 
l’Ame, ou  elle  l’a  rend  languiffante  de  parefi 
feufe , ou  bien  fi  elle  la  fait  agir  c’ell  tou- 
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Cours  par  les  confêils , ÔC  par  les  mouue- 
mcns  de  la  Fureur:Comme  elle  la  mec  dans 
vn  eftat  où  elle  penfe  n’auoir  plus  rien  à 
craindre  ny  rien  a efperer , il  n y a plus  au- 
cun refoe&n’y  aucune  confideracion  qui 
la  puifle  retenir  dans  l’ordre  n’y  dans  les 
deuoirs  delà  vie , elle  Te  mocque  de  la  pru- 
dence des  confcils  & de  la  feucrité  des  loix, 
8c  perdant  tous, les  Cèatimens  que  la  Nature* 
l’Honneur,  & la  Religion  infpire , -elle  s’a- 
bandonne aueouranc  de  fes  Partions , ÔC  fe 
débordé  en  toutes  fortes  de  vices.  • 

On  a beau  dire  que  le  Defefpoir  efl: 
quelquesfois  heureux  , 8 C qu’il  fait 
faire  des  actions  qui  furpaffent  l’attente  ÔC 
la  puirtance  ordinaire  des  Hommes  j il  cCt 
vray , mais  c’eft:  vn  temeraire  qui  fait  vio- 
lance  à la  fortune  * ÔC  ce  qu’il  y a de  grand 
en  fes  a&ions  eft  d’v  ne  grandeur  énorme  8£ 
monftrueufe  qui  eftonne  la  raifon.Celuy  là 
mefme  qui  ne  fait  autre  chofe  que  de  cor- 
riger la  vanité  des  Delirs  ÔC  des  Efperances 
porte  tourtours  auecfoy  la  Honte  de  l’im- 
puirtance  8c  celle,  du  repentir»  De  forte 
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qu’il  ne  doit  point  fe  vanter  d’eftre  vtilc 
à la  fcuretédes  particuliers  &àlaconfer- 
uation  des  Eftats  , puis  qu’il  n’y  a point  de 
Seureté  où  eft  la  foiblcflc , & que  la  Répu- 
tation qui  feule  maintient  les  Empires , ne 
fe  peut  conferuer  auec  la  honte. 

L’ancienne  Rome  n’ignoroit  pas  ces  ma- 
ximes, quand  apres  la  Bataille  de  Cannes 
elle  remercia  fon  General  de  ce  qu’il  n’auoit 
pas  defelpcré  de  la  Republique  : Comme 
s’il  en  euft  confcrué  l’honneur  en  ne  per- 
dant point  le  courage, & que  l’elperance  de 
reparer  fa  perte  euft  efte  le  commence- 
ment ou  du  moins  le  prefage  d’vne  victoi- 
re. 

Maisc’eft  àla  Philofophie  moraleàdc- 
cider  quand  cette  Paflion  eft  digne  de  blaf- 
mc  ou  de  louange  : contentons  nous  d’en 
faire  la  peinture,  &de  reprefenter  le  trou- 
ble qu’elle  caufe  dans  l'Ame  &c  dans  le 
Corps. 
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DESCRIPTION 
du  Defefpoïr. 

IL  n’y  a point  de  Paffion  qui  foit  fi  mal- 
aifée  à dépeindre  que  le  Defefpoir  , non" 
feulement  pour  le  grand  nombre  de  figu- 
res qu  il  y faut  employer,  mais auffi pour 
la  difficulté  qu’il  y a de  les  tracer  & de  les 
mettre  en  leur  iour.  Car  on  peut  dire  qu’il 
en  eft  comme  de  ces  nuits  en  peinture  où 
l'obfcurité  fait  toute  la  beauté  du  Tableau, 
&;  où  les  principales  figures  ne  paroifient 
que  comme  des  Ombres  ; Parce  que  les  pen- 
fées  que  cette  Paffion  infpire  font  ordi- 
nairement fi  fombres  6c  les  mouuemens 
qu’elle  caufefi  languifïans  , qu’il  cflpref- 
que  impoffible  de  les  découurir , & plus 
encore  de  les  exprimer. 

Et  quoy  que  la  méthode  que  nous  auons 
tenue  iufques  icy  ne  nous  demande  que  la 
peinture  des  Paffions  violantes  ,•  Néant- 
moins  comme  on  ne  peut  connoiftre  la 
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grandeur  d’vne  cheute  que  par  la  hauteur 
du  lieu  d'où  l’on  eft  tombé  ; il  femblc  que 
pour  reprefenter  parfaitement  celle  du  Dc- 
fefpoir  qui  n’cft  rien  autre  chofe  que  la 
cheute  des  Defirs  & des  Efperances,  il  fau- 
droit  marquer  la  hauteur  où  l’Ame  les  a fait 
monter,  & l’excez du plaifir  quelle fenc les 
ayant  efleuéesfi  haut. 

Oiiy  fans  doute  il  faudroit  dépeindre  le 
bon-heur  d’vn  Homme  qui  efpereja  loyc 
qui  eft  refpanduë  dans  Ton  cœur  &c  dans 
Tes  yeux  , la  gaye  impatience  dont  il  eft 
animé  , la  confiance  qu’il  a en  fa  bon- 
ne fortune  6 C tous  les  fuccez  fauora- 
bles  dont  il  flatte  f^s  tkfirs  ôefes  defleins  r 
Afin  que  la  comparaifon  d’Vn  eftat  fi  heu-  * 
reux  fift  mieux  conceuoir  le  malheur  où. 
il  tombe  quand  il  defcfperc. 

Mais  enfin  le  Portrait  que  nous  deflei- 
gnons  ne  peut  fouftrir  tant  de  diflere/ites 
figures,  il  faut  par  neceflité  en  fupprimer 
la  plus  part , & feferuir  de  l’Artifice  de  ce 
Peintre , qui  dans  ces  Tableaux  failbic  voir 
plus  de  chofesà  l’Elprit  qu’il  n’enrepre- 
fentoit  aux  yeux. 
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Figurons-nous  donc  vn  Homme  qui 
dans  l’attente  ou  dans  la  pofTeffion  dVn 
bien  qu’il  ayme  ardemment,  perd  tout  à 
coup  les  Efperances  qu’il  auoit  de  l’obtenir 
ou  de  leconferuer. 

Si  toft  qu’il  connoift  fon  malheur  , vu 
faififlement  de  cœur  le  furprend,  fon  vi- 
fage  paflit  ,fon  regard  deuient  fixe  , 6 C 
tout  fon  corps  demeure  immobile.  Mais 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  fon  nfprit , il  n’y  a 
point  de  Tempefte  comparable  à celle  qu’il 
fouffre  , èc  les  vents  contraires  qui  trou- 
blent la  Mer  , ne  font  qu’vnc  image  im- 
parfaitedes  diuerfes  6 C fafeheufes  penfées 
dont  il  eft  agité.  Car  apres  s’eftre  reprefèn- 
té  le  fubit  changement  de  fa  fortune , 8 c 
fe  l’eftant  mefme  imagine  plus  grand  qu’il 
n’eft  en  effet,  il  cherche  en  luy  mefme  d’où 
luy  peut  venir  vnefi  eftrange  reuolution, 
&C  comment  dans  l’afficte  où  il  eftoit , il  a 
pu  tomber  de  fi  haut  & en  fi  peu  de 
temps. 

Ilne  fçait  d’abord  s’il  s’en  doit  accufcr 
luy  mefme , il  s’examine  ÔC  repaffe  en  fon 
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fouuenir  toutes  les  a&ions  qu’il  a faites,- 
Et  n’en  trouuant  aucune  qu’on  luy  puiffe 
reprocher; il iuge  enfin  que  fa  difgraccne 
peut  venir  que  de  la  malice  de  fes  Enne- 
mis. 

Cefoubçon  n’eftpas  pluftoft  entré  dans 
fapenfée,que  auec  vne  exclamation  qui 
marque  l’indignation  6 C la  Douleur 
dont  il  eft  preffé,  ils’efcrie  qu’il  ne  doute 
plus  de  l’Authcurde  fon  infortune , il  fçaic 
qui  il  eft,  il  le  nomme  en  effet , & l’appelle 
mefehant  & perfide  : Et  tout  à coup  il 
retombe  dans  fa  première  refuerie,  qui  luy 
rend  compte  de  tous  ceux  qui  y ont  con- 
tribué , des  artifices  dont  ils  fe  font  feruis , 
du  temps  & des  lieux  qu’ils  ont  choifis 
pour  le  perdre. 

Mais  ce  qui  l’cftonne  dauantage  , c’eft 
que  fes  Amis  l’ont  abandonné  en  cette  ren- 
contre ; il  voit  que  les  vns  ont  manqué  de 
courage  ou  d'affeétion , les  autres  d’ad- 
dreffe  ou  de  prudence , & tous  enfemble 
du  foin  qu’ils  deuoient  auoir  de  l’aduertir 
de  ce  que  l’on  tramoit  contre  luy. 

P*army  ces  fombres  ôc  triftes  penlccs 
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il  entrevoid  quelque  petit  rayon  d’fifpc- 
rance  qui  le  flatte  ôC  qui  luy  fait  accroire 
qu’il  peut  encore  le  relcucrde  facheute,.. 
ou  da  moins  la  rendre  moins  rude  6c  plus 
fupportable.  Il  s’imagine  alors  qu’il  doit 
attendre  du  fecours  de  cent  perfonnesqui 
s’interelïeront  dans  fa  fortune  , par  genc- 
rofité  ou  par  compaflion,&  qu’il  n’y  a qu  a 
leur  faire  connoiftre  l’eftatoù  il  eft  pour 
les  engager  dans  fa  deffence  & à fe  décla- 
rer pour  luy.  A ce  deflein  il  eferit , il 
viflee , il  fait  folliciter , en  vn  mot  il  fe  don- 
ne bien  de  la  peine  &cc n donne!  tout  le 
monde  fans  en  tirer  aucun  aduantage. 
Car  il  a beau  reprefenter  le  tort  qu’on  luy 
a fait  & les  moyens  de  le  reparer  j il  a 
beau  fe  relafcher  de  fes  prétentions  &fc 
vouloir  contenter  de  la  moindre  grâce 
qu’on  luy  voudra  faire  i toutes  fes  pro- 
pofltions  &c  fes  prières  font  rebutées , 
tous  fes  foins  8C  fes  pas  font  perdus , 6 C 
il  fe  trouue  à la  fin  qu’il  ne  doit  plus  rien 
attendre  des  Hommes , & qu’il  y a mef- 
me  quelque  fatalité  qui  trauaille  auec 
eux  à fa  ruine. 
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Iufques  là,  il  n’y  a point  encore  dcDe- 
fefpoir , car  toutes  les  chofes  dont  nous 
venons  de  parler  n’en  font  que  les  pré- 
paratifs ou  les  auantcourcurs;  ce  font  com- 
me les  fecoufles  que  fon  malheur  luy  don- 
ne qui  l’efbranlent  , mais  qui  ne  l’abba- 
tent  pasî  il  demeure  encore  debout , quoy 
qu’il  vacille  entre  l’Efpcrance  & la  Crainte, 
entre  la  Douleur  & la  Patience.  Mais 
apres  ces  dernieres  efpreuues  , fe  voyant 
expofé  à toutes  les  rigueurs  de  la  Fortune  , 
(ans  fecours  &c  fans  aucune  reflource  , il 
perd  tout  à fait  le  courage,  &C  cedant  à 
fon  malheur,  il  tombe  enfin  dans  le  De- 
fefpoir. 

Cela  efl:  bien  aifé  à reconnoiftre  quand 
on  voit  que  fes  forces  luy  manquent 
tout  à coup,&  que  ne  fe  pouuant  plus 
fouftenir,  il  efttantoft  contraint  de  s’ap- 
puyer contre  la  première  chofe  qu’il  ren- 
contre, ayant  la  tefte  & la  veuë  baillée  , 
laiflant pendre non-chalamment  fes  bras, 
& tenant  négligemment  fes  mains  entre- 
laflecs.  Tantoft  il  faut  qu’il  fe  couche  à la 
icnuerfe  les  yeux  tournez  vers  le  Ciel  & 
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cous  baignez  de  Larmes,  les  bras  croifez 
fur  Ton  eftomach  , &C  la  Bouche  à demi 
ouuerte  fans  pouuoir  parler  que  par  les 
longs  gemiffements  &C  par  les  profonds 
foupirs  qu’il  fait. 

MAis  qui  pourroic  dire  ce  que  forr 
Ame  fouffre  en  ce  déplorable  eftat  ? on 
ne  fçauroit  rien  s’imaginer  qui  égale 
l’abbacement  & l’oppremon  où  elle  eft. 

Qu’on  fe  figure  tant  que  l’on  voudra  l’ac- 
cablement que  caufe  vne  grande  ruine, le 
renuerfement  qu’vn  torrent  impétueux, 
fait  de  fes  digues  : Non,  il  n’y  a point  de 
ruine  qui  foit  fi  pefante  que  les  maux  qui 
la  preffent , & ce  n’eft  pas  affez  de  dire 
que  ce  font  des  torrens , ce  font  des  délu- 
ges qui  l’abifment  &Cqui  la  fubmergent. 
Car  ceux  qui  font  paffez , & ceux  qui  (ont 
à venir  .s’accumulent  enfemble  ôcfe  dé- 
bordent fur  elle  } & comme  ces  gouffres 
qui  en  tournoyant  font  couler  à fond  les 
vaiffeaux , à force  de  la  pouffer  d’vn  code 
& d’autre , &;  de  luy  reprefenter  ce  quelle 
a défia  foufferc&:  ce  qu’elle  doit  fouffrir 
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encore  , ils  Iuy  font  perdre  le  jugement 
aucc  le  courage,  ils  la  précipitent  dans  le 
dernier  Dcfefpoirôd  la  mettent  dans  vne 
dernicrc  Confternation. 

Elle  ne  fçait  plus  alors  ce  qu’ellefaic  rou 
pour  mieux  dire , elle  ne  peut  plus  rien 
faire  ,•  Sans  fe  laifter  efmouuoir  par  aucune 
Paillon  qui  luy  puifle  eftrc  vtile  , elle  de- 
meure toute  interdite  ÔC  comme  ftupide; 
il  n’y  a plus  rien  qui  luy  donne  de  la 
Crainte , il  n’y  a plus  rien  qui  la  fafte  elpe- 
rer ; La  Douleur  mefrne  où  elle  femble  eftrc 
plongée , n’eft  pas  vne  véritable  Douleur, 
ce  n’eft  qu’vne  langueur  pefante  , qui  la 
rend  morne  6 C fombre,ÔC  qui  la  fait pa- 
roiftre  trifte- 

Non  , elle  ne  fent  plus  ny  le  bien  ny  le 
mali  (ans  fe  foucier  d’ Amis  n’y  d’Enncmis, 
fans  aucun  defir  d’honneur  ny  .de  biens, 
fans  eftrc  touchée  de  honte  n’y  de  regret , 
elle  eft  comme  vne  ftatuc  infcfîfible  i$c 
immobile.  On  a beau  l’exciter  à repren- 
dre courage, à luy  propofer  des  moyens 
pour  fe  releuer , elle  eft  fourde  à tous  les. 
confeils  qu’on  luy  donne,  & elle  eft  telle- 
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ment  parefTeufe  &C  négligente  , quelles 
chofes  les  plus  faciles leftonnent,  &: quel- 
le ne  fonge  pas  mcfme  aux  neceffitez  de 
la  vie. 

Car  il  ne  faut  point  parler  à vn  Hom- 
me qui  eft  troublé  de  cette  Paflion  , ny 
de  manger,  ny  de  dormir  : il  hait  la  vie, 
& fuit  le  fommeil.  Et  certes  il  a quelque 
raifon  , puis  que  toutes  ces  chofes  luy  font 
autant  de  tourmens  & de  fuppliccs.  La 
vie  qu’il  meine , n’eft-elle  pas  pire  que  la 
mort?  Et  le  fommeil  que  la  neceflité  de 
la  Nature  le  contraint  de  prendre , ne  luy 
donne-t-il  pas  des  fonges  qui  adioutenta 
fon  infortune  de  nouueaux  defaftres  , ÔC 
de  nouuelles  peines? 

En  effet , tantoft  ils  luy  reprefentent  d’ef- 
froyables précipices  où  il  tombe  , d’hor- 
ribles tempeftes  qui  luy  font  faire  nau- 
frage , ou  des  cachots  affreux  où  il  eft 
arrefté.  Tantoft  ils  luy  font  croire  qu’il 
fe  fait  quelque  cftrange  defordre  dans  la 
Nature,  que  le  Soleil  & la  Lune  per- 
dent leur  clarté  , que  les  Aftres  tombent 
ou  s'enfuyent,  ou  qu’vne  efpaiffe  obfcu- 
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rite  luy  defrobe  la  veuë  de  tous  les  ob- 
jets* 

Et  toutes  ces  vaines  chimères  le  tour- 
mentent autant  que  fi  elles  eftoient  véri- 
tables : Car  à fon  réucil  qui  fc  fait  tou- 
fiours  en  furfaut  , il  fc  trouuetoutcou- 
uert  d’vne  Tueur  froide , les  membres  tous 
rompus  , & le  corps  tellement  affoibli 
qu’il  ne  peut  fi:  tourner  d’vn  cofté  à l’au- 
tre. 

C’eft  ainfi  qu’il  pafic  les  premiers  iours 
de  fon  Defcfpoir  , & quoy  que  ceux 
qui  fuiuent  luy  donnent  la  melme  peine, 
il  y trouue  neantmoins  quelque  fuiec  de 
confolation.  Mais  quelle  eftrange  con- 
folation  ! c’eft  le  defir  de  mourir  & de  fc 
faire  violancc  que  ces  iours  funeftes  luy 
infpirent.  Ils  luy  font  croire  qu’il  n’y 
a point  d’autre  port  à fes  miferesj  que 
c’eft  le  fcul  azile  qu’il  peut  trouuer 
contre  les  attaques  de  la  Fortune  j Et 
qu’enfin  vnc  mort  qui  finit  bien-toft  vne 
vie  mal-heureufe , au  lieu  d’eftre  vn 
mal  , eft  leplus  grand  bien  qui  puifle  ar- 
riuer. 
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* Cette  execrable  pensée  n’eft  pas  plu- 
flolt  entrée  dans  Ton  efprit  qu’elle  fefaic 
remarquer  dans  Tes  yeux  cfgarez  , & dans 
Tinquictude  chagrine  qui  le  prend;  il  re- 
garde çà  ôc  làpourtrouuer.lefer  qui  doit 
exécuter  fon  deteftable  delTem,  il  y court, 
il  s’en  faiûc,& s’il  n’eftoit  retenu, il  fe  le  plon- 
geroit  dans  le  cœur.  Mais  quelque  cm- 
pefehement  qu’on  luy  donne  , il  fçair 
qu’il  y a cent  autres  chemins  pour  aller  à 
la  mort,  & que  file  poignard  luy  manque, 
il  trouuera  le  poifon  ou  le  précipice,  il 
fe  brifera  la  telle , il  fe  priuera  des  alimens 
ou  de  l’air  mefme  qu’il  refpire.  Dans  cet 
efperance  defefperée  il  trompe  les  yeux  & 
la  vigilance  de  ceux  qui  prennent  garde 
à luy,  &lors  qu’on  y penfe  le  moins  il  fe 
tué  lafehement  ,&c  finit  ainfivne  vie  in- 
fortunée par  vne  mort  honteulè  Sc  cri- 
minelle. 

Ce  font  là  les  charaéleres  d’vn  Defef- 
poir  lafehe  àc  timide  , mais  il  ne  faut 
pas  fe  perfuader  qu’ils  fe  trouuent  tous 
ensemble  n’y  de  la  mefme  force  en  tous 
ceux  qui  tombent  en  cette  Palfion.  Ils 
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font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nom- 
bre, plus  violans  ou  plus  légers  , à pro- 
portion de  la  foiblelfe  d’efprit  ou  de  cou- 
rage qu’ils  ont  & de  la  grandeur  de  l’af- 
flidion  dont  ils  font  touchez.  Tous  par 
exemple  ne  finiflènt  pas  par  vnc  more 
violante , &>  quoy  qu’il  n’y  en  ait  gucres 
qui  ne  ladefire  , il  y en  a beaucoup  qui 
n’ont  pas  allez  de  refolution  pour  fe  ja 
donner.  Pour  l’ordinaire  ils  attendent 
comme  des  viélimes  le  dernier  coup  de 
leur  malheur  ,&  fans  le  vouloir  euiter,ils 
s’abandonnent  à tous  les  euenemens  qui 
en  peuuent  arriuer. 

IL  y a vn  autre  Defcfpoir  qui  elt  bien 
contraire  à celuy-là  & dont  le  Portrait 
doit  cftre  aulfi  bien  dilfemblable  : au 
lieu  d’y  reprefenter  la  langueur  & la  laf- 
cheté  de  courage, la  parelTe,  la  confter- 
nation  & la  fuitte  continuelle  des  mal- 
heurs qui'fe  voyent  en  l’autre  ; il  n’y  faut 
reprefenter  que  la  témérité,  la  fureur  & 
la  rage;  &la  Fortune  n’y  veut  pas  paroi- 
lire  accompagnée  de  fes  feules  difgraces, 
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elle  veut  que  Tes  faueurs  y foiem  aufli 
mar  quées. 

• Il  faut  donc  s’imaginer  de  voir  vnHorrt- 
me  qui  eft  faih  de  cçttc  Paflion  apres  auoir 
perdu  les  grandes  efperances  qu’il  auok 
çonçeues.  Ilfentbien  d’abord  la  Dou- 
leur, l’abbatement  de  courage  ôc  les  au- 
tres açcidens  qui  fe  trouuenc  à la  naif- 
fanee  de  l’autre  Defefpoir  : Maiscelan’eft 
pas  de  longue  durée,  la  Fureur  le  faiht  in- 
confinant  apres  ,non  pas  à la  vérité  auec 
les dernierçs  violances  quelle  Iuy  infpire 
à la  fin  , mais  peu  à peu  & par  degrez. 
Elle  commence  par  le  Dépit , par  l’indi- 
gnation &par  la  Colere  qu’elle  allume 
dans  fon  coeur  §C  qu’elle  répand  dans  (es 
yeux  &:  dans  tous  fes  mouuemens  31 1 pefte,  ‘ 
il  blalpheme  ÔC  ictte  de  hauts  cris  en  fe 
tordant  les  feras  & les,  mains, en  s’arra- 
chant  les  cheueux  ôc  fe  battant  la  telle 
contre  les  murailles,  Il  s’en  prend  apres 
aux  premiers  qu’il  rencontre»  il  les  outrage 
de  paroles  , il  les  poufle  , il  les  frappe,& 
s'ils  en  tefmoignent  le  moindre  relTcn- 
timent  Aü  Te  iecte  fur  eux,  il  les  prend  a 
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la  gorge,  & grinçant  les  dents , il  fcmble 
qu’il  les  vueille  eftrangler. 

Dans  ccc  emportement  il  n’y  a rien  que 
rimpudécc&la  témérité  puiflfentoferjiln’y 
a rien  que  la  cruauté  &c  l’impiété  vueillenc 
entreprédre  qu’il  ne  foit  capable  de  faire}  il 
méprife  les  aduis  & les  confeils,il  Te  mocque 
des  Loix  &des  Magiftrats,&fans  fe  fou- 
cier  d’Honneur,de  Religion  nyde  fa  vie 
mefmc , il  fe  lailfc  emporter  à tout  ce  que 
la  fureur  & la  rage  luy  confeillent. 

Penfez-vous  que  la  vénération  & le 
refpeét  que  l’on  doit  aux  chofes  & aux 
perfonnes  facrées  le  puifle  retenir?  Non} 
dans  les  lieux  les  plus  faints , dans  la  Mai^ 
fon  Royale  , à la  face  de  fon  Prince  il  at- 
taque non  feulement  fes  ïnnemis  déclarez, 
mais  ceux  mefme  qu’il  foubçone  de  l’eftre. 
Sans  prendre  garde  à leur  nombre  ny  à 
leurs  forces , lans  confidercr  s’ils  font  en' 
cftat.  defe  deffendre,  il  fe  iette  aueuglc- 
ment  fur  eux,  & comme  vnc  belle  enra- 
gée il  s’acharne  fur  le  premier  qu’il  ren- 
contre ne  le  quitte  point  qu’il  ne  luy 
ait  ollé  la  vie.  11  court  apres  aux  autres. 
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il  renucrfe  il  perce  , & portant  l’effroy 
àc  la  mort  par  tout  où  il  fe  trouue , il  met 
tout  le  refteen  fuite  demeure  maiftrc 
de  la  place. 

S’il  arriue  qu’ils  luy  faflent  refiftence 
& quils  fe  mettent  en  eftat  de  chaftiet 
fon  audace  , le  dat^er  qu’il  court  ne  l’é- 
tonne point  ,il  fe  précipite  à trauers  la 
flamme  &:  le  fer  , &:  fans  fe  mettre  en  foin 
de  parer  les  coups  qu’on  luy  donne,  il  ne 
feint  point  de  s’enferrer  dans  les  armes 
d’vn  Ennemy  pour  luy  porteries  fiennes- 
dans  le  fein. 

Dans  l'cxtreme  tranfport où  il  eftaIors„ 
le  feu  luy  fort  des  yeux  àc  L’efcume  de 
la  bouche , il  ferre  6 C grince  les  dents , il 
crie,  il  hurle , il  blafpheme,&  frappant  à. 
torsôi  à trauers,  il  caulè  le meflne  bruit  le 
meme  fracas  &le  mefmecflroy  que  la  fou- 
dre qui  tombe  fur  vn  édifice.  Il  périt  aufli 
comme  elle  apres  tout  le  rauage  qu’il  a fait, 
il  tombe  àc  meurt  des  coups  qu’il  s’eft 
donnez  de  ceux  qu'il  a receus  : Mais 
fon  Defefpoira  de  la  peine  à mourir  auec 
luy  , il  luy  fait  mordre  la  terre  en  expirant. 
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&fon  Ame  eft  déjà  fortie  qu’il  demeure 
encore  fur  Ton  vifage  , 8c  y fait  paraître 
tous  les  traits  de  la  fureur  qui  le  poire- 
doit. 

Que  s’il  n'a  point  d’Ennemis  à combat- 
tre, il  eft  tellement  aueuglé  qu’il  s’en  fait 
de  fes  amis , de  fes  enfans  8c  des  plus  che-^ 
res  perfonnes  qu’il  ait 5 Ce  ne  luy  eft  pas 
aflez  qu’il  ayent  part  à fon  malheur  8c 
qu’il  les  entraifne  dans  les  mefmes  périls 
où  il  fe  jette,- il  en  fait  les  victimes  de  fa 
Paflîon , 8c  comme  il  ne  relpire  que  le  cat- 
nage  , il  les  maftacre  fans  pitié , 8c  finit 
cette  cruelle  Cataftrophe  par  la  mort  qu’il 
fc  donne  à luy-mefmc. 

C’Eft  là  iufques  où  va  le  Defcfpoir 
quand  la  Rage  8c  la  Fureur  brutale  le 
tranfportent  j Mais  il  y a vne  Fureur  que 
l’on  peut  appëller  Diuine  8c  Héroïque  qui 
l’anime  quelque  fois , & qui  luy  fait  faire 
des  a étions  qui  font  dignes  d’eftre  admirées 
des  Hommes , 8c  d eftre  fauorifées  de  la 
Fortune. 

En  effet  on  ne  fçauroit  rien  voir  de  plus 
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beau  ny  de  plus  merueilleux  que  lcDe- 
fefp%irqui  prend  vn  Homme  à la  veuë  de 
plufieurs  Ennemis  qui  fondent  fur  luy  &c 
qui  ne  luy  biffent  aucune  Efperance  dc- 
uiterla  perte  de  fa  vie  ,ou  de  fa  liberté. 

Apres  s’eftre  refolu  à Tvne  ÔC  à l’autre  8c 
. fe  propofant  de  les  leur  vendre  bien  chè- 
rement , il  fent  vne  colere  genereufequi 
s’allume  dans  fon  cœur  8c  qui  luy  groflit  le 
courage , il  fe  ramaflfe  en  luy  mcfme  & dé- 
nouant fes  bras , il  regarde  d’vn  œil  affeuré 
&C  auec  vne  mine  fiére  8c  dédaigneufe  les 
premiers  qui  l’abordent  : Puis  auec  vn  Cry 
éclatant,  il  s’eflance  à trauers  la  foule,  il 
pouffe,  il  frappe , il  abbat  8c  fe  fait  vn  large 
chemin  auec  fon  efpée. 

Il  pourroit  bien  alors  faire  vne  retraite 
honorable  : Mais  le  tranfport  où  il  effc 
luy  donne  vn  plus  hardy  confeil  j il  retour- 
ne à la  charge  8c  fans  confiderer  le  nou-* 
ueau  péril  ou  il  fe  iette  , comme  vn  Lyon 
irrité,  il  court  fur  Tvn  ôcl’aterre , il  bldTc 
l’autre  8c  le  tue  ÔC  donne  de  la  terreur  à 
tout  le  refte.  Enfin  le  champ  8C  la  vi- 
ctoire luy  demeurent } Et  quoy  qu’il  foie 
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mal-aifé  de  dire  qui  de  Ja  Fortune  ou  delà 
valeur  y ale  plus  contribué , on  peut  afTeu- 
rer  que  toute  la  gloire  qu’il  s'y  eft  acquifc, 
n’eft  venue  que  du  noble  Dcfefpoir  où  il 
s’eft  laiflé  emporter. 


DE  LA  N A T V R E 


SECONDE  PARTIE. 


Defefpoir.  De  forte  qu’à  confiderer  ce 
qui  fe  paflfe  dans  l’Ame  Sc  ce  qui  fe  dit  dans 


du  Defejpoir. 


L n’y  a point  de  Paffion  dont 
k Nature  Toit  plus  difficile  à 
découurir  & o£  tous  les  Phi- 
lofophes  ayent  eu  des  fenti- 
mens  plus  oppofés  , que  le 


l’Efcole  on  eft  contraint  dauoüer  que  c’eft 
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vnede  ces  chofes que  Ion fentôt  qu’on  ne 
connoift  point  bc  qu’il  y a mefrne  du  Dc- 
fcfpoir  à définir  le  Defefpoir. 

En  effet  on  n’eft  point  d’accord  du 
Genre  qu’il  luy  faut  donner  , car  quoy 
qu’on  le  mette  ordinairement  entre  les 
moupemens  de  l’Appétit  > il  s'en  eft  néant- 
moins  trouué  qui  ne  l’ont  pas  feulement 
ofté  du  nombre  des  Paffions  ; Mais  qui 
l’ont  encore  reftraint  à l’a&ion  de  l’En- 
tendement, difantque  ce  n’eft  autre  chofe 
que  le  iugcmcnt  qu’il  fait  de  l'imÿofobilitc 
qu’il  y a d’acquérir  •un  bien  que  l on  defire. 
Et. ce  qui  eft  eftrange,ceux  qui  ont  exa- 
miné plus  fubtilement  cette  définition, 
quoy  qu’ils  ne  l’approuuent  pas  , afieu- 
rent  quelle  eft  auffi  malaifée  à réfuter  , 
que  les  autres  font  difficiles  à fouftenir. 

Cependant  les  vns  ny  les  autres  n’ont 
pas  confideré.qu’ils  deftruifent  la  contra- 
riété qu’il  y a entre  l*Efperance  bc  le  De- 
fefpoir, puis  qu’ils  confeffent  que  l’Efpe- 
rance  eft  vnc  Paffion  bc  vn  mouuement 
de  la  volonté.  Car  pour  eftrc  contraires 
comme  ils  le  font  infailliblement,  il  faut 
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qu’ils  foient  fous  vnmefme  genre  & qu’ils 
fe  forment  dans  vne  mefme  puilïànce. 
Mais  ce  qui  rend  tout  à fait  cette  opi- 
nion infouftenable , c’eft  quelle  priue les 
Animaux  de  l’Elperancc  & du  Defefpoir } 
puis  que , Ci  ce  font  des  actions  de  l’Enten- 
dement comme  ils  difent,il  eft:  neceflai- 
re  que  les  Belles  qui  n’ont  point  cette  Fa- 
culté , n’en  foienc  point  fufceptiblcs. 
Neantmoins  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
les  Animaux  ne  foient  touchez  de  ces  deux 
Pallions  ôc  il  faudroit  démentir  fa  raifon 
& fes  yeux  pour  ne  les  y pas  reconnoiltre. 
Qui  pourroit  croire  quêtant  décris  , tant 
de  faults  &:  tant  de  carelTes  que  le  chien 
fait  à fon  Maiftre , ne  fuffent  pas  des  mar- 
ques de  l’Efperance  qu’il  a d’obtenir  ce  qu’il 
déliré?  Et  que  lors  qu’il  vient àfe  taire  &C 
à Ce  retirer  en  baiflant  la  telle  &la  queue; 
ce  ne  fuit  pas  aulli  vn  ligne  certain  du  De- 
l'efpoir  qu’il  en  a?N’efpere.t’il  pas  de  pren- 
dre fa  proye  quand  il  court  apres  clic 
auec  tant  d’ardeur  ? N’en  defefpere-t'il 
pas  quand  il  fe  rebute  la  voyant  trop 
eüoignée  oufe  iugeanttrop  foiblepourla 
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pourfuiure.  Il  eft  inutilede  dire  que  ces 
deux  Pallions  regardent  l’aduenir  dont  les 
Belles  ne  peuuent  auoir  aucune  connoif- 
fance  : Car  cela  n’ell  point  véritable,  puis 
que  du  confentement  de  tout  le  monde, 
elles  font  fufceptibles  du  Delir  & de  la 
Crainte  qui  lont  deux  autres  Pallions  qui 
ont  aulïi  pour  obiet  le  bien  & le  mal  à ve- 
nir : Et  que  nous  auons  amplement  mon- 
llrc  au  traité  de  la  Connoilfance  des  Ani- 
maux, qu’elles  font  capables  de  connoi- 
llre  cette  différence  de  temps. 

Le  Defefpoirn’cft  donc  pas  vne  aélion 
de  l’Entendement,  &quand  on  voudroit 
accorder  que  l’imagination  peut  faire  aulïi 
quelque  chofe  de  femblable  & iuger  de 
l’impoffibilité  d’acquérir  vn  bien  que  l’on 
délire , cela  ne  releueroit  pas  la  définition 
• que  nous  examinons.  Car  quoy  qu'il  loit 
nece flaire  que  l’Ame  falîe  ce  iugement-là , 
ce  n’ell  pas  en  quoy  confillele  Defcfpoir, 
ce  n’ell  qu’vn  préalable  qui  doit  deuan- 
ccr  le  mouuement  que  l’Appétit  fait  en 
fuite.  Et  comme  nous  ferons  voir  cy- 
apres  qu’il  y a icy  vn  mouuement  parti- 
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culier  qui  ne  fe  trouue  point  en  toutes  les 
autres  paffions,  ilfautpar  neceffité  qu’il  y 
aitaufllvne  Paffion  qui  Toit  differente  de 
toutes  les  autres. 


Eux  qui  ont  reconnu  le  Defefpoir 


pour  vn  mouuement  de  l’Appétit  ne 
font  pas  d’vn  mefme  aduis  : Car  comme 
il  n’y  a que  deux  obiets  des  PafTions  , le 
Bien  & le  Mal,  & qu’ils  ont  crcu  que 
l’Ame  n’auoitauffi  que  deux  mouuemens 
pour  l’vn  & pour  l’autre  , la  pourfuitte 
&C  la  fuite  j les  vns  ont  voulu  que  le  Defef- 
poir- fuft  vn  mouuement  profecutif , 
c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  le  premier. 
Et  l’ont  pour  ce  fujet  definy  «z me  pour- 
fuite  'vaine  & conditionnel  d>evn  bien  que 
l'on  ne  peut  iatnais  acquérir.  Le  fonde- 
ment fur  lequel  ils  appuyent  leur  opinion, 
eft  que  celuy  qui  defefpere , confidere  le 
Bien  qu’il  ne  peut  obtenir  : De  forte  que 
lame  ne  pouuant  voir  le  Bien  qu’elle 
u’afpire  & ne  fe  porte  vers  luy  j il  faut, 
ace  qu’ils  difent,  que  le  Defefpoir  qui  ale 
Bien  pourobiet,  foitvn  mouuement  pro- 
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fecutif.  Mais  outre  qu’ils  fuppofe ne  que 
l’Ame  n’a  que  deux  mouuemcns  en  gene- 
ral la  pourfuitc  ÔC  la  fuite , quoy  qu’il 
foit  certain  que  quand  elle  s’affermit  con- 
tre le  Mal,  elle  ne  le  pourfuitny  ne  le  fuit 
ÔC  que  c’eft  vne  troisième  forte  de  mou- 
uement  qui  fait  la  confiance  ÔC  la  Fermeté 
de  courage.  Ils  parlent  du  Bien  &C  du  Mal 
comme  fi  c’eftoient  des  chofes  fimples  & 
abftraites  fans  confiderer  que  l’objet  de 
l’Appctit  efl  toujours  compofc,  &C  que 
la  vertu  Eflimatiue  qui  efl  celle  qui  l’éclat- 
re  &c  qui  le  conduit,  ne  luy  reprefenteia- 
mais  le  Bien  ou  le  Mal  tout  feul  , -mais 
auec  la  condition  qu’elle  iuge  alors  ne- 
cefTaire:  Parce  que  toute  fon  aélioncon- 
fifte  dans  le  iugement  quelle  fait , qui  efl 
vne  véritable  propofitio  compofee  de  plu- 
fleurs  termes , parlaquelle  elle  juge  que 
l’Appetit  fedoit  mouuoirde  telle  àc telle 
manière  & luy  ordonne  en  effet  de  fè 
mouuoir  ainfi.  De  forte  que  dans  l’Amour 
elle  ne  luy  propofe  pas  feulement  le  Bien, 
maiselle  luy  prefeript  en  mefme  temps  de 
a’vnir  auec  luy  j dans  la  loye  de  fe  refpan- 
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dre  fur  luy  pour  en  jouyr  > dans  l’Efpe- 
rance  de  s’affermir  contre  les  difficultez 
dont  il  eft  enuironné.  Elle  fait  la  mefme 
chofe  pour  le  Mal  ; car  dans  la  Hayne  elle 
leluypropofe  pourfe  détourner  de  luy; 
dans  la  Douleur  pour  lefuir,&:c.  Et  par 
confequent  quoy  que  celuy  qui  delef- 
pereregarde-leBien , il  ne  le  confiderepas 
amplement  comme  vn  Bien}  mais  com- 
me vn  Bien  impolTible,  qui  pour  cette 
raifon  ne  doit  plus  exciter  en  luy  aucup 
defîr  ny  aucune  efperancc  ; bc  qui , à pro- 
prement parler,  luy  paroift  alors  comme 
vn  Mal , dont  il  doit  s’efloigner.  Car 
quand  il  fe  prefenteroit  encore  auec  les 
attraits  que  la  bonté  luy  donne,  l’impof- 
fibilité  dont  il  eft  accompagné,  les  efface 
bc  les  corrompt,  bc  elle  donne  tant  de  peine 
à l’Ame  quelle  n’a  plus  d’autre  fcntimenc 
que  celuy  du  Mal  qu’elle  luy  fait  fouffrir.. 

Mais  quoy  ! on  ne  laiffe  pas  d’aymer  bc 
dedefirer  le  Bien  que  l’on  dcfefpere  d’ob- 
tenir? il  eft  y ray  , mais  cela  fe  fait  en  diuers 
temps  bC  par  de  diuers  mouuemens  félon- 
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les  differentes  veucs  donc  l’Ame  confidere 
le  Bien.  Quand  elle  le  regarde  toutnud 
ôcfanseftre  enuironné  des  obftacles  qui 
le  rendent  impoftible , elle  l’ayme  ,elle(e 
porte  vers  luy  jmais  quand  il  feprefentc 
reueftu  de  toutes  ces  difficultez  qui  luy 
font  perdre  fes  premières  vifées,il  faut 
qu’elle  change  de  mouuement  & qu'elle  le 
fuye  comme  vne  chofe  qui  luy  donne  de 
fa  peine.  Ces  regards  neantmoins  & ces 
Çhangemcns  fc  font  auec  tant  de  prompti- 
tude qu’il  femble  qu’elle  les  fait  en  mefine 
temps  & qu’elle  fouffre  de  contraires  agi- 
tations. Ou  bien  il  faut  dire  que  les  parties 
de  l’Appétit  fc  meuuent  diuerfemenc,& 
qu’il  y en  a quelques-vnes  qui  formenc  le 
Dcfir  ÔC  les  autres  le  Defefpoir , comme 
nous  monftrerons  cy-apres. 

Apres  tout , cette  Définition  eft  obfcu- 
re  &:  n’explique  pas  clairement  la  Na- 
ture du  Defefpoir-  Qui  pourroit  compren- 
dre d’abbord  ce  que  c’eft  qu’vne  pourfuitte 
conditionnée  ? N'eft-ce  pas  pluftoft  le  Bien 
qui  eft  conditionné  par  la  qualité  d’im- 
poftible , que  la  pourfuitte  qui  eft  vn  mou- 
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uemenc  abfola  ? le  fçay  bien  qu’ils  difent 
que  cette  pourfuitte  conditionnée  s’ex- 
prime par  ces  paroles,  te  ruoudrois  bien  pouf- 
future  ce  Bien  fi  te  le  pouuois  obtenir:  Mais 
ce  n’cft  pas  là  vn  mouuement  de  la  vo- 
lonté, c’cft  vn  ade  de  l'Entendement  qui 
iagc  que  1 oit  feroit  en  eftat  de  vouloir  fi 
la  chofe  eftoit  polfrble;  De  forte  qu'on 
ne  veut  pas  en  effet,  &c  l’on  marque  feu- 
lement la  difpofition  où  l’on  feroit  alors 
de  vouloir.  • Et  de  vray,  comment  la  vo- 
lonté fe  pourroit-cllcmouuoir  pourpour- 
fuiurC'Vn  Bien  que  l’Entendement  iuge  ne  ' 
fè  pouuoir  iamais  acquérir  , puis  qu  elle  ' 
ne  fe  porte  iamais  à ce  qui  efl  impoflw 
Me??  r 

Enfin  vn  Homme  peut  aooir  ce  fcnti-> 
ment  la  &C  voudroit  bien  auoir  vn  bien 
de  cettenaturc  fans  eftrc  touché  du  De- 
felpoir  : Et  il  faut  que  le  trouble  qui  fe 
remarque  en  cctrc  Pallion  vienne  d’vnau-  - 
tre  principe:  le  doute  mefme  que  les  Ani- 
maux qui  en  font  fufccptibles  comme 
nous  venons  de  monftrer,  puiffent  faire 
ces  forces  de  proportions  qui  deman- 

GSS'j 


4io  Les  Char  acte  res 
dent  vne.  abftraftion  donc  ils  ne  font  pas 
capables, 

CE  font  là  les  deux  Définitions  que 
nous  auons  creu  deuoir  examiner 
plus  foigneufement  , parce  que  ce  font 
celles  qui  font  les  plusfubtiles  ÔC  les  plus 
efloignccs  dufentiment  commun  des  Phi- 
lo(ophes,qui  croyentquele  Defefpoir  eft 
vne  Fuite  éc  comme  ils  parlent  vn  mou- 
ucment  aucrfatif  de  l’Ame. 

Mais  quoy  que  ceux-cy  ayent  bien  reüfi 
fi  dans  le  genre  de  cette  Paflion , ils  ont 
tous  manqué  dans  la  différence  qu’ils  lüy 
ont  données  Parce  qu’ils  n’ont  point  mar- 
qué le  mouuement  particulier  dont  l’Ame 
eft  agitée  , qui  eft  neantmoins  vne  des 
principales  parties  qui  entrent  dans  la  dé- 
finition des  Partions.  En  effet  les  vns 
difent  que  le  Defefpoir  eft  vn  mouuement 
par  lequel  l' Ame  fuit  & ne  veut  pas  vn 
Bien  difficile . Les  autres  que  c’eft  vn  en- 
tier abandonnement  que  Came faitd’vnBien 
À caufè  delà  difficulté  que  lie y trouue.Q  uel- 
ques-vus  que  ce(t  vn  mouuement  par 
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te  quel  ! Appétit  e (tant  comme 'vaincu  par  U 
difficulté  à' acquérir  vn  Bien , s'cfloignc  deluj 
le  mgeant  impofiible.  Il  eft  aile  de  voir 
par  tout  là  qu’ils  ne  parlent  d’aucun  mou-n 
uement  que  de  la  Fuite,  qui  eft  vn  terme 
general  qui  conuient  à tous  les  mouue- 
mens  auerfatifs  de  1’  Ame,Car  l’Appétit  fuit 
dans  la  Hayne , dans  la  Douleur  , dans  la 
Crainte  & dans  le  Dcfefpoir.  Etparcon- 
fequent  le  mot  de  Fuite  ne  peut  eftablirla 
différence  qui  doit  diftinguer  cette  der- 
nière Paflion  d’auec  les  autres  : Non  plus 
que  ce  quils  adiouftent  delà  Difficulté  ou 
de  l’impoffibilité  qu’il  y a d’acquérir  vn 
Bien  , parce  que  ce  font  là  des  chofes  qui 
n’entrent  point  dans  l’effence  du  mouue- 
ment  6c  quiluy  font  . tout  à fait  eftran- 
geres. 

Enfin  la  plus  mauuaife  de  toutes  eft  cel- 
le qui  dit  que  le  Defefpoir  zft.'vnc  Paf- 
J îo  de  ! Appert t Irafcible  qui  prouient  de! Ima- 
gination d’vn  bien  abfent  que  nous  iugeons  ne 
pouuoir  acquérir  à eau  fe  des  difficultés  dont 
il.efi enuironne.  Car  elle  ne  defigne  point 
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quel  eft  le  mouucmenc  de  l'Appétit  iras- 
cible qui  en  a de  diuerfes  fortcsjEt  fanss’ar- 
refterà  la  Nature  de  la  Paflion  , elle  ne 
monftre  que  les  caules  qui  la  deuancent  &C  : 
qui  la  doiuent  exciter  : Puis  que  la  con- 
noiflance  que  l’imagination  a d’vn  Bien  î 
abfent  &lc  iugemenc  qu’elle  fait  apres  de 
l’inipoflibilitc  de  l’acquerirjfonc  des  a&ios 
qui  doiuent  précéder  le  mouucment  de 
l Appctit,  dans  lequel  confifle  principa- 
lement l’Eflcnce  du  Defefpoir. . 

Mais  ce  n’elt  pas  alfcz  de  marquer  les  - 
deffautsdes  Définitions  que  l’on  en  adon- 
nées , il  faut  tafeher  d’en  apporter  vne^ 
meilleure.  Voyons  donc  fi  par  les  mots  • 
que  l’on  employé  en  cette  Paflion  nous 
pourrions  découurir  quelque  chofe  de  fa  * 
Nature. 

LE  terme  de  Defefpoir  a deux  fignifi- 
çations  toutes  differentes  dans  les 
plus  belles  langues:Car  il  veut  dire  Ample- 
ment la  Pertcde  l’tfperance  > ou  bien  le 
Tranfpoi  t qui  fucccde  à cette  perte  & qui 
fait  faire  des  a&ions  téméraires  ÔC  furieu? 
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t fes  que  l’on  appelle  communément  A étions 
.de  Defefpoir.  Cette  différence  cft  plus 
•iuftement  marquée  dans  le  verbe  Defefpe - 
rer s car  quand  il  fe  dit  abfolument , il  li- 
gnifie feulement  qu’on  a perdu  l’Efperance, 

• comme  il  dcfefpère  de  fon  falut , il  defef- 
perc  de  pouuoir  obtenir  ce  qu’il  defire: 
Mais  quand  il  eft  mis  auec  le  pronom  pof- 
feflif,il  exprime  vne  action  de  Defefpoir;  il 
fe  defefpere,  il  s’eft  defefperé.  Or  comme  la 
Perte  de  l’Efpcrance  fe  trouue  en  l’vne  8c  en 
l'autre  de  ces  fjgnifïcations,  il  faut  exa- 
miner en  quoy  confiftc  cette  Perte  : Car 
elle  fe  peut  faire  en  deux  façons , foit  que 
l’Ame  ceffe  d’efpercr , en  forte  que  le  De- 
fefpoir ne  foit  rien  autre  chofe  que  de 
n’efpercr  plus;  foit  quelle  fafTe  quelque 
mouuemcntqui  fuccede  8C  qui  foit  con- 
traire à l’Efperance.  On  me  peut  pas  di- 
re que  le  Defefpoir  ne  foit  qu’vne  fimple 
Perte  de  l’Efperance  , car  ce  ne  feroit  pas 
vne  Paffion,ce  feroit  pluftoft  vne  ceffation, 
vn  repos  , vne  priuation  de  l’Efperance. 
Et  quand  cela  arriue  , on  dit  bien  qu’on 
n’efpere  plus  telle  ou  telle  chofe  , maison 
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ne  dit  iamais,fi  l’on  veut  parler  proprement" 
qu’on  en  defefpere , ny  qu’on  en  foie  au 
defefpoir.  Et  véritablement  à voir  Je 
trouble  , la  langueur  l’abbatemcnt  de 
courage  où  tombent  ceux  qui  defefperent; 
il  eft  bien  aiféde  iugerque  l’Ame  n’eft  pas 
en  repos  &: qu’il  faut  quelle  fouffre  quel* 
que  grande  agitation  qui  caufe  tous  ccs. 
effets  là.. 


gu,i  tfijr  Concluons  donc  que  pour  former  là 
^à^lon  Defefpoir  , il  faut  que* 

pir/  ‘J  l’Ame fàfle  quelque  Mouuemenc  qui  fuc- 
ccdeà  l’Elperance  ôcqui  luy  foitcôtraire; 
Mais  la  difficulté  eft  de  fçauoir  quel  eft  ce 
Mouuement  : Car  il  femble  quonpourroic 
dire  que  c’eft  celuy  de  la  Triftefïe  , puis- 
queccluy  qui  defefpereatoufiours  laDou* 
leur  de  ne  pcftiuoir  obtenir  le  bien  j 8>C 
que  le  trouble,  la  langueur  ôc  l’abbate- 
ment  de  courage  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  dés  fuites  de  la  Triftcffe , comme  • 
nous  auons  monftré  en  fon  lieu.  Mais 
outre  que  cette  Paflïon  eft  dans  la  partie 
Concupifcible  de  l’Ame  qui  ne  confidero 

point: 
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point  de  difficultez  en  Ion  obict,  & que 
le  Defefpoir  efldans  l’irafcible  &n’eft  fon- 
dé que  furlesobftacles  dont  le  lien  cftem- 
barafféril  faudroit  que  la  Triftelfe  & le 
Defefpoir  ne  fulTent  quvne  mcfme  Paf- 
fion  , & que  l’on  puft  dire  de  tous  ceux 
qui  font  trilles , qu’ils  defefpcrenrj  quoy 
que  l’Efperance  fe  puifle  trouuer  auec 
la  Douleur,  puis  que  les  malades  efperent 
la  fanté  & que  le  repentir  ell  ordinaire- 
ment accompagné  de  l’Efperancc.  Ioine 
qu’il  n’ell  pas  véritable  que  celuy  qui  De-» 
fefpere  ait  toujours  la  Douleur  de  ne  pou-» 
uoir  obtenir  le  bien  qu’il  a déliré.  Com- 
bien y a-t-il  de  chofes  que  nous  auons 
efperées  qui  ne  nous  donnent  aucun  dé-» 
plailir  quand  elles  ne  reülfilïiait  point  ? 
Combien  y a-t-il  de  perfonnes  qui  par 
bicnfeance  & par  politique  pourfuiuene 
Sc  efperent  des  auantages  qu’ils  font  bien- 
aifes  de  n’obtenir  pas  ? il  n’y-  a que  les 
Biens  confiderables  &•  qui  font  ardem- 
ment defirez  , qui  affligent  quand  orr 
perd  l’Efperancc  de  les  auoir.  Le  Defef-; 
poir.  melme  s’il  ell  violant  , olle  le  fenti-- 

Hhh. 
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ment  de  la  perte  que  Ton  fait  : & nous 
ferons  voir  cy- apres  que  le  mouuement 
qui  le  caufe  eft  contraire  à celuy  de  la 
Douleur.  Il  eft  vray  qu’elle  fait  naiftre 
comme  luy  la  langueur  & l’abbatement 
de  courage , mais  ce  n’cft  pas  elle  feule  qui 
produit  ces  effets , il  faut  que  le  Defef- 
poir  fe  foit  méfié  aucc  elle  ; ce  qui  arriuc 
très  fouuent  , ny  ayant  point  de.  Paffion 
qui  le  reçoiue  fi  facilement  que  celle-là, 
comme  nous  auons  monftré  au  chapitre 
. de  la  Douleur  ,8c  comme  nous  dirons 
encore  dans  la  fuitte  de  ce  Difcours. 

Le  mouuement  qui  forme  le  Dcfefpoix 
n’eft  donc  point  celuy  de  la  Trifteffc. 
Mais  ne  feroit-ce  point  celuy  delà  crainte? 
i Car  fi  defefperer  eft  le  contraire  d’efperer, 
la  crainte  eft  plus  oppofée  à l’Efperance 
que  quelqu’autre  Paflion  que  ce  foit , puis 
qu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  oppofé  au  Bien 
à venir  que  le  Mal  à venir  , qui  font  les 
obiets  de  ces  deux  Paffions.  Cette  raifon 
feroit  bonne  fi  l’efTence  des  Pallions  fe  ti- 
roit  de  leurs  obiets  abftraits  8>C  generaux 
comme  nous  auons  remarqué  cy  deuant. 


r>v  Désespoir.//,  fartie.  417 
C’eft  le  Mouucment  qui  en  fait  la  prin- 
cipale différence  ,•  C’eft  par  luy  qu’il  faut 
iuger  de  la  contrariété  ou.  de  la  rcffem- 
blance  quelles  ont  enfemble.  Or  qui. 
confiderera  que  l’Efperance  &c  la  Crainte 
paffent  fi  facilement  de  l’vnc à l’autre,, 
iügcra  fans  doute  qu’il  ne  faut  pas  qu’elles 
forent  (i  oppofèes  comme  l’on  veut  faire 
croire  : Et  fi  l’on  fe  fouuient  que  l’Ame 
s'affermit  dans  l’Efperance  & qu’elle  fe- 
reflerre  dans  la  Crainte,  on  trouucra  que 
ce  font  des  mouuemens  qui  bien  loing 
d’eftre  contraires  font  en  quelque  façon; 
fcmblables  ou  du  moins  fort  proches  i’vn 
de  l'autre.  Quoy  qu’il  en  fort  vnc  preu- 
ue  conuainquante.  que  le  Mouuement 
qui  forme  le  Defcfpoir  n’eft  pas  celuy  de 
la  crainte , c’eft'que  le  Defefpoir  fairceffer 
la  crainte,  car  vn  Homme  defefperé  ne 
6raint  plus  rien  5 c’eft  pourquoy  il  me- 
prife  tous  les  moyens  qui  le  pourroient 
ayder,  il  fe  iette  aueuglcment  dans  le  pé- 
ril , & s’abandonne  à tout  le  mal  qui  luy* 
peur  arriuer. 


jtr 
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'Lt  ReUf-  T"\Ifons  donc  que  leMouuementdont 
demint  eft  le  | J l’Ame  eft  agitée  dans  le  Defefpoir  , 
ptfefpoir.  x’cft  le  Relajchement  de  L u4ùpctit  : Car 
comme  l’Efperance  & le  Defefpoir  font 
contraires, puifque  l’Ame  s’affermit  dans 
l'Efperance  , il  faut  quelle  fe  rclafche 
dans  le  Delefpoir.  Et  ceft  de  là  que 
viennent  l’abbatement  de  Courage  ,1a 
'langueur  & C l’abandonnemenr  où  fetrou- 
uc  vn  Homme  qui  defcfpere  ; comme 
nous  dirons  plus  particulièrement  cy- 
apres. 

Pour  bien  conceuoir  la  Nature  de  ce 
Mouuement  & la  maniéré  dont  il  fc 
fait , il  faut  fe  reffouueniir  de  ce  quenous 
auons  dit  au  Difcours  de  l’Efperance , où. 
nous  auons  monftré , que'quand  l’Ame  fc 
veut  fortifier , elle  s’affermit  ÔC  fe  roidit 
en  foy  mefme  pour  refifter  aux  difficul* 
tcz  qui  enuironnent  le  bien  qu’elle  defire; 
Que  cet  affcrmilTement  n’eft  rien  autre 
chofe  que  la,confiftcnce  ferme  & fiable 
qu’elle  donne  à toutes  fes  .parties  ; Et 
qu’enfin  elles  les  met  en  cet  eftatparl’ef- 
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fore  qu’elle  fait  & par  le  mouuemenc 
qu'elle  leur  imprime  qui  eft  femblableau 
mouuemenc  tonique  des  corps  , donc 
nous  auons  expliqué  la  nature  au  lieu 
allégué. 

Quand  donc  l’Ame  n’a  plus  fubiec  de 
faire  cet  effort  & quelle  ne  veut  plusfè 
tenir  roide  & ferme  pour  refifter  aux  dif- 
ficultez  qui  luy  paroifTenc  alors  inuinci- 
bles^elle  fe  relafche  , & elle  fc  d’èftend 
fon  courage  s’amollit  &C  perd  cette  fer- 
meté qu’il  auoic  auparauant.  Et  c’eft 
dans  ce  Relâchement  que  confifte  le  Mou- 
uemenc qui  eft  propre  au  Defclpoir. 


en 

manicrtu 


MAisil  faut  icy  obferuer  que  ï Ame  LeReUfcht 
Ce  peut  relafclxr  en  deux  maniérés fA„  ' 
à fçauoir  apres  s’eftre  roidie  & apres  de*x 
s’eftre  rcflerréc.  Dans  l’üfperance  où  elle 
eft  roide  &C  ferme  comme  nous  venons 
dedire;  fi  elle  vient  à fe  relafcher  , elle 
fait  le  Defefpoir:  Mais  dans  la  Crainte  où 
elle  eft  refterrée  , fi  elle  fe  relafche  elle 
forme  la  Confternation.  De  forte  que 
ces  deux  Pallions  ne  font  à proprement 

Hhhiij  [ 
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parler  qu’vne  mefme  chofe  , n’eflant  di£ 
ferentes  que  par  les  diuers  termes  d’ôù 
elles  partent  , qui  font  des  conditions  • 
eftrangeres  à leur  effence..  Car  pourueu  . 
que  le  Mouuement  que  l’Ame  fe  donne  en 
l’vne  &C  en  l’autre  foit  femblablc , il  n’im- 
porte qu’elle  fe  foit  roidie  ou  relTerrée 
auparauant,  puis  que  les  différences  efl'en- 
tielles  du  mouuement  ne  fe  tirent  point 
du  terme  d’où  ils  partent ,mais  feulement 
de  celuy  où  ils  tendent. 

Or  qui  confîderera  bien  comment' 
l’Ame  cefl'e  de  fe  roidir  & comment  elle 
ceffe  de  fe  reflerrer  , verra  fans  doute 
quelle  agit  d’vne  mefme  manière  fur  les  • 
parties  qu’elle  a affermies  , & fur  celles 
quelle  a refferrées.  Car  comme  lesvnes . 
éc  les  autres  ne  font  en  cet  cftat  que  par 
le  mouuement  qu’elle  leur  a donné,  quand 
elle  vient  à le  faire  cefferôc à retirer  cette, 
vigueur  qu’elle  auoit  fait  couler  parmy  - 
elles  & qui  cfloit  comme  le  lien  qui  les 
tenoit  vnies  enfemble,- il  faut  que  la  con- 
fidence quelles  auoient  , fe  change  , ôc. 
que  celles  qui  eltoient  tendu  es,  fe  déban- 


dv  Désespoir.  ÏI. 'Partie*  431 

* dent  & que  les  ferrées  fe  détachent  les 
vnes  des  autres. 

La  Confternation  & le  Defefpoir  ne 
font  donc  toutes  deux  qu’vne  feule  & 
mefme  PafTion  puis  qu’elles  ont  vn  mef- 
me  mouuement.  Et  ce  qui  doit  confir- 

• mer  cette  vérité  c’eft  quelles  ont  aufU 
les  mefmes  effets  , comme  la  langueur  , 
l’abbatemenc  de  courage  &:  l’abandon- 
nement  où  l’Ame  fè  laide  aller  dans  l’ex- 
cez  où  clics  fe  xrouuent.  Car  la  Con- 
fternation qui  accompagne  fi  fouuent  la 

. Douleur  &c  la  Crainte  cft  aufti  capable  de 
ietter  vn  Homme  dans  cette  fureur  aueu- 
gle  qui  vient  du  Defefpoir , que  le  De- 
fefpoir mefme.  Combien  y a-t-il  de 
perfonnes  qui  fe  font  donnez  lamort  pour 
fe  deliurcr  des  maux  qu’ils  refTentoicnt  î 
4 Combien  y en  a-t-il  que  la  Crainte  a faic 
précipiter  ? Et  tous  ces  mouuemens  extra- 
uagans  qui  fe  remarquent  au  commen- 
cement des  grandes  Trifteffes  , ne  font  ce 
pas  des  effets  de  la  fureur  qui  accompa- 
gne le  véritable  Defefpoir  ? Auffinc  don- 
-ne-t’on  point  d’autre  nom  à toutes  ces  * 
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faire  qu’en  reprenant  fa  confidence  na- 
turelle &C  fe  mettant  en  repos  , elle  fouf- 
fre  l’abbatementjla  langueur  Ik.  la  peine 
que  le  Dëfcfpoira  de  couftumc  de  pro- 
duire? 

Certainement  fi  le  Mouuement  donc 
eft  queftion  ne  confiftoit  que  dans  le  re- 
tour que  l’Ame  fait  à fon  eftat  naturel, 
le  Defefpoir  ne  feroit  pas  vne  Palfion  faf- 
cheufe  comme  elle  eft  , au  contraire  elle 
feroit  agreablejs’il  eft  vray  comme  ï on  dit 
que  le  plaifir  foit  vn  mouuement  de  l’Ame 
qui  la  met  dans  vn  eftat  conuenable  à fa 
nature.  De  forte  qu’il  eft  neccffaire  que 
ce  mouuement  ne  s’arreftepas  là,&;qu’rl 
paffie  plus  auant  pour  mettre  l’Ame  dans 
vne  conftitution  qui  foit  contraire  à fa 
.nature  &C  à fa  perfe&ion. 

Pour  refoudre  cette  difficulté  , il  faut 
fçauoir  quelle  eft  là  Conftitution  qui  eft 
la  plus  naturelle  à l’Ame  , quelle  eft 
la  confidence  que  fes  parties  doiuent  pren- 
dre pour  eftredans  l’eftatqui  Iuy  efteon- 
uenablc.  Car  puis  que  chaque  chofc  en 

lii 
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a vne  qui  luy  eft  propre , où  elle  tafehe  de 
fe  maintenir  & qui  ne  peut  eftrc  changée 
qu'elle  ne  fouffre  violence  ; il  y a de  l’ap- 
parence que  l’Ame  aauftila  ftenne  parti- 
culière. 

Ne  pourroit-on  donc  pas  dire  que  puis 
qu’elle  peut  fe  refferrer  6 C s’eftendre., 
l’eftat  le  plus  conforme  à fa  nature  eft 
celuy  qui  fe  trouue  au  milieu  des  excez 
où  ces  mouuemens  peuuent  aller  ;&  que 
quand  elle  s’eftend  ou  qu’elle  fe  relferrc 
médiocrement,  elle  eft  dans  laconftftence 
qui  luy  eft  plus  naturelle  ? Mais  quoy  ! 
peut-elle  eftre  plus  reflerrée  quelle  eft 
dans  l’embryon  , où  toute  l’extenfton 
qu’elle  a quand  il  eft  paruenu  à la  iufte 
grandeur  de  l’Homme , eft  alors  renfermée 
dans  vn  corps  qui  n’eft  gueies  plus  grand 
que  celuy  d’vnc  Abeille  : Cependant  on 
ne  peut  pas  dire  qu’elle  foit  alors  dans  vn 
cftat  contraire  à fa  nature.  D’ailleurs  fe 
peut-elle  eftendre  & dilater  dauantage  que 
dans  les  excez  de  loye  que  la  iouiflance 
des  biens  les  plus  excellens  luy  donnent, 
que  dans  les  tranfporcs  que  l’Amour  di- 
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uin  luy  infpire  & que  dans  les  rauiflemens 
& les  extafes  inconccuablcs  que  l’on  fent 
dans  les  CieuxîSans  doute^qui  diroit  qu’elle 
cft  par  tout  là  dans  vn  eftat  violant  ,feroit 
vn  dcfFaut  de  la  derniere  perfedfion , 6C 
#condaruneroit  tous  les  délits  que  ion  a 
pour  la  félicité. 

Il  faut  donc  chercher-aillcurs  que  dans 
la  médiocrité  , la  conftitution  qui  luyeft 
la  plus  conuenable.  Seroic-ce  point  dans 
le  repos?  Car  c’eft  la  fin  où  tendent  tou- 
tes les  chofès  qui  fe  meuuent,ccft  leftac 
qui  exelud  toute  violancc&  quiparcon- 
fequent  eftle  plus  naturel.  Mais  l’Ame 
n’cft  pas  de  cet  ordre  là  , elle  fè  meut 
fans  prétendre  à fe  repofer , ou  pour  mieux 
dire  elle  trouue  fon  repos  dans  le  mou- 
ucment  : Car  comme  les  corps  celeftes , le 
feu  &C  les  efprits  mcfmc  fe  meuuent  toû- 
jours  , il  faut  qu’elle  qui  les  furpaffe  en 
noblelîc , les  furpafle  aufli  en  aftiuité  èc 
qu*clle  ne  cefîè  iamais  de  fe  mouuoir  non 
plus  qu’eux  poureltre  dans  la  pcrfc&ion 
qui  luy  eft  la  plus  conuenable.  Ce  n’eft 
pas  quelle  ne  cherche  fà  quiétude  6c  fon 

I il  jj 
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repos  j mais  ce  repos  n eft  pas  vne  ccflacion 
de  mouuemenc  , c'eft  vne  agréable  agi- 
tation qu  elle  fe^ donne  dans  la  pourfuice 
& dans  la  jouïflatice  du  Bien.  Car  mefme 
dans  la  fouueraine  félicité  où  fedoittrou- 
uer  le  parfait  repos  de  l’Ame  , elle  ayme. 
ardemment  lefouuerain  Bien , elle  en  iouït 
auec  rauiftement. 

Difons  donc  que  puis  que  l’Ame  a l’in- 
clination & la  puiflancedefe  mouuoiren 
diuerfes  maniérés  pour  fa  confcruation  , 
elle  ne  fe  donne  aucun  mouuementpour 
cette  fin  qui  ne  luy  foit  conuenable,  6 C 
quelque  confiftence  quelle  prenne  en  ces 
rencontres , ce  luy  eft  toufiours  vn  eftat 
conforme  à fa  nature.  Mais  quand  elle 
fc  meut  fans  auoir  deftein  de  fe  conferuer , 
qu’au  contraire  elle  s’abandonne  à la  vio- 
lence des  maux  qui  l’attaquent;  on  peut 
aficurer  qu’elle  eft  dans  vn  eftat  violant 
& qui  luy  eft  tout  à fait  contraire  : Or 
ce  defordre  ne  luy  arriuequc  parle  De- 
fcfpoir. 

Carquoy  que  dans  la  crainte  elle  fuye 
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le  Mal  j qu’elle  Ce  dcftie  de  fes  forces  6c 
quelle  perde  beaucoup  de  fon  courage,eIle 
ne  s’abandonne  pas  tellcmenc  qu’elle  n’ait 
toujours  foin  de  Ce  confcruer  : c’eft 
pourquoy  elle  fuit  pourfe  mctcre  enfcu- 
reté,&:  Ce  refferrepour  Ce  fortifier.  Mais 
dans  le  Defefpoir  elle  eft  tellement  efper- 
due  qu’elle  s’oublie  elle  mcfmc,clle  laille 
abbatre  tout  ce  qui  luy  rcfte  de  courage  & 
de  vigueur , 6c  quoy  quelle  femble  fuir, 
on  peut  dire  que  c’eft  vne  cheute  pluftoft 
qu'vne  fuite.  En  effet  le  Defefpoîr  ne 
peut  eftrc  proprement  mis  au  rang  des 
Paftions  auerlatiues,  puisque  la  confiance 
qui  luy  eft  diamétralement  oppofée  n’eft 
point  vn  mouucment  profccutif.  Car 
comme  nous  auons  défia  dit  , quand 
on  refifte  6c  qu’on  s’affermit  contre  le  mal 
ce  n’eft  ny  le  pourfuiure  , ny  le  fuir; 
c’eft  vne  troiliefme  forte  de  mouucment; 
&il  faut  de  ncceflité -que  celuy  qui  luy> 
eft  contraire  ne  foit  auffi  ny  pourfuitte 
ny  fuite  : c’eft  donc  pluftoft  vn  relafi. 
chement , vne  cheute , vn  abbatement  de 
l’Ame.  Au  refte  quand  nous  difons  que 
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la  Confiance  eft  diamétralement  oppofee 
au  Dcfefpoir , nous  n’excluons  pas  la  con- 
trariété qu’il  a auec  l’Efperancc  , parce 
que  celle-cy  cft  compofée  du  Dcftr  6c  de 
la  Conftance  ou  fermeté  de  Courage}  8c 
que  c’eft  par  cette  fermeté  qu’elle  eft  con- 
traire au  Defefpoir , 6c  non  pas  par  le  Defir, 
puis  que  celuy  qui  defefperene  laiffe'pas 
quelquefois  de  defirer  le  Bien  qu’il  ne  peut 
obtenir. 

Nous  pouuons  donc  maintenant  de-* 
finir  cette  Paffion  en  dilant  que  cefb 
un  mouuement  de  1‘ Appétit  Irafcible  , par 
lequel  l'Ame  ne  pouuant  •vaincre  les  dtfji - 
culte  fejui  environnent  le  Bien  , fi  relafche 
& perd  tout  à fait  le  courage. 

Cette  définition  eft  exa&e  en  toutes  fes 
parties.  Car  outre  que  le  Mouuement 
de  l’Appétit  Irafcible  en  eft  le  Genre  pro- 
chain & immédiat  6c  que  le  Relafchement 
en  fait  la  différence  } allé  dcfignclaCaufe 
6c  l’fiïct  formel  de  ce  Relafchement.  Les 
Difficultez  inuincibles  font  caule  que 
l’Ame  s’engage  eu  cette  Paffion,  6c  l’Abba.- 
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tement  du  courage  eft  l'effet  formel  & in- 
feparable  du  Relafchemcnt  de  P Appétit. 

Mais  afin  qu*il  ne  reflc  aucun  fubiet 
de  douter  de  la  vérité  &c  de  l’exa&itude 
de  cette  Définition , il  en  faut  retoucher 
toutes  les  parties  en  détail,  & leuer  les 
fcrupules  qui  la  pourroient  rendre  fuf- 
pe&e. 

Premièrement  il  eft  confiant  que  cette 
Paflton  fè  forme  dans  l’Appecit  Irafcible, 
parce  que  l’Ame  confîdere  les  difticultez 
qui  enuironnent  le  Bien  ; quelle  compare 
fes  forces  aucc  les  leurs  ,•  &:  quelle  ccdc 
enfin  en  perdant  le  courage,  qui  font  tou- 
tes actions  du  reffort  de  la  partie  irafci- 
ble. r 

Quant  au  Relafchement , comme  nous 
auons  montré  que  l’Ame  ne  fe  peutmou- 
uoir en  chaque  Appétit  que  de  quatre  for- 
tes de  mouuemens  & qu’il  n’y  a anffi  en 
chacun  que  quatre  Pallions  fimples  j il 
faut  de  neceflite  que  puis  que  l’Appetit 
irafcible  fort  hors  de  foy  dans  la  Har- 
dieffe  pour  attaquer  le  mal , qu’il  rentre 
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en  luy-rnefme  dans;  la  Crainte  pour  le 
fuir  , qu’il  s’affermit  dans  la  Confiance 
pour  luy  refifter  ; il  faut  dif-je  qu'il  fe 
relâfçhc  en.  qUelqu’autfe  Paillon  , qui 
fans  doute  ne  peut  eftre  que  le  Delef- 


poir. 


U j a flmfitmTt  \ 4 Ais  parce  qu’il  y a diuerfes  fortes  de 
forte  de  R'Uf-  £ yj|  Relafchement  que  l’Ame  peut  fouffrir 
il  faut  voir  quel  eft  celuy  qui  conuient 
à cette  Paffion-  Car  il  y en  a de  propres 
& de  métaphoriques, &C  entre  les  propres 
il  y en  a qui  font  communs  à l’vn  & à 
l’autre  Appétit , àC  d’autres  qui  font  pro- 
pres &C  particuliers  à l’irafcible. 

En  effet  vne  chofe  ne  fc  peut  propre- 
ment relafcher  qui  n’ait  eflé  affermie  ou 
refferrée  auparauant.  C’cfl  pourquoy 
quand  on  dit  que  l’Amour  , la  loye  & la 
Haync  fc  relafchent , pour  dire  quelles 
s’affoibliffent  & quelles  diminuent , c’efl 
vne  façon  de  parler  métaphorique , parce 
que  l’Ame  ne  s’eil  point  affermie  ny  reffer- 
rce  dans  ces  Pallions  là. 

D’ailleurs  l’Ame  fe  refferre  dans  la  Dou- 
leur 
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leur  & par  confequenc  elle  fe  peur  pro- 
prement relafcher.  Cependant  ce  RelaC- 
chcment  ne  forme  pas  le  Defefpoir , parce 
qu’il  faudroit  que  le  Defefpoir  fuft  vne 
PafHon  de  l’Appetit  Concupifcible,  com- 
me eft  la  Douleur, puis  que  les  contrai- 
res doiuent  eftre  en  vn  mehne  fubiet. 
Difons  donc  que  le  Relafchemenc  où 
confifte  le  Defefpoir  , eft  vn  Relafchemenc 
du  courage  &cdes  forces  de  l'Ame;  parce 
qu’il  fe  fait  dans  l’Appétit  Iralcible  qui 
eft  le  principe  du  courage  &C  des  Forces. 
C’cft  pourquoy  où  le  courage  ÔC  les  Forces 
11e  font  point  employées , il  n’y  peut  auoir 
de  Defcîpoir  j Et  pour  cette  raifon  il  ne  fe 
trouue  jamais  dans  l’Appetit  Concupifci- 
ble  qui  ne  fe  ferr  jamais  des  Forces  ny  du 
Courage.  Mais  dautant  que  le  courage 
fe  relalche  dans  la  confiance,  dans  la  Har- 
dieffe  & dans  la  Crainte  .quand  ces  Paf- 
fîons  qui  appartiennent  à l’Appetit  Iras- 
cible , s’aftoibliffent  & fe  diminuent , fans 
qu’il  y ait  pourtant  de  Defefpoir,  il  eft  ne- 
ccflaireque  cet  Appétit  fe  relafche  d’vne 
autre  maniéré  pour  former  cette  Paflion* 

Kkk 
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IL  faut  donc  obferuer  que  comme  les 
membres  fe  relafchenten  deux  façons, 
à fçauoir  volontairement  quand  de  roides 
& de  tendus  qu’ils  eftoient  on  les  veut  rc- 
lafcher  5 &:  ncceflairement , comme  quand 
la  Paralylie  en  relafche  les  mufcles  : Ces 
deux  fortes  de  Relafchement  fc  font  aufli 
a proportion  dans  l’Ame.  Car  quand  elle 
affoiblift  fes  Partions  , c’efl:  vn  Relafche- 
ment dont  elle  eft  la  maiftrefle,ellefe  fait 
volontairement  : Mais  quand  le  Dcfelpoir 
U faifit , c’efl:  vn  Relafchement  forcé  & 
neceflaire. 

Dans  le  premier  on  peut  dire  qu’elle  fe 
plie, qu’elle  s’abbaifle,&dans  l’autre  qu'elle 
tombe  : Parce  qu’en  celuy-cy  toute  fa 
vigueur  l’abandonne,  tout  fon  courage 
s!abbat , en  vn  mot  elle  s’abyfme  & fe  perd 
en  elle-mefme.  Mais  quand  elle  affoi- 
blift  &C  modéré  fes  Pallions , fa  vigueur  ny 
fon  courage  ne  font  point  bleflez,elle  eft 
touliours  en  vn  eftat  conuenablc  à fa  na- 
ture , comme  nous  auons  dit  çy-deuanr. 
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TOut  ce  qui  peut  faire  icy  quelque  dif- 
ficulté , c’ell  que  le  Defcfpoir  fuccede 
fouuent  à la  Douleur  bC  qu’il  faut  parcon- 
fequent  fi  le  Defefpoir  eft  vn  Relâche- 
ment du  Courage  , que  l'Ame  employé  le 
Courage  dans  la  Douleur  bc  qu  elle  s’y  for-  * 
tific  auant  que  de  tomber  dans  le  Defef- 
poir : Dou  il  s’enfuit , ou  que  la  Douleur 
eft  dans  la  Partie  lrafciblc,ou  que  le  Cou- 
rage eft  commü  à l’vn  bc  à l’autre  Appétit. 

Pour  leuer  ce  fcrupule  , on  doit  re- 
marquer que  dans  la  contra&ion  que 
l’Ame  fe  donne, elle  peut  auoirdeuxdi- 
uers  defieins,*l’vn  de  fc  fortifier  en  réu- 
nifiant bC  aftèrmifiant  ainfi  fes  parties  pour 
refifter  au  mal  : L’autre  de  fuir  fon  ap- 
proche en  fe  retirant  & s’appetifiantpouf 
luy  faire  vn  plus  libre  partage  bc  luy  don- 
ner moins  de  vifée  Et  c’eft  là  le  motif 
qu’elle  a dans  la  Douleur  ,elle  ne  penfc 
point  à s’y  fortifier,  parce  qu’il  n’y  a que 
fa  Partie  Concupifcible  qui  fc  mcuue,ou> 
les  Forces  ny  le  Courage  ne  font  iamais: 
employez*  Elle  ne  fonge  qu’à  s’efloigner 
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de  luy  &C  en  euiter  les  atteintes  : c’eft 
pourquoy  quand  elle  vient  à fe  relafcher, 
ccn'eft  pas  vn  Relafchement  du  Courage 
ny  des  Forces,  ny  par  confcquent  vn  De- 
fefpoir.  Mais  fi  elle  palTe  dans  le  Defef- 
poir , il  faut  qu’elle  ait  tafché  de  fe  forti- 
fier auparauant.  Car  comme  elle  eft 
preffée  par  la  violance  du  mal  & quelle 
voit  que  la  Fuite  n’eft  pas  capable  de  l’en 
garantir , elle  appelle  à fon  fecours  la  Fa- 
culté Irafcible  qui  s’efleue  & excite  fcs 
Forces  pour  refîfter  à l’Ennemy  : Et  c’eft 
alors  quelle  forme  la  Confiance  la  Pa- 
tience. Mais  fi  elle  fe  trouue  trop  foible 
pour  demeurer  en  cet  eftat , elle  fe  rclaf- 
che  &:  tombe  dans  le  Defefpoir. 

LEs  Difficultez  font  les  caufes  motiuos 
de  cette  Paffion  ; Car  quoy  quelle 
ait  le  Bien  à venir  pour  obiet,  ce  n’eft 
pas  Amplement  comme  Bien  , mais  c’eft 
comme  vn  Bien  qui  ne  fe  peut  obtenir , 
à caufe  des  difïicultez  dont  il  eft  enui- 
ronne.  De  forte  que  l’on  peut  dire  dans 
le  langage  de  l’Efcole  que  le  Bien  en  eft 
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comme  la  matière , & l’impoflibilité  com- 
me la  forme  qui  caufe  toute  feule  le  mou* 
uement  dont  l’Ame  eft  agitée.  C’eft  pour- 
quoy  au  lieu  de  fe  porter  vers  luy  com- 
me elle  faic  vers  tous  les  autres  Biens 
quelle  peut  acquérir  , elle  s’en  elloignc 
&C  laiffe  mourir  tous  les  Defirs  &:  toutes 
lesEfperances  qu’elle  auoitconceuëspour 
luyauant  que  d’en  connoiftre  l’impofti- 
bilité. 

On  nous  dira  fans  doute  que  fi  la  Con- 
fternacion  eft  vne  efpcce  du  Defefpoir  & 
fi  c’eft  la  grandeur  du  mal  quiiette  l’Ame 
en  cette  Paflion  : Le  bien  à venir  n’en  fera 
pas  l’obiet  materiel , comme  nous  venons  • 
de  dire.  Mais  il  faut  remarquer  que  foubs 
le  mot  de  Bien  nous  entendons  tout  ce 
qui  eftvtile&qui  peut  eftre  defiré.  Car 
dans  les  Maux  mclmcs  il  y a des  chofes 
qui  peuuent  feruir  d’obiet  à nos  defirs. 

Ne  defirc-t-on  pas  de  les  vaincre,  de  leur 
refifter,de  les  fuir?  Et  la  viétoire  Jarefi- 
ftence&  la  fuite  ne  font-ce  pas  des  Biens 
vtiles?  A la  vérité  la  grandeur  du  Mal  eft 
caufe  delà  Confternation , mais  c’eft  vne 
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caufe  efloignée  : Il  y avnBien  que  l’Ame 
s’y  propofequi  eften  la  caufe  prochaine. 
Carauanc  que  l’Ame  tombe  en  cette  Paf- 
fion,ilfaut  quelle  ait  tafehé  de  s'affermir 
pour  refifter  au  mal , ôc  cette  refiftence  eft  . 
le  Bien  à venir  quelle  auoit  confîderé:  Mais  . 
comme  elle  en  voit  rimpofIibilicé,ellc  perd 
courage  ÔC  s’abandonne  àfon  propre  mal- 
heur. 


Les  diffe- 
rentes dn  De- . 


feffeir. 


IL  faut  maintenant  dire  quelque  chofe 
des  différences  du  Defefpoir  ÔC  prefup- 
pofer  qu’il  n’y  en  a point  d’Effentielles 
non  plus  que  dans  la  plufpart  des  autres 
Paffions,-  parce  quelemouuemenc  oùcon- 
fifte  fa  Nature  ÔC  fon  effenceeft  égal  en  tou- 
tes , l’Appétit  Irafcible  s’y  relafchant  d’vnc 
mefme  maniéré.  Elles  font  donc  toutes 
Accidentelles  eftant  tirées  ou  du  fubiet  où 
fe  forme  le  mouuemenr,  ou  du  terme  d’où 
il  part, ou  de  la  quantité  ÔC  qualité  qui 
s’y  trouue. 

A raifon  du  fubiet  , autant  qu’il  y a 
de  fortes  d’Appetits  , il  y a aufli  autant 
de  forces  de  Defefpoir  5 car  la  volonté  » 
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l'Appétit  fenfitif  & l'Appétit  naturel  ont 
chacun  le  leur  propre.  Perfonne  ne  dou- 
te de  celuy  qui  fc  forme  dans  la  Partie 
fenfitiue , parce  que  tout  le  monde  croit 
que  c’eft  lç  véritable  fiege  des  Partions: 

La  Religion  mcfme  nous  apprend  que  les 
Damnez  &les  Démons  font  abyfmcz  dans 
vn  Defefpoir  qui  eft  fans  fin  &c  fans  mc- 
fure.Etnous  expérimentons  que  cette  PaC 
fion  le  forme  en  nous  mefmes  pour  des 
obiets  qui  font  au  dertus  de  tous  les  fens. 
Certainement  puis  qu'il  y a des  Efperan- 
ces  qui  font  purement  fpirituclles  , il  faut 
que  le  Defefpoir  qui  leur  fuccede  foitaufli 
du  mefme  ordre.# 

Il  n y peut  donc  auoir  de  difficulté  que 
pour  l’Appétit  Naturel,  qui  femblen’cftre 
capable  d’aucune  Efpcrance,ny  par  con- 
fequent  d’aucun  Defefpoir. 

Mais  nous  auons  monftré  ailleurs  que  ij*v»Dt- 
cette  bafle  partie  de  l’Ame  fouffroit  fc sfi/p"rJf"*  u 
Partions  comme  les  autres  , & quoy  qu’el -niu!""4*"’ 
les  ne  foient  pas  en  fi  grand  nombre , ny  fi 
achcuécs  comme  celles  de  la  partie  fenfi- 
tiuc , elle  ne  laifle  pas  d’en  auoir  de  fort  rc- 
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masquables  , telle  qu’eft  la  Hardiefîc,  la 
Crainte  , la  Colere,  &c.  Il  ell  v ray  que 
l’fcfpcrancç  y ell  fort  cachée,  6c  qu’iï.fein- 
ble  par  conséquent  qu’on  n’y  puille  rccon- 
Ooiftre  le  Defefpoir:  Mais  puisque  laCon- 
fternation  qui  en  eft  vne  efpcce  s’y  fait  re- 
marquer fi  fenfiblement , il  ne  faut  plus 
douter  quelle  ne  foie  fufceptible  du  Defef- 
poir. 

En  effet  de  quel  autre  nom  pourroic- 
on  appeller  cét  abbatemcnc  de  la  Nature, 
quand  dans  les  maladies  malignes  ellefait 
ceffer  la  fièvre  ne  voulant  plus  combattre 
contre  le  mal  ? quand  elle  abandonne  les 
playes  fans  y enuoyer  pfes  d’cfprits  ny  d’hu- 
meurs? quand  elle  n’ofe  entreprendre  vnc 
crife,  ou  acheuer  celle  quelle  a commen- 
cée ? Puis  qu’elle  a fa  partie  irafcible  qui 
s’elleue  contre  les  maux,  qui  l’affermit,  ÔC 
qui  luy  fait  refferrer  toutes  les  fibres  pour 
refifterà  leurs  attaques  5 il  faut  quand  elle 
fe  deffie  de  fes  forccs.qu’elle  fe  relafche, 
ÔC  qu’elle  perde  le  Courage.  Et  n’eft-cepas 
là  vne  véritable  Confternation  2 N’eft-ce 
pas  là  vn  véritable  Defcfpoiri 

1 ‘ 
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NOus  auons  défia  die  que  quand 
l’Ame  fe  rclafche  apres  s’eftre  affer- 
mie , elle  fouffre  le  Defefpoir  , & quand 
c’eft  apres  s’eftre  refi'errceelle  combe  dans 
la  Confiernation  , parce  que  communé- 
ment parlant  , le  Defefpoir  fuccede  à 
l’Efperance  dans  laquelle  l’Ame  s’affermit 
& que  la  Confiernation  fuit  l’exccz  delà 
Douleur  &:  de  la  crainte,  dans  lefquelles 
l’Ame  fe  refferrc.En  effet  on  ne  dirapasque 
I abbatemec  de  courage  que  caufe  l’cxccz 
de  ces  deux  dernieres  Paffions  foit  vn  Defef 
poir,on  l’appellera  pluftoft  Confiernation. 
Et  en  ce  cas  les  termes  d’où  elles  partent 
feront  la  différence  qu’il  y a entre  elles. 
Mais  outre  cela. elle  fe  tire  encore  de  la 
grandeur  qu’elles  ont , car  le  mot  dc-Con- 
ftcrnationeft  plus  fort  que  celuydc  Def- 
efpoir & marque  vn  entier  abbatcmenc 
du  Courage  &;  des  Forces,qui  ne  le  trouuc 
pas  toufiours  dans  l’autre. 

Car  il  efi  certain  que  le  Defefpoir  fouf- 
fre le  plus  le  moins  &C  qu’il  y en  a vn 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l’autre  , conv- 
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me  il  y a des  Efperances  plus  fortes  & plus 
légères;  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  la 
Confternation  de  la  maniéré  qu’on  la  con- 
çoit ordinairement:  Parce  que  la  mettant 
dans  l’entier  Abbatement  de  l’Ame  qui  ne 
peut  eftre  plus  grand  vne  fois  que  l’autre , 
il  faut  qu’elle  foit  toufiours  égale.  Ce 
n’eft  pas  que  dans  la  vérité  elle  ne  foit  tan- 
toft  plus  forte  ÔCtantoftplusfoible.  Car 
s’il  eft  vray  que  le  Defefpoirne  fe  dit  que 
de  la  perte  de  l’Efperance  j fit  que  le  Relaf- 
chement  du  Courage  qui  furuient  à la 
Crainte  ÔCala  Trifteife  fe  doiue  nommer 
Confternation , il  ne  faut  pas  douter  qu’il 
n’y  en  ait  de  plus  grande  l’vne  que  l’autre, 
puis  que  ceux  qui  perdent  courage  dans 
la  violance  des  Douleurs, ne  le  perdent 
pas  egalement. 

Quoy  qu’il  en  foit  on  peut  dire  que  le 
Dcfefpoireft  plus  fort  ou  plus  leger  félon 
qu'il  y a plus  ou  moins  de  parties  de  l’Ap- 
petit  qui  ferelafchent.  Quand  il  y en  a 
beaucoup  c.’eft  lors  qu’il  eft  grand  , c’cft: 
lors  qu’il  eft  extreme  : s’il  y en  a peu,  il  eft: 
tfoiblc  , il  eft  petit.  Car  comme  l’Ame 


dv  DESESPOIR^  //.  Partie.  455 
quoy  qu’elle  fe  meuue  toujours , ne  fe 
meut  pas  neantmoins  en  toutes  Tes  par- 
ties [Sc  que  l’Àppetit  Senfitif  s’agite  fou- 
uent  Tans  que  les  autres  foient  cfineuës  i 
Auffi  vn  mefme  Appétit  peut  auoir  des 
parties  en  mouucment  &C  les  autres  en 
repos: Et  félon  le  nombre  des  parties  qui 
font  agitées  les  Paffions  font  plus  ou  moins 
grandes.  Il  peut  y auoir  quelques  diffi- 
culcezfur  ce  point, mais  nous  retouche- 
rons ces  matières  cy-apres.- 

LE  Defefpoir  tire  encore  fes  diffe  rences 
du  Temps,  car  il  y en  a de  longs  &dc 
courts,  c’eft  à dire  qui  font  de  longue  & de 
courte  durée.Mais  il  eft  difficile  de  trouuer 
la  caufc  de  cette  diuerfitéfur  les  principes 
que  nous  auons  pofez.  Car  fi  le  Defcf- 
poir  cft  vn  Relafchcment , vne  cheute  & 
vn  Abbatcment  de  l’Ame , quand  elle  fe  - 
fera  relafchée  ÔC  quelle  fera  abbatuc,  la 
Pafïion  fera  finie  , puis  qu’il  n’y  aura  plus 
fie  Mouucment.  Et  filon  dit  qu’elle  fe 
rcleue  pour  retomber , il  faudra  qu’en  fe 
rcleuant  , le . Defefpoir  celle  pour  faire 
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place  à vne  autre  Paffion  : De  forte  qu’il 
fera  interrompu  de  moment  en  moment 
&il  ne  s’en  trouuera  iamais’ aucun  qui  aie 
vnc  fuitte  continue  & qui  ne  foit  tra- 
uerfé  de  diuers  fentimens. 

Nous  auons  défia  propofé  cette  diffi- 
culté en  beaucoup  d’endroits  de  cet  ou- 
urage  principalement  au  chapitre  de 
la  crainte-,  car  on  la  peut  faire  en  toutes 
les  Paffions  , puis  que  fi  dans  l’Amour, 
l’Ame  s’vnit  au  Bien  ,•  fi  dans  la  Haync  elle 
fe  fepare  du  Mal  ; si  dans  la  Crainte  elle 
le  fuit , fi  toft  quelle  fera  vnie , ou  feparée', 
ou  retirée  ,elle  fera  arriuée  à fon  but 
n’aura  plus  rien  à faire  : Et  comme  tous 
ces  mouuemensfcfont  envninftanc  , ces 
paffions  ne  dureront  pas  dauantage. 

Il  faut  donc  dire  qu’il  y a diuerfes  par- 
ties dans  l’Ame  comme  nous  auons  mon- 
tré , &,  apres  quelle  en  a d’abbord  fait 
mouuoir  quelques -vnes  du  mouuement 
qui  eft  propre  a quelque  Paillon,  les  au- 
tres fuiuent  &C  prennent  la  place  des  pre- 
mières , lefquelles  retiennent  a leur  tour 
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pour  continuer  le  mefme  mouuemenr. 
De  forte  qu’il  fc  fait  comme  vne  circula- 
tion qui  dure  tout  autant  de  temps  que 
la  Pafiion  fubfifte  j Et  toutes  enfemble 
(buffrent  la  mefme  reuolution  que  l’on 
voit  en  celles  de  l’Eau  bouillante  qui 
s’efleuent  &C  s’abbaiflent  nlternatiuemcnc 
tandis  qu’elle  boult.  Ainfi  quand  l’Ame 
fè  relafche  dans  le’  Defefpoir,  elle  a des 
parties  qui  s’abbatent  les  premières  , puis 
les  autres  fuccedent  à celles-là  qui  re- 
montent apres  pour  retomber  ,&  toutes 
enfemble  prennent  tour  à tour  la  place  les 
vnes  des  autres  iufques  à ce  que  la  pafiion 
celle. 

Car  quoy  qu’il  fernble  qu’apres  la  pre- 
mière cheute , l’Ame  fe  deuroit  arrefter  *. 
Neantmoins  comme  la  Faculté  eftimatiue 
demeure  toufiours  pleine  des  penfees  què 
la  grandeur  des  difficultez  & des  maux 
luy  donne  , àc  qu’elle  continue  à preffer 
l’appetit  de  fe  relafcher  dauantage  ; il 
faut  que  de  moment  en  moment  il 
reprenne  vne  nouuelle  confidence  6 C • 
yne  nouuelle  fituation  pour  obeyr  à cess 
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ordres  & faire  durer  ce  relafchement.. 
Il  fric  donc  remoncer  les  parties  qui 
font  tombées.  Mais  cela  ne  caufe  point 
d’autre  Palfion , parce  que  l’Ame  n’a  qu’vu 
motif  en  tous  ces  diuers  mouuemens, 
qui  cft  de  fc  relafcher  } & que  le  motif 
cft  comme  la  forme  des  Pallions  qui  en 
fait  la  principale  différence  : De  forte 
que  ff  elle  fait  remonter  les  parties  ,ce 
n’eft  que  comme  vne  condition  neccffai- 
rc  pour  les  pouuoir  rabattre  j qui  eft  la 
feule  fin  où  elle  tend. 

ENfin  l’efpece  la  plus  confiderabledu 
Dcfefpoir , & celle  donc  on  parle  le 
plus,  c’eft  ce  Defefpoir  qui  cranfportc 
l’Ame  & luy  fait  faire  des  avions  furicu- 
fes.  Cependant  ce  n’eft  pas  proprement 
yn  Defefpoir  : Car  le  véritable  Defefpoir  ' 
eft  vn  Relafchement  de  Courage  , & ce- 
luy-cy  cft  vn  effort  extraordinaire  du 
Courage.  De  forte  que  c’eft  pluftoft  vn 
effet  ou  vne  fuite  du  Defefpoir  que  le  Def 
efpoir  meftne.  C’eft  pourquoy  nous  n’en 
parlerons  pas  davantage,  puis  qqeledifr 
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cours  s en  doit  faire  au  lieu  où  nous  exa- 
minerons les  effets  de  cette  Paffion. 

APres  tout  ce  que  nous  auons  dit  de  la  p„t 
nature  du  Defefpoir  , il  cft  aife  de  “** 
monftrer  quels  font  ceux  qui  font  les  plus  uLnflJnfi, 
fubiets  à y tomber.  Gar  comme  ce  n’cft  Def'frtir- 
autre  chofcque  le  Relafchcment  de  l’Ame 
& que  l’Ame  ne  fe  rclafchc  que  parce 
quelle  fe  trouue  trop  foiblc  pour  vaincre 
les  difficulcezî  il  s’enfuit  que  la  FoiblefTc 
cft  le  principe  qui  rend  les  Hommes  en- 
clins à cette  Paffion.  Mais  il  faut  faire 
icy  la  mefme  diftin&ion  que  nous  auons 
faite  dans  la  crainte  ; Car  il  y a la  Foibleffe 
du  Corps  &:  celle  de  l’Efprit  5 il  y a vne 
FoiblefTc  Naturelle  &;  l’autre  qui  eft  Mo- 
rale. On  peut  voir  ce  que  nous  en  auons 
dit  en  ce  lieu  là  j Puifque  Jes  mcfmes 
chofes  qui  donnent  l’inclination  à la 
Crainte,  la  donnent  au  Defefpoir.  C'eft 
pourquoy  ceux  qui  font  de  tempérament 
froid  &C  fec  , comme  les  Melancholiques 
& les  vieillards  y ou  qui  l’ont  froid  6 c 
humide , comme  les  Femmes, font  timides 


T ' • 


* 


DV  DESESPOIR.  Il; 'Partie.  466 
fans  cœur  & fans Forccneft point fufccp- 
tible  de  cetré  noble  fureur  que  le  DefeÊ 
poir  in  fpire  quelquefois.  Car  s’il  fe  donne 
la  more , bien  loin  que  ce  foie  vne  a&ion 
de  courage , c’eft  pluftoft  vn  effec  de  la 
Lafchecé  qui  luy  perfuade  qu’il  n’a  pas  le 
pouuoir  de  refifter  aux  Maux  qui  l atca- 
quenc  &C  qu’il  ne  s’en  peuc  garancir  que 
par  la  perce  de  la  vie. 


QVEL  EST  LE  MO  VE  E ME  NT 
des  E/prits  & des  Humeurs 
dans  le  Defefpoir. 


TROISIESME  PARTIE. 

PRES  auoir  monftrc  tant 
de  fois  que  l’Ame  communi- 
que aux  Elprics  tous  les  mou- 
uemens  donc  elle  eft  agiteej 
on  pourroic  croire  qu’il  n’eft 
pas  befoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
expliquer  comment  ils  fe  meuuent  en 
cette  Paflion , 6 C qu’il  fufïït  de  dire  que 
puis  quelle  s’y  relafche  âpres  s’eftre  affer- 
mie ou  refferrée  , il  faut  qu’ils  fe  relaf- 
chent  comme  elle  ÔC  que  leur  Relafchc- 
méc  fcfaffe  en  fuite  de  la  fermeté  ou  de  la 
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contra&ion  quelle  leur  a donnée. 

Mais  tous  ces  Mouucmens'  font  Ci  ca- 
chez 8c  la  Philofophie  ôf  dinaire  s’eft  Ci  peu 
expliquée  là  deflus,  qu’on  ne  peut  iamais 
affez  efclàircir  des  matières  fi  obfcures, 
& qu’on  ne  doit  perdre  aucune  occafion 
de  les  remettre  à l’examen  , de  rebattre 
mefmc  les  chofes  qu’on  en  a dites  8c  de 
les  tourner  en  tous  les  fens  &:  de  tous  les 
biais  que  l’on  peut, pour  en  auoir  vne 
plus  parfaite  connoiflance.  C’eft  pour- 
quoy  il  ne  faut  pas  s’eftonner  fi  nous  allons 
retoucher  les  chofes  que  nous  en  auons 
dites  en  diuers  endroits  de  cet  ouurage 
& monftrer  comment  les  Efprits  s’affer- 
mifient  8c  Ce  refferrent , afin  de  connoiftre 
mieux  comment  ils  fc  relafchent. 

Il  faut  donc  fe  reffouuenir  que  quand 
l’Ame  affermit  les  Efprits,  elle  ne  fait  au- 
tre chofe  que  d ’arrefter  chacune  de  leurs 
parties  dans  vne*  fituation  fiable  8c  con- 
fiante fans  pouuoir  plus  fe  mefler  & (c 
confondre  les  vnes  auec  les  autres.  Car 
comme  elle  a vn  empire  abfolu  fur  elles, 
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clic  les  place  comme  il  luy  plaift  fit  les 
retient  dans  le  rang  fit  dans  l’ordre  où 
elle  les  met.  Nous  auons  autrefois  com- 
paré cette  fermeté  à celle  que  l’eau  con- 
traire quand  elle  fc  prend  ficfe  glace: 
Car  le  froid  s’eftant  infinué  parmi  fes 
parties  , de  mobiles-  fit  de  vagabon- 
des qu’elles  eftoient  , elles  deuiennent 
fixes  fi c fermes.  Toute  la  différence  qu’il 
y a c’eft  que  les  parties  glacées  ne  fe  meu- 
uent  plus,. fit  que  celles  des  Efprits  font 
toufiours  en  mouuement. 

Car  comme  l’Ame  fe  meut  en  s’affer- 
miffant , il  faut  fur  le  principe  que  nous 
auons  pofé  que  les  ' Efprits  fe  mcuuent 
auffi  quand  ils  s’affermiffent.  Et  quoy 
qu’ils  s’arreftent  alors  Ô£  qu’ils  ne  chan- 
gent point  de  lieu,  ils  ne  font  pas  en  repos 
pour  cela , c’eft  par  le  mouuement  de  leurs 
parties  qu’ils  demeurent  en  cet  eftat , 
comme  les  membres  que  l’on  roidit  fe 
tiennent  fermes  fans  branler  , par  la 
tenfion  des  mufcles  dont  ils  font  com- 
pofez. 

En  effet  puis  qu’il  n’y  a rien  de  corn- 
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mun  entre  les  subftances  Spirituelles  & 
les  corporelles  que  la  vertu  mptiue  & le 
mouucment , elles  ne  peuuenc  agir  les 
vnes  fur  les  autres  que  par  le  mouuement: 
De  forte  que  l’Ame  humaine  eftant  de  la 
nature  fpirituelle  ,ne  peut  agir  immédia- 
tement fur  les  Efprits  ny  fur  les  autres 
parties  du  corps  qu’en  les  remuant  j Et 
par  confcquent  quand  elle  affermit  les  Es- 
prits , il  faut  que  ce  foit  par  quelque 
mouuement  qui  les  agite  &C  qui  les  mette 
dans  l’eftat  &C  dans  la  confiftence  où  ils 
font  alors.  Orce  que  nous  venons  de  dire 
de  l’Âme  humaine  ledoit  aulfi  entendre  de 
toutes  les  autres  Ames  : Car  la  matière  n’en- 
tre pas  plus  dans  leur  fubftance  qu’en 
celle  de  l’Ame  raifonnable  ; Et  lî  on  les 
met  au  rang  des  chofes  materielles  , ce 
n’eft  pas  à caufe  qu’elles  font  compofées 
de  la  matière  ; mais  c’eft  qu’elles  ne  peu- 
uentfubfifter  ny  agir  fans  la  matière  ,tout 
au  contraire  de  l’Ame  raifonnable.  Cela 
eftant  ainfila  mefmc  difficulté  fc  trouue  à 
leur  efgard  touchant  la  puiflance  d’agir  fur 
la  matière:  Et  pour  la  refoudre  , il  faut  dire 
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aufli  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  auec 
elle  que  le  mouuement , ÔC  qu’elles  n’a- 
girtent  fur  elle  que  par  le  mouuement. 

Ilyaàla  vérité  d'autres  a étions  qui  fe 
font  dans  les  Animaux  } Mais  elles  ne  fe. 
font  pas  immédiatement  par  l’Ame  , c’eft 
par  le  moyen  des  ïfprits  qui  contiennent 
cette  chaleur  qui  eft  proportionnée  à l’tle- 
ment  des  Aftres,comme  parlé  Ariftote,  & 
qui  eft  l’organe  de  toutes  les  operations 
vitales.  De  forte  que  l’Ame  eft  le  prin- 
cipe immédiat  du  mouuement  , & les  eC- 
prits  le  font  de  toutes  les  autres  avions 
corporelles. 

Et  c’eft  là  peut-eftre  la  raifon  fonda- 
mentale pour  laquelle  les  Elprits  font 
il  neceffaires  à toutes  les  chofes  animées  j 
qu’il  n’y  en  a aucune  qui  puiflfe  fubhftct 
ny  faire  fes  fonctions  fans  eux.  Car 
l’Ame  ne  donne  que  le  mouuement , il  faut 
qu’il  y ait  vne  autre  caufe  de  toutes  les 
autres  operations  quelles  font. 

Quoy  qu’il  en  foit  les  Efpritsfbntagi- 
tez  de  quelque  mouuement  quand  ils 
s’affermiflènt.  Mais  la  difEculté  eft  de 
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fçauoir  de  quelle  nature  eft  ce  mouue- 
ment.  Eft-ce  Impulfion  ou  Attra&ion  ? 
font-ils  pouflez,font-ils  attirez? fi  c’eftoit 
l’vn  ou  l’autre  ils  changeroient  de  placej 
&C  comme  ils  n’en  changent  point,  il  faut 
dire  que  c’eft  par  tous  les  deux  enfemble 
& que  l’Ame  les  attire  au  moment  qu’elle 
les  poufle  : Car  de  cette  maniéré  ils  n’auan- 
cent  ny  ne  reculent  & demeurent  fufpcn- 
dus  entre  ces  deux  mouucmens.  Si  ce  # 
n’eft  qu’on  vouluft dire  quelle  les  pouflè 
ou  les  attire  en  mefine  temps  de  diuers 
endroits  oppofez,  de  la  mefmc  forte  qu’vn  ' * 

Bafton  poufié  ou  tire  par  deux  perfonnes 
demeure  entre  deux  fans  changer  de  lieu: 
ou  comme  le  bras  qui  eft  tiré  de  toutes 
parts  par  lèsmufcles&  qui  deuient  roide 
par  ce  moyen  fans  changer  de  place , quoy 
qu'il  fouffre  la  plus  violante  agitation 
qu’on  luy  puifle  donner. 

.Mais  de  quelque  façon  que  cet  Affer  - E/frits  jïZufi 
nullement  fc  fafte  il  eft  certain  que  c’eft^'"' j?"  lt 
par  l’entremifc  de  l'Ame  qui  applique  fa 
vertu  motiue  à toutes  les  parties  des  Ef- 
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prits  &C  qui  leur  imprime  le  mouuemcnt 
qui  les  tient  fermes  dans  l’ordre  & dans 
la  fituacion  où  elle  les  met. 

Cela  eftantainfi  il  eft  maintenant  très 
facile  de  comprendre  comment  ils  fe  re- 
lafchent  dans  le  Defelpoir.  Car  quand 
l’Ame  vient  a retirer  cette  vertu  quelle 
auoit  refpanduë  fur  toutes  leurs  parties  r 
& que  celles-cy  n’ont  plus  rien  qui  les 
retienne  dans  la  confidence  quelles 
auoientj  il  faut  qu’elles  s’efcoulcnt  comme 
la  Glace  qui  fe  fond;  &:  qu’en  fin  elles  tom-  ’ 
bent  tout  à fait  fi  cette  vertu  les  aban- 
donne abfolument , ainfi  qu’il  arriue  dans 
la  Paflion  dont  nous  parlons. 

On  en  doit  dire  autant  delà  Conftcrna- 
tion  quand  ils  ferclafchent  de  refierrez 
qu’ils  eftoient  dans  la  Triftefle  & dans  la 
Peur.  Car  puis  que  c’eft  l’Ame  quf  les  y 
tient  ferrez  en  pourtant  &C  preflant  leurs 
parties  l’vne  contre  l’autre  ; quand  elle 
vient  a fe  relafcher  elle  mefme , il  faut 
qu’elles  fe  fcparent  & quelles  tombent 
comme  vn  faifeeau  dont,  on  a deffait  les 
liens.  • 
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Or  c’eft  principalement  en  cette  dernier* 
forte  de  Relafchement  quç  les  Efpritsfç 
dilatent  comme  nous  auons  dit  ailleurs. 
Car  quand  les  chofes  qui  font  ferrées  ils 
lafehent  ÔC  fe  feparent  les  vnes  des  auDresj 
elles  s’eflargiffent  & s’eftendent.  De  fort* 
que  les  Efprics  fe  trouuant  reflerrez  dans 
laTrifteffe  &:  dans  la  Crainte, il  faut  lors 
qu’ils  viennent  à fe  relafcher  qu’ils  s’ou- 
urent  fie  qu’ils  fe  mettent  au  large.  Et 
ce  d'autant  plus  qüe  ce  font  des  corps  va- 
poreux que  l\Ame  laifle  aller  à l’abandon 
& qui  n’eftant  plus  retenus  s’efeartent  ça 
& là  comme  la  fumée  qui  fe  rcfpand  dans 
l’air. 

Mais  cette  dilatation  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours dans  l’autre  Relafchement  où  con* 
fifte  le  vefitablc  Defefpoir  j c’eft  à dire 
quand  les  Efprits  fe  relafchcnt  apres  auoir 
efté  affermis.  Parce  que  l’Efperance  fe 
peut  ioindre  auec  la  loye  qui  dilate  les  Ef- 
prits, de  forte  que  le  Defefpoir  venant  à . 
luy  fucceder  t ne  peut  les  ouurir  plus  qu’ils 
eftoient  ; au  contraire  il. faut  qu’il  les  ref- 
ferre  pour  les  mettre  dans  la  confidence 
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qui  leur  eft  propre.  Cela  n’eft  donc  vé- 
ritable que  quand  rEfperance  fe  trouue 
auec  la  Douleur , auec  la  Patience  ou  quel- 
qü’autre  qui  reflerre  les  Efprits.  Car 
comme  nous  auons  dit  autrefois,  il  n’y  a 
gueres  de  Pallions  auec  qui  l’Efpcrance  ne 
fe  puifle  ioindre , dautant  qu’elle  ne  chan- 
ge rien  dans  la  lituation  des  parties  de 
l’Ame  ny  des  Efprits  , elle  les  retient  feu- 
lement & les  fixe  dans  la  proportion  quel- 
les ont  enfemble  & les  alTuietit  dans  l’or- 
dre où  elle  les  rencontre , qu’elles  gardent 
autant  de  temps  quelle  dure.  Ainfi  les 
trouuant  dilatées  dans  la  Ioye  elle  affer- 
mit la  confidence  qu’elles  ont  alors  : au 
contraire  l*es  trouuant  relTerrées  dans 
la  Triftelfe  ou  dans  la  Crainte  , elle  les 
maintient  au  mefme  eftat  (ans  y rien 
changer. 

oi  v«nt Ut  Si  l’on  nous  demande  où  vont  les  Efprits 

Efprits  en fere-  apres  s eft re  ainfi  relafcbe1^  Il  eft  aifé  de 
Ujtitnt.  refpondre  quepuifque  l’Ame  a perdu  tout 
à fait  le  courage. & quelle  n’eft  plus  en 
eftat  d’attaquer  ny  de  fe  deifendre , U faut 
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qu’elle  fuye  &C  que  les  Efprics  fe  retirent 
au  fond  du  Cœur;  mais  cette  Fuite  n’eft 
pas  pour  fe  fauuer  du  péril  comme  il  ar- 
riuc  aux  autres  Pallions  auerfatiucs.  Pour 
en  parler  aufli  plus  exa&cment  nous  auons 
dit  que  c’eft  vne  cheute  ou  vn  renuerfe- 
ment  pluftoft  qu’vne  fuite  : Car  l’Ame 
ne  pouuant  plus  fe  fouftenir  dansl’extrc- 
me  foiblefle  où  elle  croit  eftre,  felailfe 
tomber  &C  précipité  les  Efprits  auec 
elle. 

Où  il  faut  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  feulement  ceux  qui  font  dans  lesvaif. 
féaux  qui  fe  relafchcnc  & fe  retirent  ainli: 
La  pluîpart  de  ceux  qui  font  dans  les  vif- 
ceres  fouffrent  le  mefme  defordre.  C’eft 
pourquoy  quand  le  Defefpoir  & la  Con- 
fternation  durent  long-temps , toutes  ces 
parties  s’affoiblilTcnc , le  Foye  fe  delTeiche, 
la  Ratte  fe  gonfle , le  Cœur  s’amollit , & à 
la  fin  il  s’engemlre  de  longues  & d ’opinia- 
ftres  maladies  qui  ne  fmilTent  ordinai- 
rement que  par  la  mort,  comme  nous  di- 
rons plus  particulièrement  cy-apres. 
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NOus  n’auons  plus  rien  à dire  fur  ce 
mouuementdes  Efprits  , fmon  qu'il 
fè  fait  auec  confufion  : Car  toutes  leu  rs  par- 
ties fe  brouillent  & fc  méfient  enfemble, 
elles  fe  iettentles  vnes  fur  les  autres,ôcà 
la  fin  elles  fe diffipent  : Parce  quelles  ne 
font  plus  réglées  ny  conduites  par  l’Ame 
qui  dans  l’abandonnement  où  elle-mef- 
me  fe  trouue,  leur  met  s’il  faut  ainfi  dire 
la  bride  fur  le  col  & les  laiffe  aller  où  ils 
veulent  comme  des  Cheuaux  efehappez. 
Et  c’eft  là  la  différence  qu’il  y a entre  ce 
Relafchemcnt  &Cceluy  qui  fe  fait  quand 
les  Paffions  s’affoibliffent  & fe  diminuent: 
Car  en  celuy-cy  il  n’y  a ny  précipitation 
ny  defordre , les  Efprits  s’y  retirant  dou>- 
cernent  & fans  confufion. 

Il  eft  vray  que  dans  la  Trifteflè  & dans 
la  Peur  les  Efprits  fe  précipitent  & fe  brouil- 
lent comme  dans  le  Defefpoir.  On  peut 
neantmoins  affeurer  que  la  Précipitation 
eft  plus  forte  aux  deux  premières,  &que 
la  confufion  eft  plus  grande  en  celle- 
cy.  Parce  que  dans  la  Triftcffe  & dans 
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la  Peur,  l’Ame  fc  halte  à delTein  de  fe  con- 
feruer , &C  elle  fçait  quelle  ne  peut  trop 
prefler  fa  fuite  pour  euiter  le  danger  qui 
la  menace  : c’eft  pourquoy  elle  fuit  tant 
quelle  peut  & entraifne les  Efprits  auec 
elle.  Mais  aulfi ce  foin  quelle  a de  là con- 
feru'ation  l’oblige  de  les  tenir  touliourscn 
ellat  de  s’en  feruir  , 6C  quelque  dclordre 
que  la  précipitation  leur  donne,  elle  les 
arreltc  6c  ne  les  laide  pas  efehapper  : Et 
c’elt  pour  cela  qu’elle  les  reflerre  afin 
d euiter  le  mal  ou  de  fe  fortifier  contre 
luy. 

Tout  au  contraire  dans  le  Defefpoir  la 
Confulion  eft  plus  grande  que  la  Précipi- 
tation , parce  que  l’Ame  qui  a tout  à fait 
perdu  lefoin  de  fe.conferuer  abandonne  la 
•conduitte  des  Efprrrrs  , lefquels  n’eftant 
plus  retenus  le  confondent  6c  fe  iettenc 
pelle  melle  au  profond  des  entrailles.  Mais 
ce  n’eft  pas  auec  cette  vitefie  ny  auec  l’im- 
petuofité  qui  fc  remarque  dans  la  Crainte 
&C  dans  la  Douleur  $ dautant  que  l’ex- 
treme  langueur  où  l’Ame  fc  trouue  n’eft 
pas  capable  de  foufïrir  défi  grands  mou- 
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ucmcns.  Aufli  le  Pouls  n’y  eft  pas  viftc 
& dur  comme  il  eft  en  ces  Paftions  là  s Au 
contraire  il  eft  petit,  rare , mol Sdanguif- 
fant  ; qui  font  des  marques  certaines  que 
les  Efprits  n’ont  pas  ces  agitations  impe- 
tueufes  qui  font  ordinaires  aux  autres. 

Il  refte  encore  vn  doute  fur  la  durée  du 
Defefpoir.  Car  apres  auoir  monftré  que 
les  parties  de  l’Ame  montent  &C  defeen- 
dent  alternatiucment  pour  continuer  le 
mouuement  dont  elle  eft  agitée  , on  peut 
demander  ft  les  Efprits  fouffrent  les  mef- 
mes  reuolutions.  Et  ce  qui  fait  la  diffi- 
culté c’cft  que  nous  auons  dit  que  l’Ame 
ne  lesretient  plus  ÔC  quelle  les  laifle  efehap- 
per  ne  prenant  plus  le  foin  de  les  conduire. 
Comment  la  peuuent-ils  donc  fuiurc  dans 
les  mouuemens  qu’elle  fait? 

Il  eft  certain  qu’il  yen  a beaucoup  qui 
fe  diffipent  parce  que  de  leur  nature  ils 
font  volatils  & c que  l’Ame  n’a  pas  foin  de 
les  arrefter  -,  Sc  fans  doute  ceux  qui  font 
ainfi  difîipez  ne  fuiuent  plus  fes  mouue- 
mens : Mais  la  plus  grande  part  demeure 
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& fert  à Tes  fondions.  Et  quand  nous 
difons  que  l’Ame  ne  les  retient  plus,  nous 
n’entendons  pas  qu’ils  fcfcparent  d’elle  j 
mais  feulement  quelle  ne  les  retient  plus 
dans  l’ordre  qu’auoient  leurs  parties  ,•  d’où 
vient  qu’elles  fe  brouillent  de  fe  confon- 
dent. Cette  Confufion  ncantmoins  n’cm- 
pefche  pas  qu’elles  ne  montent  de  ne  dcf- 
cendent  tour  à tour  comme  celles  de  l’eau 
bouillante  qui  fe  brouillent  aufli  de  qui 
ne  laifientpas  des’efleuer  &dc  s’abbaifler 
alternativement. 

Apres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire^^S/z/jJ/i 
du  mouuement  que  l’Ame  de  les  Ef-  eftt,r  *P!”rt*  > 
prits  fouftrent  en  cette  Paffion , il  n’efl:  pas  wtiu!*rN*~ 
nccefTaire  d’employer  beaucoup  de  Dif- 
cours  pour  expliquer  le  Changement  quelle 
caufe  dans  la  Chaleur  Naturelle.  Car 
puis  quelle  dépend  toute  de  la  quantité 
de  de  la  qualité  des  Efprits  & que  lors 
qu’ils  fe  diminuent  ou  qu’ils  s’affoibliflfent 
c’eft  vne  rcceflité  qu’elle  diminue  auflî  de 
qu’elle  deuienne  plus  foible  ; il  ne  faut  pas 
douter  que  le  Defefpoir  ne  la  falfe  tomber 
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en  ces  defFauts  , puis  qu’il  afFoiblit  les  Es- 
prits en  les  relafchant,  & qu’il  les  diraU 
nue  en  les  diflipant.  Car  il  eft  certain 
que  quand  ils  fe  relafchcnt  ils  perdent 
beaucoup  de  leurs  forces  en  fe  dcfüniffant. 
& fe  feparant  les  vns'dauec  les  autres  5 Et 
que  n’eftant  plus  retenus  par  l’Ame  ils  fe 
diflipent  facilement.  Mais  ce  qui  acheue 
de  les  perdre  c’cft  quelle  n’a  pas  le  foin  de 
les  reparer , & que  dans  l’abandon  où  elle 
eft,  elle  ne  fe  foucie  plus  de  fon  œcono- 
mie  ordinaire  ôclaifte  périr  toutes  les  Fa- 
cultez  qui  font  à fon  feruice.  C’eft  pour- 
quoy  la  Faculté  vitale  languit  & s’abbat, 
le  Cœur  deuient  lafehe  &C  pare{Teux,qui 
ne  faifant  plus  fes  mouuemens  qu’auec 
peine,  ne  peut  produire  de  nouueauxEf- 
prits,ny  entretenir  par  confequcnt  la  cha- 
leur naturelle. 

Et  certainement  il  n’y  a point  de  Paf- 
fion  qui  luy  foit  ft  ennemie  que  celle 
dont  nous  parlons.  Car  toutes  les  autres 
qui  ont  accouftumé  de  l’eftcindre,  com- 
me la  Trifteflfe  & la  Peur , ne  le  peuucnt 
faire  ft  celle-cy  n’eft  de  la  partie.  Parce 

. que 
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que  l’Ame  fc  referue  toujours  quelques 
forces  en  ces  Pallions  là  , pyis  quelle  s’y 
relTerre  -y  &L  qu’en  celle- cy  elle  les  perd 
&;  les  laiffe  difliper  entièrement.  On 
peut  racfme  afTeurer  que  l’on  ne  Meurt 
iamais  de  quelque  maniéré  que  ce  (bit  que 
l'Ame  ne  tombe  auparauant  dans  la  Con- 
flernation  ,du  moins  en  celle  qui  appar- 
tient à la  Faculté  naturelle  : Car  quand 
la  Nature  fent  que  toutes  fes  Forces  l’a- 
bandonnent , elle  perd  courage  & fe  relaf- 
che , &C  la  mort  fuccede  à cette  Abbate- 
ment.  Il  eft  vray  que  fouuenc  elle  s’ex- 
' cite  en  ces  rencontres  & fait  fes  der- 
niers efforts  pour  fe  relcuer  j Mais  elle  re- 
tombe incontinant  apres  , & la  cheute 
quelle  fouffre  fait  perdre  infailliblement 
la  vie.  C'eft  cequ’Hippocrarca  remar- 
qué & ce  que  nous  voyons  tous  lesiours 
arriuer  à la  plufpart  de  ceux  qui  s’en, 
vont  mourir  , leur  pool*  fe  réueille  & 
femble  reprendre  de  nouuelles  forces  ,1c 
fens  &C  la  parole  leur  reuiennent,  & leur 
Efprit  fc  trouue  quelquefois  fi  éclairé 
qu’il  va  iufques  à l’Enthoufiafme  &c  à U 
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prophétie.  Mais  tous  ces  eflans  ne  du- 
rent pas  long-temps  , l’Ame,  fuccombe 
foubs  le  faix  du  mal  , & l’on  void  par 
raftoibliflfement  de  toutes  fes  fondions 
qu’elle  cft  abbatue  & quelle  eft  fut  le 
point  de  fc  feparer. 
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Charafferes  Moraux 
du  Defejpoir. 


QVATRIESME  PARTIE. 

L y a des  Pallions  qui  coin-  LeDefifpoir 
mcncent  par  ellcs-mcfmes 

r , r ■ „ quelque  PdJJiem. 

qui  n ont  pas  bdoin  que  d au- 
tres les  deuancent  comme 
l’Amour  & la  Hayne  : il  y en 
a qui  arriuent  roue  d'vn  coup  à l’extre- 
micé  où  elles  peuuenc  aller  , comme  la 
loye  &:  la  Douleur.  Mais  le  Defefpoirne 
peut  eftre  mis  en  aucun  de  ces  ordres.  Il 
ne  fc  forme  iamais  que  l’Efperance  , la 
Douleur  ou  la  crainte  ne  l’ait  précédé  : Il 
a fes  commcncemens  & fes  progrez  & ne 
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va  pas  d’abbordiufques  à fa  dernicrc  vio- 
lance.  Car  quand  vn  Homme  commence 
à defcfperer  , il  cft  triftc  & chagrin,  il 
craint  & efpere  encore , il  peut  cftre  tou- 
çhé  de  defpit  & d’indignation  & fe  laiffcr 
mcfme  emporter  à la  Colère  : Mais  quand 
il  cft  dans  l’extreme  Defefpoir  & dans  la 
derniere  Confternation  il  n’eft  plus  capa- 
ble d’aucune  de  ces  Pallions , comme 
nous  allons  monftrer. 

La  raifon  de  ces  Différences  le  peut 
facilement  tirer  de  ce  que  nous  auons  dit 
au  Difcours  precedent.  Car  pour  la  pre- 
mière , puis  que  l’Ame  fe  relafche  dans  le 
Defefpoir , il  faut  quelle  ait  efté  affermie 
où  refferrée  auparauant  : Et  comme  elle 
s’affermit  dans  l’Efperance  , & quelle  fe 
refferre  dans  la  Douleur  & dans  la  Crainte, 
c’eft  vne  neceffité  qu’auant  que  de  tom- 
ber dans  le  Defefpoir  , elle  ait  .efté  agitée 
par  quclqu'vne  de  ces  Paflions. 


Dtfefptir 
"•  va  pas  d'ab- 
bord  à ftxctx,. 


QV ant  à ce  que  le  Delèlpoir  ne  va  pas 
4 abbord  à Pexcez,  où  il  pourroit  aller  y 
lacaufe  eneft  vn  peu  plus  cachée.  Elle 
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vient  fans  doute  du  foin  que  la  Nature 
infpire  à toutes  les  chofcs  de  fe  conferucr, 

& de  fuir  ce  qui  les  peut  deftruire.  Car 
l’Ame  qui  fçait  que  l’cxtreme  Defefpoir 
relafche  ÔC  abbat  tout  à fait  le  courage  & 
les  forces , & qu’en  cet  eftat  elle  perd  la 
puiflance  d’agir  , cuite  tant  quelle  peut 
ce  dernier  abandonneront  \ Et  quand  elle 
eft  contrainte  d’y  tomber,  elle  fe  prend 
comme  vn  Homme  qui  fe  naye  à tout  ce 
qu’elle  rencontre  pour  différer  fa  perce,  , 

elle  s’attache  à cous  les  obiers  quifepre- 
fèntent  à elle  , elle  s’affermit , elle  fe  relier- 
rc  , elle  fait  des  cüans  ; d’où  nailfent  tou- 
• tes  les  PalTions  qui  fe  racflent  aucc  le  Def- 
efpoir quelle  fent. 

MAi s comment  des  Mouuemens  fi  con - Ccmment  îe 
traire  s fe  peuuent-ils  trouuer  enfem-  Dtf,fr„r  yj 
b le  dans  vn  me  fine  fubiet  ? On  pourroic  dire 
qu’ils  fe  font  l’vn  apres  l’autre  , & qu’ils 
agitent  l’Ame  fuccefTiuemenr,  comme  les 
vents  contraires  poulTent  alternatiuement 
les  vagues  d’vn  endroit  à l’autre.  C’cft 
la  raifonque  nous  auons  donnée  du  me* 
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lange  des  Pallions  en  diuers  endroits  de 
cet  ouurage.  Mais  quoy  qu'elle  foit  véri- 
table en  beaucoup  de  rencontres, elle  ne 
fatisfait  pas  à toutes  les  expériences  jpuis 
que  nous  cfprouuons  fouuenc  en  nous- 
mefmes , que  nous  fommes  agitez  en  mef- 
rne  temps  de  plusieurs  Partions  contraires} 
Ô£  qu’on  ne  peut  douter  qu’vn  Homme 
qui  defefpcrc  11’ait  bien  de  la  Triftelfe  S C 
du  chagrin  dans  le  cœur. 

De  forte  qu’il  eft:  plus  feur  de  rappor- 
ter cet  effet  aux  diuerfes  parties  de  l’ap- 
pétit , & dire  qu’il  y en  a qui  font  agitées 
du  mouuement  propre  à vnc  Paillon, 
tandis  que  les  autres  en  fouffrentvn  con- 
traire. Car  puis  que  nous  auons  monftrc 
aux  Difcours  préliminaires  de  cet  Ouurage^ 
que  l’Ame  a des  parties , ôc  qu’elle  les  peut 
mouuoir  comme  il  luy  plaifb  , il  eft  fort 
vray-femblable  que  la  caufe principale  du 
meflange  des  Pallions  vient  de  ce  qu’elle 
agite  quclqucs-vnes  de  fes  parties  d’vne 
maniéré,  fi C les  autres  d’vne  autre.  Et 
certainement  fl  elle  peut  tout  d’vn  temps 
efmouuoir  la  volonté , l’Appetit  Senfitif  fie 
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l’Appétit  Naturel  de  mouucmens  contrai- 
res , pourquoy  ne  pourra-t-elle  pas  faire 
la  mefme  chofe  dans  les  parties  d’vn  mef- 
me  Appétit  ; puis  que  tous  ces  Appétits  là 
tiennent  lieu  départies  comme celles-cy, 
& qu’elles  font  toutes  homogènes  & de 
mefme  nature. 

Quand  il  arriue  donc  que  l’Ame  fent  la 
pefantcur  du  mal  qui  l’accable  , & qu’il 
faut  par  neceffité  quelle  tombe;  Afin  que 
fa  cheute  ne  foit  ny  fi  grande  ny  fi  rude, 
elle  affermit  &c  retient  quelques-vnesde 
fes  parties  pendant  que  les  autres  fe  relaf- 
chent  & s’abbatent.  De  celles-cy  fe  fait 
le  Defefpoir  5 Et  des  autres  fe  forment  di- 
uerfes  Pa (fions  félon  les diuerfes  veuës  dont 
elle  regarde  les  obiets  qui  fe  prcfentqntà 
elle.  Or  on  ne  peut  douter  qu’elle  n'ait 
alors  beaucoup  de  fubietsde  Douleur,  de 
Defpit  &C  de  Colere , quand  elle  vient  à 
confidcrer  la  perte  qu’elle  fouffre,  la  ma- 
lice de  ceux  qui  y ont  contribue  5 la  né- 
gligence ou  l’infidelité  de  fes  amis  & cent 
autres  femblables  qui  ne  manquent  iamais 
en  ces  rencontres  d’entrer  dans  l’efprir. 
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Comme  d’aucre  cofte  elle  fe  peut  flattée 
de  quelques  Efperances  , prendre  des  rc- 
folucions  de  fupporccr  conftamment  Ton 
infortune  ,8cfe  former mefme des  Deflrs 
aggreablcs  6c  de  courtes  loyes  ; fi  elle  por- 
te fa  penfeefur  le  fecours  qu’on  luy  peut 
donner , fur  les  moyens  qu’elle  s’imagine 
luy  pouuoir  eftre  vciles,fur les  exemples 
de  ceux  qui  ont  eu  le  bon- heur  de  fortii 
d’vn  femblable  danger  » ou  fur  d’autres 
pareilles  confidcrations  , dont  les  com- 
mencemcns  d’vne  mauuaife  fortune  font 
toufiours  fertiles. 


Le  Defefpeir 
eft  Ufeht  & ti- 
mide. 


C’Eft  encore  en  ce  temps  là  que  le  Def- 
effoir  efl  timide  & deffiant  : Car  quand 
il  eft  dans  fa  dernicre  violance  ,ilne  con- 
noiftplus  ny  crainte  ny  Hardicfle , il  n’eft 
plus  capable  de  foubçon  ny  de  confiance 
comme  nous  allons  tantoft  monftrcr.  Or 
la  raifon  pour  laquelle  il  eft  alors  Timide 
fie  Defliant-,  c’eft  que  l’Ame  ne  s’eft  pas  en- 
core abandonnée  àc  qu’elle  n’a  pas  perdu 
le  foin  de  fe  conferuer.  Car  la  Deffiance 
fie  la  Crainte  font  les  gardes  de  lafoibleflè 

l’vne 
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IVnc  luy  fcrtà  découurir  le  malj  lautro 
le  luy  fait  euiter  ,•  & l’on  ne  peut  auoir  au- 
cune de  ces  précautions  qu’on  ne  penfe  à 
fa  conferuation.  Comme  le  Courage  8>C 
les  Forces  ne  font' donc  pas  alors  tout  à 
fait  abbatucs  , l’Ame  mefnage  ce  qui  luy 
en  refte  pour  fa  deffence  ,-elle  voitle  mal 
qui  luy  peut  encore  arriuer  , les  dange- 
reufes  fuittes  que  fa  difgracc  peut  auoir  ; 
la  difficulté  qu’elle  aura  de  s’en  garantir? 
&fur  ces  differentes  veuës  elle  pouruoit 
autant  qu’elle  peut  à fa  feiiretc  & tafehe 
de  fe  mettre  àcouucrt.  C’eft  pourquoi 
elle  rentre  en  foy-mcfme,&  fe  reflerre  pour 
fuir  l’ennemy  quelle  voit  venir  pour 
fe  fortifier  contre  luy  : Ce  qui  fait  la 
Crainte  àc  la  Timidité , comme  nousauons 
dit  ailleurs.  Car  la  Timidité  n’eft  autre 
chofe  que  l’inclination  que  l’on  a à la 
Crainte -,  & cette  inclination  vient  de  la 
Connoiffance  que  l’on- a de  fa  FoibldTc  : : 
Parce  que  l’Ame  eftant  pleine  de  cetre  pcn-> 
fée  difpofe  l’Appctitàie  mouuoirconfor- 
mement  au  jugement  qu’en  a fait  l’Eflf»  * 
matiuc.  Pour  bien  s’efclaircir  de  là  ma-*- 
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abbatle  Coh- 
rage. 
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niere  comment  cela  fe  fait,  il  faut  voir  ce 
que  nous  en  auons  dit  au  Dilcours  des  In- 
clinations en  general. 

MAis pourquoy  le  Defefpoir  abbat-il  le 
Courage  ? C’eft  parce  qu’il  le  relaf- 
che  : Car  outre  que  les  parties  de  l’Ap- 
petit  s’abbatent,  en  effet  quand  ils  font  rc- 
lafchées  , comme  nous  auons  monftré  > on 
peut  dire  que  le  courage  tombe  quand  il 
n’a  plus  de  force  -,  ÔC  qu’il  perd  fa  Force  ÔC 
fa  vigueur  quand  il  eft  deftendu.  C’eft 
iuftement  comme  les  chordes  d’vn  Luth 
qui  ne  refonnent  plus  lors  quelles  font 
demandées.  L’Ame  ne  peut  agir  fans  faire 
quelque  effort,  & cet  effort  eft  vne  forte  de 
tenfion  qui  la  tient  ferme  8c  roide.  De 
forte  que  le  Defefpoir  venant  à la  rclafcher, 
il  luy  ofte  la  puifTance  d’agir  & luy  fait 
perdre  le  courage  : Parce  que  le  Courage 
n’eft  autre  chofe  que  la  Faculté  irafcible 
qui  eft  en  eftat  d’agir  & d’employer  les 
forces  de  l’Animal  pour  fa  conferuation 
comme  nous  auons  monftré  au  chapitre 
.de  la  Hardieffc.  Au  refte  le  Defefpoir  affoi- 


« 


/ 


D V DESESPOIR.  JV.  Partie . 487 
blic  abbat  le  Courage  à mefure  qu’il  eft 
plus  ou  moins  violant  i & ce  plus  àc  ce 
moins  vient  de  ce  qu’il  y a plus  ou  moins 
départies  del’Appccit  qui  font  relafchées: 

Car  quand  elles  le  font  toutes  , c’eft  vn 
dernier  De ft fpoir  , c’eft  vne  entière  Con- 
firmation. 

CEluyqui  dcfcfpere  cd  Couucnt  retenu 

& aduife.  Car  il  ne  hazarde  rien  & & Â<L 

fans  prétendre  à l’honneur  des  grandes 
afiions , il  ne  confidere  que  ce  qui  eft  le 
plusfeur  &Ieplusvtilc  : Parce  que  (à  Foi- 
blelîe  &c  fon  peu  de  Courage  l’empcfchent 
d’encrcprendre  rien  de  grand  &:  de  noblej 
&:  que  fa  defiiance  luy  rend  toutes  chofes 
fufpedcs.  C’eft  pourquoy  fine  s’attend 
ny  au  fccours  de  fes  Amis , ny  aux  faueurs 
de  la  Fortune,  & ne  s’attache  qu’au  bien 
qui  fc  prefeme  à luy.  A la  vérité  cette 
conduite  luy  reüfiit  quelquefois  &c  le  fait 
pafier  pour  prudent  & pour  aduifé;Mais 
le  plus  fouuent  elle  eft  lafehe  & honteu- 
fe;  ôclafeureté&le  profic  quelle  recher- 
che i’cxpofem  au  mcfpris  & à l’infamie, qui 

rPPij 
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font  de  mauuais  gardiens  des  Biens  que 
Ton  acquière  par  leur  moyen. 

n eftpMrtf-  ;T  A Tarife  & la  Négligence  qui  ac- 
f‘M* 1 j compagnent  cette  forte  de  Defefpoit 
viennent  encore  de  la  mefme  fource,car 
elles  naiflenc  de  la  Timidité  & delà  Deffian- 
ce  quon  a de  foy-mefme  , comme  nous 
auons  montré  aux  chapitres  delà  Douleur 
&de  la  Crainte. 

<Ilfe  laijfe  (#■  ÎV/C  A‘S  <lUOy  <ÎUC  CCtte  Pa^10n^°‘t 

porter*  tout  parciïeufe , elle  fe  laife  fouucnt  em- 

portera tontes  fortes  de  vices.  Car  comme 
•vn  Homme  qui  fe  voit  hors  d’efperance 
d’auoir  le  Bien  qu’il  croyoit  obtenir  ou  con- 
fcruerparle  moyen  de  la  vertu  , ne  fe 
■veut  plus  contraindre  à la  fuiure  , puis 
quelle  luy  eft  inutile il  s’abandonne  à 
tout  ce  que  fes  Appétits  luy  demandent-, 
& fans  fe  foucier  plus  ny  de  loix  ny  d’hon- 
neur , il  fait  tout  par  delpit  pour  fatisfaire 
à fa  vangeance  , ou  fe  ictte  dans  les  delbau- 
chespour  étoufer  dans  la  volupté  le  fen- 
timent  de  fon  mal-heur.  Ce  fut  leçon- 
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feil  que  prit  Marc  Antoine  apres  la  Ba-  „ 

...  1 ..  L» . r 1 1 , Synes.  1.  de 

taille  d A&ium  s Ce  rut  celuy  que  Typhon  prouid. 
fuiuit  quand  il  eut  perdu  l’Etperance  de 
recouurer  fon  Royaume  j c’eft  enfin  ce 
.que  font  les  Pécheurs  qui  defefperent  de 
leur  falut.  Car  comme  il  n’y  a rien  qui 
retienne  la  plufpart  des  Hommes  dans 
les  deuoirs  de  la  "vie  que  l’Efperance  des 
recompenfes  6c  la  Crainte  des  Peines; 
quand  ils  voyent  qu’ils  n’ont  plus  rien  à 
cfpererqu’ils  ne  pcuuent  euiter  les  chafti- 
mens  qu’ils  méritent , 6c  que  tout  ce  qu’ils 
fçauroient  faire  ne  peut  changer  leur 
mal  heur  vils  fe  iertent  dans  la  Licence  & 

.dans  le  Libertinage  & croyent  que  le  (cul 
Bien  qui  leur  refte  , c’eft  de  faire  tout  le 
mal  qui  les  peut  contenter. 

Ec  c’eft  là  le  plus  dangereux  Defefpoir 
qui  puifie  entrer  dans  le  cœur  de  l’Hom-  g^di 

* * , • r r • ttus  Us  Crimes . 

me  : Car  celuy  qui  le  rait  aucc  emporte- 
ment & auec  fureur  eft  aueugle  6c  préci- 
pité & pafte  en  peu  de  temps  : Maiscduy- 
cy  fe  fait  auec  confeil  & auec  delibera- 
tion, il  gouftede  fens  raflisle  plaifir  qu’il 
.prend  à mal  faire  pour  l’ordinaire  jl  ne 

pppnj 
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finie  qu’auec  la  vie.  Du  moins  ccluy 
que  la  Religion  condamne  eft  de  ce  genre 
là  : Car  elle  en  fait  non  feulement  le 
plus  grand , mais  encore  le  plus  pernicieux 
de  tous  les  crimes,  qui  pour  ce  fubiet 
ne  mérite  aucun  pardon  en  ce  monde-cy 
nycn  l’autre.  Parce  qu’il  fait  le  péché  des 
Hommes  plus  grand  que  la  Bonté  de  Dieu, 
qu’il  efleue  fa  malice  au  delfusdefapuif- 
fance  infinie  , &C  qu*il  ferme  le  cœur  à 
toutes  les  grâces,  le  rendent  pour  iamais 
incapable  de  faire  le  Bien  &de  fe  retirer 
du  Mal.  Mais  c’eft  à la  Théologie  à par- 
ler de  ces  hautes  matières,  retournons  à 
celles  que  nous  auons  laiflees  qui  font 
plus  conformes  à noftre  defîcin. 

le  Dcfcfptir  | Allons donc qu’encore quecette forte 
pTtjfr!4'he  ^ * de  L)cfelpoir  n’ait  pas  ces  fougues  ÔC 
Je  quelque  fu-  ces  tranfports  impétueux  que  nous  auor.s 
remarquez  en  quelqu’autrcs  , il  n’eft  pas 
coûta  faitexépt  de  Fureur.  Tous  les  vices, 
toutes  les  Pallions  ont  leur  emportement 
que  l'on  peut  appeller  de  ce  nom  là,  àC 
l’on  peut  dire  d’vu  Homme  qui  fe  porte 


nur. 
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auec cxcezà ladclbaiiche,au  ieuôc  aucres 
piaifirsdercglez , qu’il  adcla  Fureur  pour 
ces  choies  là  ; qu’il  s’y  porte  auec  Fureur. 

En  effet  la  Fureur  n’eft  autre  choie  CmUtn  n y 
qu’vne  faillie  qui  met  l’Ame  hors  de  “F^c^sdc 
fon  alfiete  naturelle  ÔC  qui  la  tranfporte 
hors  d’elle-mefme.  Mais  comme  ce 
tranfport  fe  peut  faire  en  plulieurs  ma- 
rieres.il  y a aulfi  diuerfes  forces  de  Fureur. 

Car  l’Ame  fc  peut  efleuer  fi  haulc  qu’elle  fe 
furpalfe  elle-mefme,  ÔC  qu’elle  va  iufqucs  à 
l’Enchoufiafme,  & c’eft  la  Fureur  qu’on  ap- 
pelle T)iuine , dont  il  y a quatre  Efpecesj  la 
Fureur  d’Amour,la  Martiale, la  Poétique  ÔC 
la  Bachique-  Elle  peutaulfi  cftrepouflee 
hors  de  fon  afliete  naturelle,  en  telle  forte 
quelle  perd  la  Raifon  6c  c’eft  la  Fureur 
Brutale  ; dont  il  y a deux  Efpecesj  l’vnc 
qui  eft  impetueufe  & temeraire  ,•  l’autre 
qui  paroift  modérée  ÔC  qui  agit  auec  deli- 
beration. Car  il  eft  certain  que  c’eft  Fu- 
reur à vn  Homme  de  fe  vouloir  tuer  pour 
fe  deliurcr  des  maux  qu’il  fouffre  j Mais 
elle  n’eft  pas  impetueufe  comme  celle  que 
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1a  Colere  infpire,&  elle  délibéré  long- 
temps auant  que  d’executer  Ton  deffein. 
Toutes  ces  forces  de  Fureur  fe  peuuenc> 
rrouuerauec  le  Dcfefpoir.  Car  celuyqui 
fait  faire  ccs  grandes  6c  nobles  avions  de 
courage  qui  fe  font  admirer,  eft  fans  doute' 
animé  d’vne  Fureur  Diuine  6c  Héroïque. 
Ccluy  qui  eft  farouche  &c  enragé  eft  agité 
delà  Fureur  ^rurale  qui  eft impctueule&S 
6 c temeraire  :Ec  celuy  dont  nous  venons- 
de  parler  qui  eft  lafehe  6 C timide,  &qui' 
fe  rencontre  mefme  dans  les  plaifirs  de- 
rcglcz,eft  pouffe  de  cette  derniere  Fureur,: 
qui  toute  modérée  quelle  paroiffe  , ab* 
brutit  l’Efpric  6c  luy  faic  perdre  la  Raifon. 

Ctmmmtie  Mais  comment  le  Defefpoir  lafehe 
DefcfptirtimUcfifjjUg  pl[4t-tl  e[lre  capable  de  la  Fureur i 
tntrt  c»  [ver.  e£  vn  mouuement  violant,  & qui  Ce 

faic  par  vn  effort  extraordinairede  fAme?* 
Cela  ne  fera  pas  difficile  à conceuoir  fion 
prefuppolc  qu’eftre  Lafehe  ôCTimide  , eft 
vne  inclination  ou  vne  habitude}  &c  qu’vn 
Home  Timide  peut  faire  quelques  aétions 
de  courage  fans.perdre  l’inclination  quïl 
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a à la  Timidité.  Quand  donc  vn  Ame 
Timide  eft  tombée  dans  le  Defcfpoir  cela 
n’empefche  pas  que  de  temps  en  temps  elle 
ne  falTe  quelques  efforts  & quelques  eflans 
pour  fe  releuer  : Et  c’eft  dans  ces  eflans  que 
la  Fureur  fe  peut  rencontrer.  Car  quel- 
que petits  qu’ils  foient  ils  mettent  l’Ame 
hors  d’elle-mefme  & luy  font  perdre  la 
raifon  ; Parce  qu’elle  eft  tellement  affoi- 
blie  par  la  Paffion  qu’elle  fouffre,que  le 
moindre  effort  la  met  hors  de  fon  afTiete 
naturelle  ; comme  vn  Corps  foiblc  ne  fe 
peut  donner  la  moindre  agitation  qu’il 
ne  fe  mette  en  hazard  de  tomber* 

Il  ne  faut  pas  pourtant  que  la  Foibleflc 
foit  fi  grande  qu’elle  eftouffetoutà  fait  le 
Courage , parce  que  c’cft  luy  qui  produit 
la  Fureur  quelque  petite  qu’elle  foit.  C’eft 
pourquoy  l’extreme  Defcfpoir  & la  der- 
nière Conftcrnation  ne  donnent  aucun 
de  ces  Emportemens  &C  de  ces  Tranfports 
où  confifte  la  Fureur  Parce  que  le  cou- 
rage y eft  tout  à fait  abbatu.  Et  Ari- 
ftote  a eu  raifon  de  dire  qu’entre  les  Me- 
lancholiques  qui  fe  pendent  par  Defefpoir, 

Qqq 
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les  leunes  Gensyeftoient  plus  fubiccs  que 
les  vieillards  : Parce  qu’il  y a dans  la  Icu- 
neflfe  vn  fonds  de  courage  que  la  Triftcffe 
ÔC  la  crainte  ne  peuuent  emporter  8c  qui 
fe  perd  dans  la  vieilleffc.  Et  ce  fonds  de 
Courage  fait  que  dans  le  Defefpoir  où  la 
Melancholie  les  a iettez , ils  ne  demeurent 
pas  immobiles  en  attendant  les  derniers 
coups  de  leur  mal-heur  , comme  ceux 
qui  ont  tout  à fait  perdu  le  Cœur  & qui 
font  dans  laConfternation  : Mais  ils  font 
de  temps  en  temps  quelques  efforts,  non 
pas  pour  vaincre  le  mal  qu’ils  fouffrent 
ou  qu’ils  craignent , mais  pour  fc  fou  (traire 
à fa  violancc  par  vne  mort  qui  leur  fem- 
ble  courageufe.  Les  autres  me fmes  qui 
fe  defefperent  comme  eux,  quoy  que  ce  ne 
foit  pas  par  Melancholie,  choififTent  vn 
genre  de  mort  plus  noble  quand  ils  ont 
plus  de  cœur  j ils  fe  plongent  leur  propre 
fer  dans  le  fein  , ou  fe  iettent  à trauers  les 
Ennemis  pour  mourir  plus  gencreufemenr} 
& biffent  les  précipices,  les  poifons  &les 
cordeaux  aux  Ames  bafTes  qui  n’ont  pas 
affez  de  courage  pour  prendre  de  pareilles 
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refolucions  & qui  cherchent  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  fortir  de  la  vie. 

P Vis  que  nous  venons  de  parler  de  la  uDefifftir 
Fureur  qui  fe  trouue  dans  le  Defcf-f*”'^VT/.. 
poir  Lalche  & Timide,  il  faut  tout  dvnea«/<r*: 
fuite  examiner  les  effets  de  celle  qui  ac- 
compagne le  Defefpoir  Farouche  enra- 
gé. Comme  il  commence  par  la  Colere 
il  emprunte  auffi  d’elle  toutes  les  mauuai- 
fes  qualitez  quelle  a j car  il  eft  Impatient, 

Superbe  & infolent  j il  eft  impudent. 

Cruel  & impie  comme  elle.  C’eft  pour- 
quoy  on  doit  chercher  dans  le  Difcours 
que  nous  auons  fait  de  cette  Paffion  la 
caufe  de  tous  ces  effets.  Il  y faut  feu- 
lement adioufter  que  comme  elle  ne  de- 
meure pas  icy  long-temps  dans  les  bornes 
que  la  Nature  humaine  donne  aux  Paf- 
fions  &C  qu’elle  fe  laiffe  incontinant  em- 
porter à la  Fureur  ; Tous  ces  deffauts  vont 
d’abbord  à vn  tel  excez  qu’ils  efteignent 
dans  l’Ame  tout  ce  qui  luy  refte  de  rai- 
fon  ôc  de  fentiment  d’humanité  , &T  luy 

Qjl  H ‘j 
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font  faire  des  a&ionsqui  font  plus  propres 
à des  Belles  furieufes  qu'à  des  Hommes. 

On  ne  s’eftonncra  pas  pourtant  que 
cette  colere  monte  à tel  excez , quand 
on  confiderera  qu’elle  prefuppofe  vn  Na- 
turel fort  ôc  courageux.  Car  ilfautqu’vn 
Homme  que  le  Defelpoir  a abbatu  ait  bien 
du  cœur  ÔC  des  forces  pour  Ce  rclcuer 
d’vnefi  grande  cheute.  Ceux  qui  font 
foibles , comme  les  Femmes , les  vieillards 
& les  Melancholiques  peuuent  faire  aller 
leur  cholere  iufques  à la  Fureur  -,  Mais  il 
ne  faut  pas  qu’ils  foient  auparauant  tom- 
bez dans  le  Defefpoir:  Parce  que  la  Foi- 
blefle  naturelle  qu’ils  ont  n’efl:  pas  capa- 
ble de  les  retirer  d’vn  fi  grand  précipice 
pour  monter  iufques  à la  colere } ils  de- 
meurent accablez  foubs  le  faix  de  leurs 
maux  , & tombent  ordinairement  dans  la 
Confternation. 

Quand  donc  vn  Naturel  fort  &C  cou- 
rageux eft  tombé  dans  le  Defefpoir  , le 
fecret  fentiment  qu’il  a de  fa  vigueur  na- 
turelle , réueille  tout  aufli  toft:  fon  coura- 
gejEt  comme  nous  voyons  qu’vn  Homme 
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pour  forcir  du  péril  où  il  fe  trouue  en- 
gagé fait  des  efforts  extraordinaires  qui 
font  d’autant  plus  grands  qu’il  a plus  de 
cœur  &£  plus  de  forces  \ celuy-cy  fait  aufli 
de  plus  grands  eflans  pour  fe  releuer  de  fa 
cheuce , & fe  ictce  auec  tant  d’impetuofité 
qu’il  va  bien-loing  au  delà  du  terme  où 
il  deuroit  s’arrefter.  La  chaleur  mcfme 
qui  s’irrite  en  ces  rencontres  , rend  fon 
tranfport  plus  long  & plus  violant  : Parce 
qu’ayant  le  Tempérament  que  deman- 
dent les  Forces  &:  le  Courage;  ildoitauoir 
vnc  conftitution  plus  ferme  &c  le  fang 
plus  grolfier  ; Et  que  le  Feu  quis’efprend 
en  des  matières  folides  efl:  plus  afpre  & 
dure  plus  long-temps.  C’eft:  pourquoy 
tous  les  Animaux  qui  ont  beaucoup  de 
fibres  dans  le  fang  .comme  les  Taureaux, 
les  ours,  les  Sangliers  fe  mettent  rarement 
en  colere  qu’ils  ne  palTent  iufques  à la  r'-  Alift> 
Fureur  & à la  Rage. 


ON  nous  demandera  peut-eftre , pour- 
quoj  la  Fureur  Héroïque  n’a  pas  les 
deffauts  qui  fe  trouuent  dans  la  Brutale , 


Pourquoj  U 
Fureur  Herti- 
ejue  n’d  pdi  les 
deffauts  delà 
Fureur  Brutale. 


Q.qq  "j 
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c’cft  à dire  pourquoy  clic  n’eft  pas  Im- 
pudente , Impie  &c  cruelle  5 En  vn  mot 
pourquoy  elle  n’abrutit  pas  la  Raifbn  ; 
puis  que  l’Ame  fort  hors  d’elle-mefme  en 
toutes  les  dcux,ô£  que  la  violance  de  la 
Chaleur  y eftant  égale  deuroit  caufèr  en 
celle-cy  le  mefme  trouble d’Efprit  quelle 
excite  dans  l’autre. 

Mais  il  faut  dire  que  cette  différence 
vient  de  la  nobleflè  de  l’Ame,  dans  laquelle 
la  Fureur  héroïque  s’allume.  Car  quelque 
tranfport  qu  elle  fouffre  elle  ne  s’écarte 
iamais  du  chemin  de  l’Honneur , & fe  laifTe 
totifiours  conduire  par  les  fecrets  confeils 
que  luy  donnent  & fon  heureufe  Naiffan- 
ce,  & la  bonne  Inftitution  qu’elle  a eue. 
En  effet  la  Nobleffe  de  l’Ame  ne  peut  ve- 
nir que  de  ces  deux  grandes  fources:  Parce 
que  toutes  les  nobles  Inclinations  que  l’on 
peut  auoir  font  naturelles  ou  acquifcs. 
L’heureufe  Naiffance  donne  les  Naturelles; 
les  Acquifes  viennent  de  la  bonne  Inftitu- 
tion 5 & l'on  fçait  que  les  Inclinations  font 
les  R effort  s qui  font  mouuoir  l’Ame  & qui 
luy  font  faire  fes  avions  ordinaires.  Or 
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l’heureufc  Naiflancc  donne  les  bonnes  In- 
clinations en  deux  maniérés  ,•  à fçauoir  par 
la  Génération  } puis  que  c’eft  vne  vérité 
connue  de  tout  le  monde,  qu*il  coule  quel- 
que chofe  de  la  vertu  des  Peres  dans  les 
Enfans:Etpar  leTempcramét  ÔCpar  la  Con* 
ftitution  du  corps  qui  eft  propre  au  grand 
Courage  dont  nous  auons  parlé  au  Chap. 
de  la  Hardieffe.  Car  nous  auons  monftré 
en  ce  lieu-là  que  le  grand  ÔC  le  noble  Cou- 
rage dependoit  non  feulement  du  Tempé- 
rament chaud  ôcfecoù  confiftc  la  Force} 
mais  encore  delà  Conformation  du  Cœur 
qui  doit  eftre  grand  &C  plein  de  chaleur  ÔC 
d’efprits.  Parce  que  s’il  eft  petit  ÔC  qu’il 
ait  la  chaleur  au  mefme  degré  que  l’au- 
tre , il  fera  bien  le  Courage  grand  8c  impé- 
tueux , mais  il  ne  le  pendra  pas  noble  ÔC 
genereux.  La  Raifon  que  nous  en  auons 
donnée , c'eft  que  la  chaleur  qui  eft  con- 
trainte ÔC  reflerrée  en  vn  fi  petit  efpace,' 
deuient  plus  afpre  ÔC  plus  ardente , ÔC  irri- 
te l’Ame  de  telle  forte  , qu’elle  luy  fait  per- 
dre toutes  fes  mefures , ÔC  la  jette  dans  vne 
fureur  aueuglc  6c précipitée.  Outre  que 
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la  petitelfe  des  parties  principales  marque 
toujours  vn  deffaut  dans  les  Principes , & 
accufe  l'Ame  de  quelque  fecrecce  foiblcf- 
fe , qui  ne  peut  compatir  auec  la  noblelïe 
du  Courage. 

Il  faut  neantmoins  adioufter  à cette  iu- 
fte  compofition  du  Cœur  dont  nousauons 
parlé  , celle  du  cerneau.  Car  s’il  n’a 
aufli  la  difpofition  qui  eft  propre  aux  fon- 
ctions de  l’Efprit , & principalement  à cel- 
les du  Iugement,  quelque  parfaite  que 
foitlaconllitution  du  cœur,  elle  ne  pro- 
duira qu’vn  Courage  bouillant  & impé- 
tueux qui  n écoutera  point  la  raifon  6 c 
qui  le  lailfera  aller  d’abord  à tous  les  etn- 
portemens  de  la  Fureur  brutale.  Mais 
quand  le  Courage  e^t  conduit  par  le  Iuge- 
ment , qui  dépend  fans  doute  de  la  parfai- 
te difpolition  du  cerueau  , il  fait  naillre 
Ja  Hardieflé  héroïque  qui  produit  des 
actions , lefquelles  font  à la  vérité  extraor- 
dinaires y &C  qui  eftonnent  la  railon , mais 
qui  ne  luy  font  iamais  contraires,du  moins 
tandis  quelle  demeure  dans  les  termes  &: 

dans 
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dans  la  qualité  d’Heroïque. 

Carc’eft  vne  chofe  à remarquer  qui! y 
a vne  certaine  médiocrité  à garder  dans 
les  exccz  mefme  où  fe  trouucnt  les  Fu- 
reurs qu’on  appelle  Diuines  5 Et  que  fi  on 
pafie  au  delà  , ce  n’eft  plus  Enthoufiafmc , 
c’eft  Extrauagance  ou  Brutalité.  Oüy 
fans  doute  il  y a quelque  chofe  de  diuin 
dans  la  Fureur  Poétique  , elle  infpire  à 
l’Ame  des  penféesfi  fublimes  qu’elle  fem- 
ble  s’efleucr  au  dcflusde  l’Efprit  humain: 
Mais  quand  ce  tranfport  va  au  delà  du  iuge- 
mét  &C  qu’il  parte  les  bornes  que  la  Raifon  a 
marquée  aux  Fureurs  diuines , il  parte  en 
extrauagance.  Il  en  faut  dire  autant  de  la 
Fureur  Martiale  : car  qu’vn  Homme  pouf- 
fé par  vn  noble  Defcfpoir  enleue  la  victoi- 
re à fon  vainqueur  , cela  eft  héroïque  & 
diuin  / niais  s’il  y adioute  l’infolcncc&la 
Cruauté  j cette  noble  Fureur  qu’il  auoic 
dcuicnt  Farouche  ÔC  Brutale.  Il  en  eft  de 
mefme  de  la  Fureur  d’Àmour  &:  de  la  Fu- 
reur Bachique  qui  partent  facilement  en 
brutalitez  , comme  ileft  aifé  à iuger. 
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L'txtremt 
Dtftfpoir  ne 
fimfire  Aucune 
Autre  Pdjften. 


Examinons  maintenant  les  effets  que 
l’ extrême  Defefpoir  & la  dermere  Con- 
densation produifent  dans  l'Ame.  Ccluy 
qui  eft  tombé  ne  fent  plut  ny  le  bien  ny  le 
mal,  il  ne  craint  & nefpereplus  rien  , il  eft 
fans  honte  & fans  regret , il  ne  fe  fonde  plus 
d'oAmis  ny  d' Ennemis  ^ nfinil  efteomme 
« vne  ftatue  immobile  & infnfible. 

Premièrement  il  faut  obferuer  que  la 
plufpart  de  ces  façons  de  parler  ne  fe  doi- 
uent  pas  entendre  à la  vigueur  ; car  il  n’eft 
point  vray  qu’vn  quidefefpcre  ne  fente  ny 
le  Bien  ny  le  Mal,  qu’il  ne  fe  foucieplus 
d’Amis  ny  d’Ennemis.  Il  a fans  doute 
connoiflance  de  fon  mal-heur  5 il  voit  le 
Bien  qu’il  a perdu  6c  celuy  quiluy  feroit 
ncccflaireiil  reconnoift  fes  Amis  & ceux 
qui  l’offcncent.  Mais  il  eft  en  vn  eftat 
où  il  ne  fait  pas  paroiftre  le  fentiment 
qu’il  en  a : Parce  qu’il  n’eft  plus  capable 
d’aucune  autre  Paflion  que  de  celle  du 
Defefpoir  où  il  eft  abyfmé.  Comme  il 
croit  qu’il  ne  doit  plus  rien  attendre  de 
fes  Forces  ny  de  celles  d’autruy  , qu’il  fe 
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voit  abandonné  des  Hommes  & de  la  For- 
tune, il  s’abandonne  aulfi  àfon  mal-heur, 

& laitfant  abbatre  tout  ce  qui  luy  reftede 
courage  il  demeure  immobile  fans  faire  au- 
cun effort  pour  le  relcuer.  C’eft  pour* 
quoyil  n’a  plus  alors  aucun  mouuemenc 
d’Amour  ny  de  Hayne  , il  ne  craint  ôc  n’ef- 
pere  plus  rien-,  Et  quoy  qua  le  voir  fans 
fe  plaindre  & fans  s’inquiéter  on  puifle 
croire  qu’il  fupporce  patiemment  fon 
aff)i&ion,c’eft  stupidité  pluftoft  que  Par 
tiencê. 

LA  Douleur  mefme  où  il  femble  cftre 

plongé  n'eft  pas  *vnc  véritable  Dou-  ï extrême  L)tf- 
leurs , Ce  n’eft  qu’vne  langueur pefante  qui  tTvrlfà»* 
le  fait  paroiftre  trifte.  Parce  que  pour  /«r* 
former  toutes  ces  Palfions , il  faudrait 
que  l’Ame  fe  donnaft  les  mouuemens  qui 
leur  font  propres  ,;Bt  qu’elle  euftparcon- 
fcquent  le  delfein  de  fe  conferuer  , puis 
que  tous  ces  mouuemens  n’ont  point  d’au- 
tre fin  que  celle-là.Mais  dansl’eftat  où  l’ex- 
treme  Defefppjrj’a  iectpe  fe  voyant  fans 
Forces  & fans  Efperânce,elle  croit  que  les 
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foins  que  la  Nature  luy  ainfpirezpour  la 
conferuation  ne  font  plus  d’aucun  vfage-, 
qu’elle  ne  doit  plus  faire  aucun  effort 
pour  fe  garantir  d vn  Mal  ineuitable*,  Et 
qu’enfin  elle  n’ell  plus  capable  d’aucun 
autre  mouuement  que  de  celuy  de  la 
Cheutc  qu’elle  fouffre. 

Dans  vn  Defefpoir  qui  ne  feroit  pas 
extreme  elle  pourroit  donner  entrée  à 
d’autres  PalTions  : Parce  qu’elle  ne  s’y  re- 
lafche  pas  en  toutes  fes  parties  , & qu’il 
luy  en  relie  d’autres  quelle  peut  agiter 
de  diuers  mouuemens  comme  nous  auons 
défia  dit.  Mais  quand  le  Relafchement 
fe  fait  en  toutes , & que  fon  courage  tom- 
be entièrement , elle  n’ell  plus  fufceptible 
d'aucune  autre  Palïion.  Et  s'il  y en  auoit 
quelqu’vne  dont  elle  full  agitée,  le  Defef- 
poir furuenant  la  feroit  ceffer,tout  de  mef- 
mequ’vne  grande  pluye  abbat  ôcfaitcef- 
fer  le  vent  quelque  impétueux  qu’il  foit. 
C’elt  pourquoy  la  Douleur  qui  ell  lacôpa- 
gne  infeparablc  du  Defefpoir  en  fes  com- 
mencemens  & en  fbn  progrez  , le  quitte 
quand  il  cil  extreme  &;  qu’il  a paffe  iufques 
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à la  confternation.  Dautant  que  le  Re- 
lâchement entier  que  l’Ame  fouffre  alors 
ne  peut  compatir  auec  la  contraction  qu  il 
faudroit  qu  elle  fe  donnaft  pour  former  la 
Douleur.  Il  eft  vray  qu  a confidercr  le  de- 
hors d’vn  Homme  qui  eft  en  ceteftat,  &C 
avoir  fon  vifage  pafte  & abbatu,  fes  yeux 
&C  fes  regards  languiflans  , le  protond 
filencc  qu’il  garde  &C  la  parefle  où  il  eft  ; on 
croiroit  facilement  qu  il  fent  en  fon  Ame 
vne  grande  Triûeffe , à caufe  qu’elle  pro- 
duit ordinairement  ces  accidens  la.  Mais 
ce  n’en  font  pas  les  charaderes  propres  ; 
ils  font  communs  à toutes  les  PafTions  où 
les  Efprits  font  contraints  de  fe  retirer  au 
fond  des  entrailles  : Car  en  fuyant  ils  em- 
portent auec  eux  toute  la  Couleur  la 
Force  des  parties  extérieures  comme  nous 
auonsdit  tant  de  fois. 

Et  pour  monftrer  que  ce  n’eft  pas  vne 
vraye  Douleur , c’eft  qu'il  n'y  a point  là  de 
Saififtemcnt  ny  d’oppreftion  de  cœur  , il 
n’y  a point  de  Dureté  ny  de  contra&ion  de 
pouls , il  n’y  a point  de  Larmes  ny  de  Ge- 
mifTcmens , qui  font  les  Effets  ÔC  les  cha- 
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ra&crcs  propres  de  la  Trifteffe.  Or  la  raifoii 
pour  laquelle  ils  ne  paroiffent  point  dans 
lextremc  Defefpoir  j c’efl  que  ce  font  les 
marques  des  foins  que  l*Ame  a de  fe  confer- 
ucr.  Car  la  Contraction  du  Cœur  St  du 
pouls  monftrc  qu’elle  fe  [refferrc  pour  fe 
deffendre  du  mal  qui  l’attaque  j Et  les  Ge- 
miffemens  St  les  Larmes  font  connoiftrc 
quelle  demande fecours.  Mais  bien-loing 
d’auoir  aucun  de  ces  motifs  dansl’extreme 
Defefpoir , elle  fe  relafche , & s abandonne 
àfon  mal-heur  en  perdant  tous  les  foins  de 
faconferuation.  Elle  n’cft  donc  point  en 
cet  eftat  fufceptible  d’vne  véritable  Dou- 
leur ; Et  bien  moins  encore  d’Efperancc  , 
de  crainte  , de  confiance  St  de  Hardiefïê; 
Puisque  ce  font  des  mouuememens  par 
lefquels  l’Ame  fe  veut  fortifier  pour  vain- 
cre le  mal  ou  pour  luy  refifter. 
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Z Z Æ CA  VS  £ S DES 
Charafteres  corporels 
du  Defefpoir. 

IL  y a deux  ordres  da  ces  charaéleres 
qui  refpondent  aux  deux  forces  de  Def- 
efpoir  que  nous  auons  marquées.  Car  les 
vns  appartiennent  au  Defefpoir  timide  $ & 
les  autres  à celuy  qui  eft  temeraire  & fu- 
rieux. Mais  de  quelque  Ordre  qu’ils  foient 
il  y en  a peu  qui  foient  propres  & particu- 
liers à lvn  & à l’autre.La  plufparc  viennent 
des  Pallions  qui  les  accompagnent  , ou 
font  communs  entr’eux  & elles. 

En  effet  le  SaililTement  de  cœur  , les 
Larmes  &;  les  CcmilTements  font  propres 
à la  TriftelTc.  La  Pafleur , labailTement 
de  la  Telle  &c  des  Yeux , le  Regard  languif- 
fant,  & le  vifage  trille  font  communs  à la 
Douleur,  & au  Defefpoir  timide. 

Le  feu  dans  les  yeux  , l’Efcume  à la 
Bouche  , les  Gris  efclatans , la  Fi.ertc  du 


joS  L'es  Char  ac  ter  es’ 
vifage , Terrer  6c  grincer  les  Dents , s’eflan- 
cer  fur  l’ennemy  , 6C  fans  parer  Tes  coups 
s’enferrer  dans  Tes  armes , ce  font  des  ef- 
fets que  la  Hardieffe,  la  Colère  6C  le  Defef- 
poir  furieux  peuuent  également  produire, 
le  Regard  fixe  , le  Corps  immobile  , les 
Soupirs  , ne  vouloir-  point  manger  , ne 
pouuoir  dormir  , font  des  charaétesres 
communs  à toutes  les  Pallions  violantes. 

Or  comme  nous  auons  foigneufement 
examiné  tous  ces  charatteres  aux  chapi- 
tres precedens  , nous  n’en  pouuons  dire 
icy  que  peu  de  chofe  ; encore  ne  fera-cc 
que  de  ceux  qui  font  communs  : Car  pour 
les  autres  qui  font  tout  à fait  particuliers 
à la  Triftcfle,  c’eft  afTezde  marquer  qu’ils 
ne  fe  trouuent  icy  qu’àcaufe  qu’elle  ac- 
compagne fouuent  le  Defefpoir.  De  forte 
que  le  plus  grand  employ  qui  nous  refte 
c’eft  d’examiner  ceux  qui  font  propres  à 
cette  Paflion.  Ils  font,  comme  nous  auons 
dit,  de  deux  Ordres.  Les  vns  appartien- 
nent au  Defefpoir  timide  , à fçauoir  laifTer 
tomber  non -chalamment  fes  mains,  les 
tenir  croifées  ou  entrelaffées  i’vne  dans 

l’autre 
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l'autre , auoir  la  Bouche  à demi-ouuerce , 
les  Songes  triftes  6c  funeftes , la  Langueur 
ÔC  la  mollefle  du  Pouls  6c  l’abbatement  des 
forces.  Les  autres  (ont  propres  au  Def- 
efpoir  temeraire,  levifage  furieux,  lac- 
croisement  des  forces  , fc  tordre  les  Bras 
ÔC  les  Mains , s’arracher  la  Barbe  6c  les  che- 
ueux  ,fe  déchirer  le  vifage&les  Habits  , 
fe  battre  la  Telle  contre  les  murailles  , 
mordre  la  Terre  en  mourant  , & garder 
mefme  apres  lamort  l’image  de  la  Fureur 
furie  vifage. 

LE  Vifage  qui  eft  propre  au  véritable  ztnfipj# 
Defefpoir , c’eftà  dire  à ccluy  qui  n’eft  ffjf*  > ,nfi*  & 
point  meflé  auec  la  TriftelTe , la  Crainte  ou  4 * 

la  Fureur,  en  vn  mot  à l’extreme  Defef- 
poir 5ck  la  Confternation, cftPaJlc,  Tripe 
C?  slbbatu  , parce  que  les  Efprits  s’en- 
fuyant au  fond  des  entrailles,  priuentles 
parties  de  la  Couleur , de  l’embonpoint, 

&:  delà  viuacité  qu’elles  auoient.  Le  Front: 
ncantmoins  n’y  eft  pas  rude  6c  auftere: 
comme  dans  la  Trifteffe,  parce  que  cette: 
auftericé  vient  de  lacontraélion  des  mut- 
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clés  qui  monftrc  que  l’A.me  fevcut  forti- 
fier j mais  icy  elle  perd  tous  ces  foins-là 
& ne  penfe  plus  à fa  conferuation  : De 
forte  qu’au  lieu  de  refferrer  les  parties 
elle  les  relafche  comme  elle  : C’cft:  pour- 
quoy  le  Front , les  Sourcils  &C laTefte  mef- 
me  s’abbatenc. 


Let  reux  y T Es  Yeux  font  aufli  languijfans  , obp 
fim  UngHijfMs  J i_jcurs  & flétris  comme  dans  la  Triftef- 

cr  fiejhtt.  r _ J , r 

le.  Ec  quoy  que  leur  Langueur  le  remar- 
que dans  leur  mouuement  & que  pour 
l’ordinaire  ils  foienc  icy  fixes  & immobiles 
à caufe  de  la  forte  attention  ou  de  la  paref- 
fe  de  l’Ame  > Neantmoins  comme  ils  fe 
meuuent  quelquefois  , c’cft  alors  que  le 
mouuement  en  eft  languiffant  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  la  Dou- 
leur. 

Mais  quand  la  Triftclfe,  la  Crainte  ou 
la  Fureur  fe  mefle  auccle  Defefpoir,*  elles 
impriment  fur  le  vifage  les  charaderes 
qui  leur  font  propres.  Car  la  Crainte  rend 
les  Yeux  effarez  & inquiètes , la  TriftefTe 
renfrongne  le  vifage  , & la  Fureur  l’en- 
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flamme  & le  rend  farouche,  pour  lesrai- 
fons  que  nous  auons  dites  aux  traitez  de 
ces  Pallions. 

Tout  ce  que  nous  pouuons  adioufter 
icy  touchant  la  Fureur  , à ce  que  nous  en 
auons  dit  au  chapitre  de  laColcre,  c’cft 
qu’elle  a vn  air  different  félon  le  naturel 
des  perfonnes.  Car  on  aobfcrué  que  celle 
des  François  , des  Alemans  &C  de  tous  les 
Septentrionaux  paroill  Superbe  & Def- 
daigneufe  , & qu’elle  eft  accompagnée 
d’vn  Ris  Mocqueur  & Infolent  quand  ils 
la  defehargent  fur  leurs  Ennemis  : Qu’au- 
contraire  les  Efpagnols  , les  Afriquains 
& les  autres  Peuples  du  Midy  portent 
dans  les  combats  vne  Colère  trille  & 
amerc,  & traitent  ceux  qu’ils  ont  vaincus 
auec  vne  cruauté  farouche  & chagrine. 

La  caufc  de  cette  diuerfitc  vient  fans 
doute  de  ce  que  le  Sang  &;  la  Bile  domi- 
nent dans  le  tempérament  des  Septen- 
trionaux &C  que  les  Méridionaux  font  Me- 
lancholiqucs  & Atrabilaires.  Car  outre 
que  le  Tempérament  Sanguin  Bilieux  rem- 
plift  l’Ame  de  confiance  & d’audace  , la 
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douceur  du  Sang  fajt  trouuer  plus  de  joye 
dans  la  vengeance  que  de  douleur  dans  la 
veüe  de  l’Ennemy;  & la  Fureur  qui  s y al- 
lume eft  pluftoft  vne  Fureur  de  Hayne  & 
de  Hardieffe,  que  de  Douleur  & de  Colè- 
re : Tout  au  contraire  du  Tempérament 
melancholique  qui  eft  naturellement  cha- 
grin , de  qui  par  le  fccret  fentiment  de 
Foiblefle  qu’il  donne , fait  pancher  l’Ame 
à la  colere  & à la  cruauté,  comme  nous 
auons  dit  ailleurs. 


QVoy  que  nous  ayons  mis  entre  les 
charaderes  de  laTrifteffelesÆf^wx 
font  fendantes  pendantes  & non-ckalamment  croisées  ou 

en  entrelaljies.  ' / /r'  i>  r i* 

entrelajfees  l'une  dans  l autre  : Néant- 
moins  à parler  exadement  ce  font  des 
effets  qui  ne  luy  conuiennent  qu’à  caufe 
du  Defefpoir  qui  fe  mefle  fouuent  aucc 
elle.  Car  c’eft  vne  marque  que  l’Ame  fe 
relafche  8c  fe  trouue  fi  foible  qu’elle 
croit  n’eftre  plus  capable  de  faire  aucun 
effort  pour  fe  tirer  du  péril  où  elle 
eft.  C’eft  pourquoy  comme  fi  les 
Bras  & les  Mains  ne  luy  deuoient  plus 
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feruir  , elle  les  laifle  tomber  non-chalam- 
ment,ou  tient  les  mains  croifées  ouentre- 
laflees.  Parce  que  ces  parties  cftant  en 
cet  eftat , ne  peuuent  plus  agir  & font 
dans  la  mefme  impuifl'ancc  où  elle  s’ima- 
gine d’eftre.  Et  c’eft  là  la  véritable  raifon 
pourquoy  on  ioint  les  Mains  ou  que  l'on 
croifeles  Bras  fur  l'eflomach  quand  on  de- 
mande fecours  à quelqu’vn , parce  qu’on 
luy  veut  faire  croire  que  l’on  n’eft  plus  ca- 
pable^ d’agir  & que  c’eft  de  luy  fcul  qu’on 
attend  l’execution  de  ce  que  l’on  defire. 

On  nous  demandera  peut-eftre,  laquelle 
de  ces  trois  Parties  dont  nous  venons  de 
parler  marque  plus  la  grandeur  du  Dcfcf- 
poir.  Il  faut  rclpondre  que  les  Bras  & les 
Mains  pendantes  eft  vn  effet  de  la  dernierc 
Confternation,  parce  qu’il  ne  marque  pas 
feulement  que  l’Ame  n’eft  plus  en  eftat 
d’agir,  mais  quelle  n’a  pas  mefme  la  Force 
ny  le  foin  de  mettre  ces  Parties  dans  la 
fituation  la  moins  pénible  où  elles  peu- 
uent  eftrc.  Car  quand  les  Mains  font 
croifées  oh  entrelacées  elles  Ce  fupportent 
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l’vne l’autre  & ne  fe  laffent  pas  tant  que  lors 
quelles  font  abandonnées  à leur  pefantcur, 
laquelle  s'augmente  par  les  humeurs  qui 
tombent  fur  elles  ; D’où  vient  qu’on  les 
trouue  engourdies  quand  on  lésa  tenues 
long- temps  ainfi.  Mais  parce  que  l’on 
peut  douter  fi  c’eft  le  Dcfefpoir  qui  leur 
donne  cette  fituation , puis  quelles  la  peu- 
uent  prendre  en  beaucoup  d’autres 
rencontres  comme  chacun  fçait  : On 
peut  dire  que  c’cft  vn  chara&erc  qui  ne 
fait  pas  fi  bien  connoiftre  la  grandeur  de 
cette  Paffion  que  les  deux  autres, quoy 
qu’il  procédé  d’vn  plus  grand  Relalche- 
ment  &C  Abandonnement  de  l’Ame.  En 
effet  vn  Peintre  ne  reprefentera  pas  fi  bien 
la  derniere  Confternation  d’vne  perfonne 
par  les  Mains  pendantes,que fi  elles eftoient 
croifées  ou  entrelaffces. 

Par  la  mefme  raifon  les  croifées  font  des 
fignes  plus  certains  de  l’extreme  Dcfef- 
poir que  les  cntrclaffeés  , dautant  que  cel- 
les-cy  font  en  vne  fituation  qui  les  foû- 
tient  dauantage  & qui  marque  que 
l’Ame  eft  plus  à foy  ayant  plus  de  foin  de 
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les  placer  commodément. 

IL  arriue  fouuent  que  celuy  qui eft  dans 
le  Defefpoir  ne  pouuant  fe  tenir  de  bout 
eft  contraint  de  Je  mettre  à la  renuerfe  ayant 
les  yeux  baignez*  de  Larmes  , & tourne ^ 
pitoyablement  vers  le  Ciel ,les Bras  croife\ ! 
fur  fon  Eftomach  & la  Bouche  à demie  ou- 
uerte  fans  pouuoir  parler  ny  fe  faire  enten- 
dre que  par  les  G emifemens  & les  Soupirs 
qu’il  fait. 

Mais  la  plufpart  de  ces  chofes-là  nefe 
font  qu’au  commencement  du  Defefpoir 
quand  l’Ame  n’eft  pas  tout  à faitabbatuc 
éc  qu’elle  fonge  encore  à fa  confcruation. 
Car  les  Yeux  tournez  vers  le  Ciel,  & les 
Gemiflemens  font  des  marques  quelle  de- 
mande fecours;  Les  Larmes  62:  les  Soupirs 
montrent  aufli  quelle  tafehe de  fe  déchar- 
ger d’vne  partie  de  fon  mal , comme  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Trifteffe.  De 
forte  que  ce  font  pluftoft  là  des  charaéte- 
res  propres  de  la  Triftdfc qui  femelle auec 
le  Defefpoir  , que  du  Defefpoir  mefme. 
Et  s’il  y en  a quelques- vns  qui  luy  puilfcnt 
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appartenir  , ce  font  les  Bras  croilez,  le 
reuerfemenc  du  Corps , & la  Bouche  à de- 
my-ouucrte.  Apres  auoir  donc  examiné 
les  autres  en  leur  lieu  , il  ne  nous  relie  que 
ceux  cy  dont  nous  ayons  maintenant  à 
parler. 

Les  brâs  Quant  au  premier,  il  faut  remarquer 
fLjïtBéub.  qh ’il  y a bien  de  la  différence  de  tenir  les 

Bras  croifeZj  fur  l'ejlomacb  , & d’auoir  le: 
Mains  abbatucs  &croilées  l’vne  fur  l’autre. 
Car  celles-cy  marquent  vn  entier  abbate- 
ment  de  l’Ame , comme  nous  auons  dit 
cy-deuant.  Mais  les  Bras  croi  fez  fur  le! lo- 
mach,  quoy  qu’ils  tefmoigncnt  la  Foiblef- 
fe  Sc  l'impuiffance  où  elle  cft3  montrent 
neantmoins  qu  elle  ne  s’ell  pas  tout  à fait 
relafchée  &C  quelle  tafehe  d’affermir  fon 
Courage.  C’ell  pourquoy  elle  fait  croi- 
fer  les  Bras , parce  qu’elle  ne  peut  plus  agirj 
mais  elle  les  appuyé  fur  la  Poitrine  ; &ia 
leur  fait  mcfme  quelquesfois  preffer  , 
comme  s’ils  deuoient  par  ce  moyenaffer- 
mir  &:  fortifier  le  cœur. 


il 
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« 

IL  n’y  a point  de  fituation  qui  foit  plus 
conforme  à la  Langueur  qui  fe  crouue 
dans  le  Defefpoir  que  d'e/tre  couché  de  fon 
long  à la  rcnuerfc.  Car  c’eft  vne  marque 
non  feulement  de  la  Foibleflc  de  la  vertu 
Animale  qui  ne  peut  plus  mouuoir  le 
Corps  ; mais  encore  de  celle  des  Parties  qui 
n’ont  pas  mefme  la  force  de  fe  pouuoir 
fouftenir  les  vnes  les  autres  \ Puisqu’il  eft 
certain  que  quand  on  eft  couché  fur  les 
coftez,  la  moitié  du  corps  eft  fouftenuë 
par  l’autre.  Or  la  Foiblcffe  de  la  Faculté 
Animale  ne  paroift  pas  tanta  eftre  Ample- 
ment couché  à la  renuerfe , qu’à  eftrc  cou- 
ché tout  de  fon  long.  Car  comme  la  Na- 
ture demande  la  médiocrité  en  toutes  cho- 
fes  , elle  la  recherche  dans  la  fituation  des 
membres  & veut  quelle  foit  encre  le  der- 
nier Relafchement  & l’extremc  contra* 
dion.  Ceft  pourquoydans  le  Repos  elle 
fait  tenir  les  Bras  & les  ïambes  vn  peu 
plices  j Et  quand  elle  eft  contrain&e  de  les 
laifler  aller  c’eft  vn  effet  de  fa  foibleffe  : Et 
la  Médecine  nous  apprend  que  c’eft  vu 
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jfignc  funefte  dans  les  maladies.  Si  l’on 
veut  mefme  prendre  garde  à toutes  les 
autres  Partions  où  l’Ame  fe  trouucfoiblc 
comme  la  Triftefle  & la  Crainte  -,  On  ne 
remarquera  point  qu’elles  caufent  cette 
pofture  fi  le  Defefpoir  ne  fe  ioint  auec 
elles.  Pour  l’ordinaire  elles  font  racour- 
cir  les  membres  & les  font  ferrer  l’vn  con- 
tre l’autre  ; Parce  que  l’Ame  fe  reflerre 
elle-mefme  pour  fe  fortifier  ayant  encore 
foin  de  fa  Conferuation.  Mais  quand 
elle  s’abandonne  tout  à fait , elle  abandon- 
ne aufli  les  parties  à leur  poids  naturel. 
De  forte  que  l’on  peut  afieurer  que  le  cha- 
ra&ere  dont  nous  parlons  eft  propre  ÔC 
particulier  au  Defefpoir.  Au  refte  quand 
nous  parlons  des  Mains  entrelacées  , des 
Bras  croifez,d’eftre  couché  à larenuerfe, 
&:  generalement  de  toutes  les  pofturcs  que 
prennent  les  Membres  : Cela  fe  doit  en- 
tendre de  celles  que  les  Partions  font  faire. 
Car  il  eft  certain  qu’on  peut  donnera  la 
plulpart  telle  fituation  & tel  mouuement 
que  l’on  veut  $ Et  l’on  peut  volontaire- 
ment auoir  les  Mains  pendantes  & entre- 
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laflees , fe  coucher  à la  renuerfe  ÔCc.  Mais 
alors  cela  ne  marque  aucun  trouble  dans 
l*Ame.  G’eft  pourquoy  il  faut  en  ces  ren- 
contres bien  diftinguerce  qui  vient  delà 
Paflionoudcla  Liberté. 


QVe  diroiis.nous  de  la  ‘Bouche  à demi- 
ouuerte  ? Cela  ne  viendroit-il  point 
de  ce  que  l'Ame  eft  fi  fort  attachée  à con- 
fiderer  la  grandeur  de  fonmal  quelle  ne  (c 
fouuient  pas  de  fermer  la  Bouche  apres 
l’auoir  ouuerte  pour  gémir  & pour  fou- 
pircr  ? Car  nous  voyons  arriuer  quelque- 
roisla  mefmcchofe  dans  les  Délires.  Ou 

{duftoftne  feroit-ce  point  la  Foiblefte  que 
’Ame  refTentqui  tient  icy  la  Bouche  béan- 
te, comme  elle  fait  dans  la  Crainte  pour 
lesraifons  que  nous  auons  dites  au  Chap. 
de  cette  Pauion  > Toutes  ces  caufès  peu- 
uent  fans  doute  produire  cet  effet  ; Mais 
la  principale  & la  plus  ordinaire  c’eft 
I’Oppreffionqui  vient  delà  Trifteffe  dont 
le  Defefpoir  eft  accompagné.  Car  deman* 
dant  vne  Refpiration  plus  libre,  elle  fait 
tenir  la  Bouche  ouuerte , afin  d’attirer  l’air 
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croit  eftre  en  quelques  cachots  obfcurs& 
profonds  ,c’eft  que  la  chaleur  naturelle 
s’efteint  8 C que  les  Efprits  fe  retirent  au 
fond  des  entrailles. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  à dire  que  le 
grand  Hippocrate  a fait  mention  de  quel- 
ques-vns  de  ces  Songes  au  Liure  qu’il  a 
compofé  fur  ce  fubiet.  Carilafleure  que 
fi4’on  vient  àfonger  que  le  Soleil,  la  Lu- 
ne ou  les  Eftoiles  s’obfcurci  lient  , qu’ils 
tombent  de  leur  Sphere  , qu’ils  fuyent 
quelque  chofc  qui  les  pourfuit  : Ce  font 
des  lignes  de  pcrilleufes  maladies  qui  font 
preftes  à venir.  Et  bien  que  par  l’applicatio 
qu’il  en  fait  aux  maladies  , il  fembîc  qu’ils 
n’ayent  rien  de  commun  aucc  ceux  du  Def- 
efpoir  5 il  eft  neantmoins  certain  qu’aux 
vns  &aux  autres  l’Ame  fe  reprefente  les 
mefmes  obiers, à fçauojr  l'alteration  & le 
mouuement  extraordinaiae  qui  furuient 
aux  Efprits.  Car  comme  il  n’y  a rien  de 
lumineux  dans  le  Corps  que  les  Efprits,  & 
que  c’en  font  les  parties  qui  fe  meuucnt  les 
premières  & qui  font  mouuoir  les  autres  5 
Ce  que  le  Soleil , la  Lune  &£  les  Eftoiles  font 
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dans  le  Monde  , les  Efprics  le  Ton  c dan 
l’Animal.  De  forte  que  quand  l’Ame  fe 
figure  dans  les  Songes,  le  Soleil, la  Lune,ou 
les  Eftoilesi  ce  font  les  Efprics  qui  font. dans 
le  Cœur,  dans  les  Cauitez  ou  dans  l’Habi- 
tude du  Corps  quelle  fe  reprefente,-  dau- 
tant  que  ces  Aftrcs  ont  rapport  auec  ces 
parties , comme  dit  Hipp.  ôicomme  nous 
auons  monftré  au  Difcours  de  la  Chiro- 
mance. 

Or  que  les  Efprics  perdent  leur  fplen- 
deur  ou  leur  pureté , qu’ils  tombent  ou 
qu’ils  s’enfuyent  par  le  tranfport  des  hu- 
meurs en  quelqu’vne  de  ces  parties j ou 
que  cela  fe  faffe  par  le  trouble  que  caufe 
la  PafTion,-  c’eft  toujours  vn  mefrne  ef- 
fe& , &c  l’Ame  n'en  peut  former  l’image 
en  l’vne  ou  l’autre  de  ces  rencontres  qu’el- 
le ne  foie  fcmblable.  Et  par  confèquent 
les  Songes  y doiucnt  eftre  pareils , & l’A- 
me s’y  reprefente  la  mefrne  alteration, 
&C  les  mefmes  mouuemens  qui  furuien- 
nent  aux  Efprits,  quoy  que  les  caufes  en 
foient  differentes. 
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Tout  cc  quon  pourroit  dire  là  defïus,' 
c’eft  que  dans  les  maladies  , l’Ame  a rai- 
Ton  de  fe  figurer  par  le  mouuement  des 
Aftrcs  , le  mouuement  des  Efprits , parce 
que  ccux.cy  Ce  meuuent  véritablement: 
Mais  que  dans  la  Paffion  elle  n’a  aucun 
fondement  pour  former  ces  fortes  de  Son- 
ges, puifque  lefommeil  calme  le  mouue- 
ment de  l’Ame  & celuy  des  Efprits. 

Pour  leucr  cette  difficulté  , il  faut  ob- 
feruer  qu’il  y a de  deux  forces  d’Efprics , les 
Animaux  & les  vicauxj  Ceux-là  fe  forment 
dans  le  cerucau  & feruent  aux  fondions 
animales  : Ceux-cy  s’engendrent  dans  le 
Coeur  àc font  employez  à toutes  les  autres 
a&ions  de  la  vic.Le  Sommeil  arrefte  les  pre- 
miers & ofle  ainfi  l’vfage  des  fens  & du 
mouuemét  volontaire:Mais  il  n’a  aucüpou- 
uoirfur  les  autres  corne  il  paroift  par  le  ba- 
tement  du  Cœur  &c  des  Artères, & par  tou- 
tes les  autres  avions  naturelles  qui  fe  fonc 
mefme  plus  parfaitement  en  ce  tcmDs-là. 
Or  l'agitation  &c  le  trouble  que  caufent 
Jes  Pâmons,  fe  fait  en  ces  derniers,  par- 
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ce  que  c’efl:  dans  le  Cœur  ÔC  dans  les  Vei- 
nes que  le  fore  de  la  cempefte  fe  fait  fen- 
ti".  Et  par  confequent  il  le  Sommeil  n a 
pas  le  pouuoir  de  les  arrefter  il  faut  que 
le  motiuement  que  la  Paiïion  leur  a impri- 
mé , continue  durant  le  Sommeil.  Il  cil 
vray  qu’il  n’cft  pas  alors  il  violant , parce  * 
que  l’Appétit  n’cft  pasfecouru  de  l’imagi- 
nation qui  n’a  pas  fes  fondions  libres, 
eftant  abandonnée  des  fens  i Mais  il  y en  a 
touiiours  allez  pour  foruir  de  fubiet&de 
matière  aux  Songes  dont  nous  venons  de 
parler-,  &Pon  peut  dire  qu’il  cftdesBfprits 
comme  de  la  Mer  qui  demeure  long-temps 
agitée  apres  que  la  tempefte  a ceflé.  Car 
nous  expérimentons  cette  vérité  dans  les 
Paillons  qui  laiflent  long  - temps  apres 
qu'elles  iont  calmées,  les  reftes  de  l’alte- 
ration qu’elles  auoient  imprimée  dans  les 
parties  : Le  feu  que  la  Colere  auoit  fait 
monter  au  viiagey  demeure  apres  quelle 
a cerîé-,  on  fent  encore  le  trouble  & la 
chaleur  qu’elle  auoit  excitée  dans  les  Hu- 
meurs , ôdle  sang  que  l’on  tire  alors , mar- 
que dans  fa  couleur  que  la  confufion  n’en 
eft  pas  oftée..  Mais 
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Mais  quand  les  Efprics  ne  conferue- 
roienc  pas  dans  le  Sommeil  le  mouuement 
donc  ils  onc  elle  agitez  auparauanc  j l’üfti- 
matiuc  feroic  alors  capable  de  le  leur  don- 
ner : Car  eftant  pleine  des  refolutions 
que  la  Paflionluya  infpirécs,  elle  follici- 
te  continuellement  lappetic  de  fe  mou- 
uoip.  Ouy  fansdoute,  elle  fait  alors  com- 
me dans  la  veille  quand  la  raifon  veut  ca- 
cher quelque  PalTion  violante  ÿ Car  non- 
obftant  la  contrainte  où  elle  elt,  elle  s’ef- 
chappe  de  moment  en  moment  fait 
toufiours  quelque  action  quiladécouure. 
Enfin  elle  efl  comme  vn  poids  qui  pour 
cftrc  retenu  ne  laifle  pas  de  prefier  incef* 
famment  lappetit}  lequel  aufli  fe  laifle  al- 
ler à cet  ce  impreflion  , & agite  apres  les 
Efprits  du  mefme  mouuemenc  qu’il  s’eft 
donne.  Mais  de  quelque  façon  qu’ils  foient 
meus  dans  le  Sommeil,  l'Ame  qui  fçaic  ce 
qui  fe  pafle  dans  fes  Organes , forme  des 
Songes  conformes  au  mouircixicnt’  qu’ils 
fouflrent , comme  nous  aidons  montré  aux. 
Paflioijs  precedentes. 
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IL  eft  certain  qu'vn  Homme  qui  eft 
quelque  temps  dans  la  crainte,  dans  la 
Trifteffe  & dans  le  Dcfefpoir  fe  fent  plus 
pefant  qu’à  l’ordinaire.  Mais  laqueftion 
cftdefçauoir  s’il  eft  plus  pefant  en  effet, 
ou  s’il  s’imagine  feulement  de  l’eftre.  Car 
il  eft.  vray  qu’on  peut  fc  fentir  plus  lé- 
ger ou  plus  pefant  fans  l’eftre  cffe&iuc- 
ment , puis  que  apres  auoir  mangé  on  lé 
trouue  plus  leger  quoy  que  d'on  foit  en 
effet  plus  pefant  î Et  qu’au  contraire 
apres  auoir  efté  long-temps  fans  manger 
on  fe  fent  plus  pefant  quoy  que  l’on  ldit 
plus  leger.Et  cela  vient  decequelesBfprits 
fe  réueillentôc  fe  refpandenr  au  dehors, ou 
de  ce  qu’ils  font  abbatus , ou  qu’ils  fe  reti- 
rent au  dedans. C’eftpourquoy  les  Pallions 
dont  nous  parlons  peuuent  donner  ce  lén- 
timent  de  pefanteur  , puis  qu’elles  font 
fuir  les  Efprits  au  coeur  & qu’elles  dimi- 
nuent la  chaleur  naturelle  : Car  dans  la 
difficulté  de  femouuoir  que  les  membres 
ont  alors , l’Ame  fe  figure  que  le  Cojps  eft 
plus  pefanr. 
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Mais  quoy  que  ces  raifons  puiflent  auoir 
lieu  dans  le  problème  propofc>elles  ne  fuffi* 
fent  pas  fi  la  Balance  monftre  que  le  corps 
eft  plus  pefanc.  On  a donc  obfcrué  qu’il 
pefoic  dauancage  dans  la  Crainte  &:  dans 
la  Triftefle  ôc  qu’il  eftoit  plus  leger  dans  la 
loye  &:  dans  la  Colère. 

Or  parce  que  le  poids  des  Cprps  dépend 
de  la  matière  & que  lors  qu’il  eft  plus 
grand , il  faut  qu’il  y ait  dauantage  de  ma- 
tière j la  queftion  eft  de  fçauoir  comment 
il  y a plus  de  matière  dans  le  corps  d'vn 
Homme  quand  il  eft  faifi  de  la  Triftefle 
de  la  Crainte  & du  Delèfpoir.  Il  eft  cer- 
tain que  cela  ne  peut  arriuer  que  par  ad- 
dition ou  par  rétention  ,.c’eft  à dire  qu’il 
faut  que  ces  Pallions  adiouftent  quelque 
matière  au  corps , ou  quelles  retiennent 
celle  qui  deuroit  lbrtir.De  dire  quelles  ad- 
ioutent  quelque  matière  , il  n’y  a aucu- 
ne apparence  , &c  par  confequent  il  faut 
qu’elles  retiennent  celle  qui  deuoit  lortir. 

On  a donc  remarqué  que  dans  les  Co&ios 
quife  font, il  y a quantité  de  fuperfluitez 
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tes  : Les  vnes  (ont  groflîcres  &:  fenfiblcs, 
comme  celles  qui  s’éuacuent  par  la  Bou- 
che , par  le  ventre  ôc  par  la  vefcic  ; Les  au- 
tres font  fubtiles  &;  infenfibles  qui  s’exha- 
lent par  la refpiration  &c  parles  pores  du 
Corps.  Mais  le  poids  decelles-cy  furpafie 
de  beaucoup  celuy  des  premières  : Car 
on  a expérimenté  que  de  ces  huid  liurcs 
qui  forcent  tous  les  iours , les  fuperfluicez 
fenfiblesn’en  pefent  que  trois  : De  forte 
qu'il  faut  par  neceflité  que  les  infenfibles 
en  pefent  cinq. 

Cela  prefuppofé  il  eft  ayfé  de  trouuer 
la  radon  pourquoy  la  Trifteffe,  la  Crainte, 
&le  Defefpoir  rendent  le  Corps  pluspe- 
fantj  Parce  que  ces  Paffions  empefehent 
que  la  Nature  ne  faflé  forcir  les  fuper- 
fluitez  infenfibles  qui  fe  deuroient  exha- 
ler par  les  Pores  j lefquelles  eftanc  rete- 
nues rendcnc  le  corps  plus  pefant  qu’il  ne 
deuroit  eftre- 

En  effet  puis  que  c’eftla  Nature  qui  fait 
toutes  les  digeftions  &c  les  cuacuations 
ordinaires , elle  ne  peuc  eftre  affoiblicny 
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diucrtie  quelle  ne  les  faflfe  imparfaitement: 
Et  l’on  ne  peut  douter  que  dans  ces  Paf- 
fions  qui  font  retirer  les  Efprits  au  centre 
du  corps  , qui  diminuent  la  chaleur  na- 
turelle, & qui  occupent  fi  fort  l’Ame  àla 
confideration  du  mal  qui  la  prefle;onne 
peut  dif-jc  douter  que  la  Nature  ne  foit 
foible  & diftraite  &C  quelle  ne  falfc  mal 
l’euacuation  dont  nous  parlons.  Car  puis 
que  le  vomiflement  , la  Purgation  & la 
Codion  mefme  quife  fait  dans  i’Eftomach 
empefehent  la  Tran^)iration  , parce  que 
l’Ame  qui  eft  occupée  à ces  fondions  ne 
peut  fatisfaire  en  mefme  temps  aux  au- 
tres: c’eft  vne  confequence  necelfaircquc* 
ces  grandes  Pallions  qui  eftonnent  & 
troublent  la  Nature , y apportent  vn  plus 
grand  cmpefchcmcnt. 

le  fçay  bien  que  l’on  me  dira  que  la 
loye  6c  la  colere  caufent  la  mefme  diftra- 
dion  S>C  qu’elles  n empefehent  pas  ncant- 
moins  que  la  Tranfpiration  ne  fefalfe  abon- 
damment, puis  qu’elles  rendent  le  corps 
plusleger.  Mais  il  faut  confiderer  que  le. 


D V DESESPOIR.  IV . Partie. 
mouuement  dont  l’Ame  eft  agitée  en  ces 
Partions  ayde  plus  à la  Tranfpiration  que 
la  Diftradion  ne  luy  nuift.  Car  comme  ' 
elle  fe  dilate  dans  la  loye  & qu’elle  fort 
comme  hors  d’clle-mefme  dans  la  Colere, 
les  Efprics  fc  refpandent  au  dehors  com- 
me elle , la  chaleur  s’augmenre  , ôc  les  par- 
ties s’ouurent  j Et  tout  cela  ayde  à la  di- 
geftion  des  fuperfluitez  &:  à l’euacuation 
qui  s’en  doic  faire.  Au  lieu  que  dans  la 
Crainte,  dans  la  Triftelfe  & dans  le  Defef- 
poir  l’Ame  & les  Efprits  fe  retirent  au  fond 
des  entrailles , la  chaleur  naturelle  s’afFoi- 
blift,&  les  pores  fe  ferment:  Ce  qui  em- 
pefche  que  les  codions  nefe  puifientbien 
faire , que  les  fuperfluitez  ne  fe  feparenr, 

& que  celles  mefmcs  qui  font  feparées  ne 
puilïent  fortir. 

Quoy  qu’il  en  foit  quand  elles  font  re- 
tenues non  feulement  elles  rendent  le  corps 
pluspefant , mais  encore  elles  abbatent  l Ef- 
prit  & le  Courage , & ce  qui  eft  le  pire,  elles 
caufent  diuerfes  maladies  opiniaflres  & lan- 
goureufes  qui  ne  fini  fient  ordinairement 
qu’auecla  vie.  Carc’eft  delà  que  viennent 
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les  Palpitations  de  Cœur,  les  Melancho- 
lies  , les  Duretez  des  vifceres,  les  Fièvres 
longues  &;  malignes  où  tombent  ceux  qui 
ont  lo  ng-  temps  fouffert  ces  froides  &faf- 
cheufes  Pallions.  Mais  c’eft  à la  Medecine 
à defcendre  dans  le  détail  de  ces  chofes  6>C 
à dire  comment  cesfuperfluitez  retenues 
pcuuent  caufer  toutes  ces  maladies.  C’eft 
allez  pour  nous  de  marquer  que  cette  Pa- 
relle  & ces  chagrins  fecrets  qui  nous  pren- 
nent lî  fouuent  fans  que  nous  en  fçaehions 
la  raifon  viennent  ordinairement  de-Ià. 
Car  l’Ame  qui  fçait  ce  qui  le  palTedansfes 
organes  les  voyant  chargez  de  ces  fuper- 
fluitez  qui  deuoient  fortir,  relTent  l’incom- 
modité qu’ils  en  re^oiuent  ôdanguift  auec 
eux  iufques  à ce"  quelle  les  ait  chalfées. 


Le  Penh  dit 
De/efpeir. 


LE  T ouïs qui  eft  propre  au  Delêfpoir 
timide  e&lent  , petit,  mol  & langui f - 
fant.  Car  comme  cette  Palîion  abbat  le 
Courage  les  Forces  , qu’elles  efteinc  la 
Chaleur  naturelle , & quelle relafche  tou- 
tes les  parties  j il  faut  de  necelïité  que  le 
Pouls  foit  petit  & languijfant  , parce  que 

la 
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la  Faculté  vitale  n’a  plus  la  force  d'ouurir 
fi  amplement  & fi  vigoureufement  le 
Cœur  & les  Arteres  : Qu’il  foit  lent  &C  pa- 
rejfeux  à caufe  que  la  chaleur  eftant  di- 
minuée ne  demande  pas  de  fi  frequens  n y 
défi  prompts  batemens  pour  eftre  rafrai- 
chie:Et  qu’enfin  il  foit  mol  , parce  que  la 
fubftance  du  cœur  & des  Arteres  eftant  re- 
lafchée  & ayant  perdu  la  fermeté  qu’elle 
auoit,nebatplus  que  lafehement  & mol- 
lement. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  quand 
nous  parlons  du  Pouls  qui  eft  propre  au 
Defefpoir  : cela  fc  doit  entendre  de  la  con- 
fternation  & du  dernier  Defefpoir.  Car 
celuy  qui  ne  fait  que  commencer  ou  qui 
eftiointauec  la  Fureur  n’eft  pas  vn  véri- 
table ou  du  moins  vn  pur  Defefpoir  j c’eft 
pluftoftvn  meflange  de  diuerfes  Paftions 
qui  changent  le  Pouls  dont  nous  venons 
de  parler  en  celuy  qui  leur  eft  ordinaire. 
Ainfi  quand  la  crainte  & la  Triftcfle  fe 
méfient  auecle  Defefpoir,  ce  qui  n’arriuc 
que  dans  fes  commencemens  j Le  Pouls 
eft  dur,  petit  & languifiant  : Mais  quand 
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il  fc  joint  auec  la  colere&auec  la  Fureur, 
il  eft  grand,  frequent  & vigoureux. 

L'Entier  Jbbatement  des  Forces  eft  en- 
core vn  chara&ere  propre  delà  Con- 
fternation  6 C de  l’extremc  Defefpoir.  Car 
quoy  que  le  Defefpoir  furieux  puifle  eftre 
auffi  appelle  ,extreme  j Bt  que  bien- loing 
d’abbatre  les  ForceSjil  les  augmente,  com- 
me nous  dirons  tan toft  : Ileft  neantmoins 
certain  qu’à  parler  proprement , c’eft  la 
Fureur  qui  eftextremeôc  non  pas  le  Def- 
efpoir ; Dautant  que  le  Defefpoir  furieux 
n’eft  pas  vn  véritable  Defefpoir.  Quoy 
qu’il  en  foit,pour  trouuer  la  caufedel’Ab- 
batement  dont  eft  queftion , il  faut  fc  ref- 
fouuenir  de  ce  que  nous  auons  dit  auchap. 
de  la  Hardieffc  , que  la  Force  dépend  prin- 
cipalement de  deux  chofes , à fçauoir  du 
Tempérament  des  Parties , & de  la  quali- 
lité  des  Efprits  : Car  le  Tempérament  en  eft 
comme  le  Corps  & la  matière}  Etles.Efprits 
en  font  comme  l’Ame  & la  Forme.  Quand 
le  Defefpoir  abbat  les  Forces , ce  n’eft  pas 
qu’il  change  le  Tempérament  naturel  &c 
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la  confidence  ferme  ÔC  feche  que  doiuent 
auoir  les  Parties  pour  eftre  forces  : Dautanc 
que  cela  ne  fc  peut  faire  qu'auec  beaucoup 
de  temps,  & qu’vn  Homme  peut  tomber 
promptement  dans  le  Defefpoir&dans  la 
Confirmation.  Ceft  donc  à caufe  qu’il 
relafche  ÔC  diflipeles  Efprits  ÔC  qu’il  efteint 
par  ce  moyen  la  chaleur  naturelle  comme 
nous  auons  dit.  Car  les  Parties  efianc  pri- 
vées de  fon  influence  deuiennenc  foibles 
& languiflantes  ÔC  oftenc  en  fuite  aux  Fa- 
cilitez qui  ont  la  direction  des  Forces, tou- 
te la  Puiflànce  d’agir  quelles  auoient. 
C’eft  pourquoy  l’Eftimatiue  deuient  paref 
feufe , l’irafcible  s’aflbiblift , ÔC  le  courage 
sabbat. 

MAis  puis  que  nous  en  fommes  fur  les 
Forces , il  faut  examiner  tout  d'vn 
train  pourquoy  le  De fefpoir  furieux  bien- 
loindeles  relafiher  comme  celuy-cy  les  rend 
plus  grandes:  En  vn  mot  , d'où  viennent  les 
Forces  extraordinaires  qui  accompagnent  la 
Fureur  quelle  quelle puiffe  eftre. 

Car  c’cft  vne  chofe  eftrangede  voir 
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qu’vn  phrenetique  tout  affoibly  qu’il  eft 
par  la  grandeur  de  fa  maladie , fafle  des 
mouuemens  fi  violans  qu’il  n’y  a point 
de  Bras  afiez  forts  pour  lesarrefter:  Et 
qu’vn  Homme  que  le  Defelpoir  iette  dans 
la  Fureur  ,»fe  croüue  fécondé  de  Forces 
qui  luy  cftoient  inconnues, & qu’il  fafie 
auec  elles  des  actions  qui  non  feulement 
fe  font  admirer  par  les  autres , mais  qui 
l’eftonnent  luy-mefme. 

le  fça y que  les  Médecins  rapportent  la 
Force  des  phrenetiques  à la  fecherelfe  des 
Nerfs  que  l’ardeur  de  la  Fièvre  & l’inflam- 
mation du  Cerueau  ont  caufée.  Mais 
quoy  qu’ils  en  puilfent  dire,  il  eft; certain 
que  la  Fureur  qui  vient  de  maladie  eft  de 
mefme  nature  que  celle  qui  vient  des 
Pallions.  L’vnc  &C  l’autre  eft  vn  trans- 
port de  l’Ame , & elles  ne  font  differentes 
que  par  les  diuerfes  caufes  qui  les  pro- 
duifent:  Et  puis  quelles  rendent  toutes 
deux  les  Forces  du  Corps  plus  grandes , 
il  faut  que  ce  foit  par  vn  meune  prin- 
cipe & par  vn  mefme  moyen.  Or  il  eft 
afteuré  que  celles  qui  accompagnent  la 
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Paillon  ne  viennent  point  de  la  fccherefle 
des  Nerfs  , ny  par  confequent  celles  des 
Phrenetiques. 

En  effet  les  Nerfs  ne  peuuent  pas  fè 
deffeicher  en  fi  peu  de  temps  j Et  quand 
cela  arriueroit , ils  fc  condenferoient  de 
telle  forte  qu’ils  ne  pourroient  plus  don- 
ner paffage  à l’Efprit  animal  3 De  forte 
qu’au  lieu  d’ayder  aumouuement  ils  l’em- 
pefcheroient  tout  à fait.  Outre  que  la 
Phrenefie  eftant  cefTéc  , les  Forces  cefTent 
auffi  aucc  elle , quoy  que  les  Nerfs  deufTent 
conferuer  encore  cette  (jcçbercfTç  préten- 
due, ne  pouuantpas  eftre  fîtoft  ramollis. 
Outre  que  dans  la  Fièvre  he&ique  toutes 
les  Parties  font  deffechées  fans  eftre  capa- 
bles de  faire  aucun  de  ces  violants  efforts. 

Mais  laiffons  leur  peferces  difïicul- 
tez , ÔC  difons  fur  les  principes  que  nous 
auons  eftablis  , que  la  Force  des  mou- 
uemens  qui  fc  font  dans  quelque  Fu- 
reur que  ce  foie,  eftant  pafTagere  &:  acci- 
dentelle ne  peut  venir  d’aucune  caufe 
fixe  & confiante, & qu’il  ne  faut  point 
par  confequent  recourir  à la  Difpofition 
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des  parties  où  confifte  la  Force  donc  nous 
auons  parlé  ailleurs  : mais  au  feul  mou- 
uement  extraordinaire  de  l’Ame. 

Car  comme  c’eft  elle  qui  fait  mou- 
uoir  les  Parties  en  leur  donnant  le  mefme 
mouuement  dont  elle  s’eft  agitée,  c’eft  vne 
neceflité  que  dans  le  violant  tranfporc 
qu’elle  fouffre  ,elle  les  tranlporte  aulfi  au 
delà  de  lemr  confiftence  ordinaire.Et  parce 
que  la  grandeur  du  mouucmét  qu’elles  ont 
dépendde  la  forte  Contraction  des  muf- 
clés , il  faut  que  l’Ame  reflérre  & retire 
les  fibres  dont  ils  font  compofez  dans  la 
derniere  violancc  qu’elles  peuuent  fouf- 
frir.  Or  elle  s’engage  dans  ces  grands 
mouuemens  à caufe  qu’elle  voit  la  gran- 
deur du  péril  dont  elle  eftmenacee,ôC 
quelle  croit  ne  s’en  pouuoir  fauuer  qu’en 
y employant  fes  derniers  efforts  & le  refte 
des  Forces  quelle  auoit en referue  : Car 
il  eft  certain  qu’elle  en  a de  fecretes  qu’el- 
le garde  pour  les  extrêmes  befoins  ,•  & c 
dont  on  n’a  aucune  connoiifance  que  lors 
qu’elle  les  met  en  exercice..  Cela  Ce  re- 
marque dans  les  perfonnes  les  plus  foi- 
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blcs  qui  pour  fc  tirer  d’vn  prenant  dan- 
ger font  quelquefois  des  efforts  & des 
mouuemens  fi  puiffants  qu’ils  s’eftonnent 
eux  mefmes  de  les  auoirpeu  faire. 

Voila  la  raifon  de  ces  Forces  extraor- 
dinaires qui  furuiennent  dans  le  Defefpoir: 

Et  c’eft  encore  la  mefme  qui  monftred’où 
viennét  celles  des  Phrenetiqucs.Car  ce  que 
le  danger  véritable  fait  dans  cette  Paflion, 
l’imaginaire  le  fait  dans  la  phrenefie  j puis- 
qu’il ne  faut  pas  douter  qu’vn  Homme 
dans  le  trouble  d'efprit  où  il  eft  alors  , ne 
fe  figure  des  Ennemis  qui  l’obligent  de 
crier , de  mordre , de  frapper , & de  faire 
cent  autres  femblables  actions  qui  mar- 
quent la  peine  & le  trauail  qu’il  fe  donne 
pour  cuiter  le  péril  où  il  s’imagine  d’eftre. 

QVoy  que  l’Ame  fe  propofe  vne  fin  reur^ty 
en  toutes  les  avions  volontaires,  i\^4tUt,fie 
n’eft  pas  ayfé  de  dire  quelle  elle  eft  dans 
celles  que  la  Fureur  infpire  j Du  moins  il 
y en  a beaucoup  où  elle  eft  fort  cachée. 

A la  vérité  on  ne  peut  douter  du  motif 
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qu’a  vn  Homme  tranfporté  de  Fureur? 
quand  il  outrage , qu’il  bat , ou  qu’il  tuëj 
quand  mefme  il  fe  pend  par  Defefpoir  ou 
qu’il  fait  quelqu’autre  violance  fur  fa  per- 
fonne  : Car  on  voit  bien  que  là  il  prend 
ceux  qu’il  maltraite  pour  fes  Ennemis  St 
qu’il  s’en  veut  vanger;  Et  qu’icy  il  veut 
mettre  fin  à fes  maux  par  vne  mort  préci- 
pitée. Mais  quand  il  fe  frappe  les  Cutjfes& 
ÏEftomach  , qu'il  fe  tord  les  Bras  & les 
Mains  y qu'il  s'arrache  les  Cheueux , qu’il  fe 
bat  laEefte  contre  les  murailles  St  qu  il  fait 
d’autres  pareilles  a&ions  que  caufent  les 
premières  atteintes  du  Defefpoir  : il  n’eft 
pas  facile  de  dire  le  deflein  que  l’Ame  s’y 
propofe. 

Nous  auons  défia  tafehé  de  le  décou- 
urirau  chap. delà  Triftdfc:  Et  quoy  que 
les  Conieéturcs  que  nous  en  auons  don- 
nées fepuiflent  fouftenir,  nous  pouuons 
dire  encore,qu’vn  Homme  quife  voit  dans 
l’impuiffance  de  fe  pouuoir  vanger  s’en 
prend  à luy-mefme  St  fait  fur  fa  perlonne 
ce  qu’il  fait  fouuent  fur  fon  Bfpée  qu’il 
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rompt  en  pièces  iCe.qu’il  fait  furies  pre- 
miers obicts  qu’il  rencontre  quand  il  les 
frappe , qu’il  les  pouffe,  qu’il  les  renuerfe 
commefî  c’cftoient  fes  Ennemis.  La  Fureur 
qui  l’aueuglcluy  fait  donc  faire  alors  fur 
foy-mefme  les  efforts  & la  violance  qu’il 
deuoic  employer  furies  autres.  Car  enfin 
il  faut  que  la  Paffion  fe  defeharge  en  quel- 
que maniéré  que  ce  foit  des  defleins  qu’el- 
le s’eft  propofez.  Le  motif  de  la  Colcre 
eftdcfevanger  ,fielle  ne  le  peut  faire  par 
les  coups , il  faut  que  ce  foit  par  les  mc- 
naccsr  r La  fin  que  la  Fureur  fe  propofe, 
c’cftde  faire  fentir  fa  rage,  & fi  elle  ne 
rencontre  point  de  fubict  fur  qui  elle  s’en 
puiffe  defeharger  , elle  la  tourne  contre 
elle-mefme.  Ainfi  quand  vn  Homme  par 
Dcfefpoir  fe  bat  la  Teftc  contre  les  mu- 
railles, qu’il  s’arrache  la  Barbe  &les  che- 
ueux,  qu’il  fe  déchire  le  vifage  &:  les  Ha- 
bits, qu’il  fe  tord  les  Bras  & les  Mains, 5c 
qu’il  fe  frappe  l’Eftomach  & les  Cuifïcs.  Ce 
font  à la  vérité  de  legeres  violanccs  qu'il 
fe  fajtà  luy-mefme,  parce  qu’il  s’cfpargne; 
Mais  ce  font  des  marques  de  celles  qu’il 
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feroit  à toute  outranc.c  fur  fon  Ennemy  s’il 
eftoit  en  fon  pouuoir.  En  effet  il  nen 
vient  iamais  à ces  avions  que  lors  qu’ilne 
le  peut  attaquer, ou  qu  il  eft  abfent  : cequi 
monftre  euidemment  qu’il  ne  les  fait  que 
par  la  rage  qu’il  a de  ne  fe  pouuoir  vanger. 

le  langage  ordinaire  delaPoëfie, 
’V^-iquand  elle  veut  exprimer  qu’vn 
Homme  a efté  vaincu  de  dire  qu’il  a mord» 
la  terre  , qu'on  luy  a fait  mordre  la  terre.  Et 
comme  elle  fait  faire  cette  a&ion  à tous 
fes  Héros  qui  meurent  furie  Champ  de  Ba- 
taille j il  yen  aquife  font  imaginez  que 
c’cftoit  vne  couftume  que  la  Generofité 
des  temps  héroïques  auoit  introduite  par- 
mi ceux  qui  portoient  les  Armes , que  lors 
qu’ils  eftoient  vaincus , ils  mordoient  la 
terre , afin  qu’il  ne  leur  efehappaft  aucune 
parole  indecente.  Mais  il  n’eft  pas  vray- 
femblable  qu’vn  Homme  qui  perd  la  vi- 
ctoire ,1a  vie  6c  i’efperance  de  fe  vanger 
foit capable  défi  fages méditations. C'eft 
le  Defefpoir  6 c la  Rage  qu’il  a d’eftre  en  cet 
effat  qui  le  tranfportent  & qui  luy  font 
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mordre  la  terre  comme  Ci  c’eftoit  Ton  En- 
nemy.  Car  il  fait  alors  fur  le  premier  ÔC 
le  feul  obiec  qu’il  rencontre  ce  que  nous 
venons  de  dire  qu’il  execute  quelquefois 
fur  fa  perfonne,  ce  qu’il  feroit  fur  fonad- 
uerfaire  s’il  eftoit  en  fa  puiïTancc } ce 
qui  s’eft  fait  fouuent  entre  deux  Ennemis 
qui  tombant  l’vn  fur  l’autre  fe  prennent  à 
belle-dens  j Et  ne  pouuans  plus  fe  feruir" 
de  leurs  Armes  ordinaires , employent  cel- 
les de  la  Nature  pour  fe  vanger. 


Mais  de  quelque  façon  qu’vn  Hom-^J'*r^ 
me  defefperé  meure  , il  conferue  fur  fon 
vifage  quelque  temps  apres  qu’il  eft  mort  mtTt' 
les  marques  de  fa  Fureur  : Parce  que  les 
Parties  qui  ont  efte  contraintes  de  prendre 
vne  fituation  conforme  au  tranfport  de 
l’Ame, ne  fe  peuuent  remettre  tout  d’vn 
coup  dans  celle  qui  leur  eft  naturelle  , ec 
comme  la  Conuulfion  tient  encore  le 
Corps  roide  apres  qu’vn  Homme  eft  ex- 
piré} Aufti  la  violance  que  la  Fureur  à 
fai&e  au  vifage  dure  quelque  peu  apres 
la  mort.  Ioint  que  lesElprits  ic  les  Hu- 
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meurs  quelle  auoic  iettées  dans  les  Par- 
ties s’y  fixent  en  mourant  &:  les  font  de- 
meurer quelque  temps  en  cet  eftat:  Car 
le  vifage  y paroift  encore  auftere  & ren- 
frongnéj  le  Front,  les  Sourcils  &c  les  Lè- 
vres y refpirent  encore  quelque  air  fa- 
rouche ôc  furieux. 


?4gt  ie. 

T*i-  lf- 

p.  m. 

p.  i?9. 
p.  *68. 

P • '75- 
P-I7  6. 
P-*7J- 
P’i  57- 
T-)9S‘ 
P-+SS- 
P-  490- 
p.  Jitf. 
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ligne  6. 

pleurs  ^ 

%•  '}■ 

veine. 

l'g-  «»• 

quelle  y a 

l'i • >8. 

fc  pare. 

Af-  9. 

trop-roft. 

''1  *4- 

.foleil , 

//f.  i8. 

leul. 

^•>7. 

le. 

/^.  ij. 

fuir, tour  ^ 

13. 

ces  , 

% 4- 

efmcuës 

//f.  11. 

les  , 

1. 

reuerfement 

A. 


lift*,  pleurer. 
l'f.  vrine. 
l>f.  qu’elle  a 
lif.  feparc. 
///trop-tofteuit. 

h/.  l'œii. 
lif  feulç. 
hf  les. 

hf.  fuir  tout. 
lif  Ces. 
lif.  efmeus. 
lif.  Ces 

» /'/.renuerfement. 


Extraits  du  Priuilege  du  Roy. 

PA  R Lettres  Patentes  du  Roy , données  a 
Paris  le  18.  Iuin  1661.  Signées  , Par  le  Roy 
en  fon  Confeil  ,Covpeav;&  fcellécs  du  grand 
Sceau  de  cire  jaune  ^ Il  eft  permis  au  Sieur  d e 
la  Chambre,  de  faire  imprimer  le  dernier 
Volume  des  Charafteres  des  Paffions , où  il  eft 
traité  de  la  Nature  & des  Effets  des  Larmes , de  la 
Crainte , & du  Defcfpoir , par  tel  Imprimeur  &: 
Libraire  qu’il  voudra*  choifir,  pendant  le  temps 
& efpace  de  vingt  ans  : Et  dcffcnces  (ont  faites 
à tous  autres  Imprimeurs  & Libraires  de  contre- 
faire ny  faire  contrefaire  ledit  Liure  , pendanc 
ledit  temps,  à peine  de  trois  mil  liurcs  d’amen- 
de, &c  de  tous  dépens,  dommages  & interdis, 
ainfi  qu’il  eft  plus  au  long  contenu  efdites  Let- 
tres de  Priuilege. 


Et  ledit  Sieur  d e la  Chambre  a cédé  & 
tranfporté  Ion  droiét  de  Priuilege  à Iacc^ves 
D allin  , Marchand  Libraire  , pour  en  joüir 
pendant  le  temps  porté  pariccluy  ,fuiuant  l’ac 
cord  fait  entr’eux. 


Athéné  d'imprimer  le  vn^it’me  Juillet  i C6i. 
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